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LETTRE  MMMMCCCCL. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Breslau,  le  1er  septembre  i  766. 

Vous  avez  vu,  par  ma  lettre  précédente,  que  des  philo- 
sophes paisibles  doivent  s'attendre  d'être  bien  reçus  chez 
moi.  Je  n'ai  point  vu  le  fils  de  l'Hippocrate  moderne1,  et 
ne  lui  ai  point  parlé.  Je  ne  sais  ce  qui  peut  être  transpire 
du  dessein  de  vos  philosophes;  je  m'en  lave  les  mains.  Je 
suis  ici  dans  une  province  où  l'on  préfère  la  physique  à  la 
métaphysique;  on  cultive  les  champs,  on  a  rebâti  huit 
mille  maisons,  et  l'on  fait  des  milliers  d'enfants  par  an, 
pour  remplacer  ceux  qu'une  fureur  politique  et  guerrière 
a  fait  périr. 

Je  ne  sais  si ,  tout  bien  considéré ,  il  n'est  pas  plus  avan- 
tageux de  travailler  à  la  population  qu'à  faire  de  mauvais 
arguments.  Les  seigneurs  et  le  peuple,  occupés  des  soins 
de  leur  rétablissement,  vivent  en  paix  ;  et  ils  sont  si  pleins 
de  leur  ouvrage,  que  personne  ne  fait  attention  au  culte 
de  son  voisin.  Les  étincelles  de  haine  de  religion,  qui  se 
ranimaient  souvent  avant  la  guerre,  sont  éteintes;  et  l'esprit, 
de  tolérance  gagne  journellement  dans  la  façon  de  penser 
générale  des  habitants.  Croyez  que  le  désœuvrement  donne 
lieu  à  la  plupart  des  disputes.  Pour  les  éteindre  en  France, 
il  ne  faudrait  que  renouveler  les  temps  des  défaites  de  Poi- 

'  *  Le  fils  du  docteur  Troncliiri.  (L.  D.  B.) 
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tiers  et  d'Azincourt;  vos  ecclésiastiques  et  vos  parlements, 
fortement  occupés  de  leurs  propres  affaires,  ne  penseraient 
qu'à  eux,  et  laisseraient  le  public  et  le  gouvernement  tran- 
quilles. C'est  une  proposition  à  faire  à  ces  messieurs;  je 
doute  toutefois  qu'ils  l'approuvent. 

Vos  ouvrages  sont  répandus  ici,  et  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Il  n'y  a  point  de  peuple,  point  de  climat 
où  \otre  nom  ne  perce,  point  de  société  policée  où  votre 
réputation  ne  brille. 

Jouissez  de  votre  gloire,  et  jouissez-en  long-temps.  Sur 
ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Fédéric. 

LETTRE  MMMMGGGGLI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ie*  septembre. 

Comptez,  monsieur,  que  mon  cœur  est  péné- 
tré de  vos  bontés.  Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  vous 
qui  m'aviez  envoyé  un  factum  qui  ma  paru  ad- 
mirable. Le  petit  mot  qui  l'accompagnait  m'avait 
paru  être  de  la  main  de  M.  Damilaville.  Pardon- 
nez à  la  faiblesse  de  mes  yeux  ;  mes  organes  ne  va- 
lent rien,  mais  mon  cœur  a  la  sensibilité  d'un 
jeune  homme.  Il  a  été  touché  de  quelques  aven- 
tures funestes,  mais  ma  sensibilité  n'est  point  indis- 
crète. H  y  a  des  pays  et  des  occasions  où  il  faut  sa- 
voir garder  le  silence.  Mon  cœur  ne  s'ouvre  que 
sur  les  sentiments  de  la  reconnaissance  et  de  Fa- 
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mitié  qu'il  vous  doit.  Je  ne  souhaite  plus  que  de 
vous  revoir  encore;  et,  si  je  peux  l'espérer,  je  me 
tiendrai  très  heureux. 

J'ai  appris  de  M.  le  duc  de  La  Vallière  qu'il  pre- 
nait la  maison  de  Jansen;  ce  qui  est  sûr  c'est  qu'il 
l'embellira,  et  que  ceux  qui  y  souperont  avec  lui 
passeront  des  moments  bien  agréables.  Oserais-je 
vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  faire  sou- 
venir de  moi  M.  le  duc  de  La  Vallière  et  M.  le 
prince  de  Beauvau ,  si  vous  les  voyez?  Je  me  sou- 
viens que  M.  le  duc  d'Àyen  m'honorait  autrefois  de 
ses  bontés.  Vous  serez  mon  protecteur  dans  toutes 
les  compagnies  des  gardes.  Jai  connu  autrefois  des 
gardes  du  corps  qui  fesaient  des  tragédies;  mais 
je  les  crois  plus  brillants  encore  en  campagne  qu'au 
Parnasse.  Je  suis  obligé  de  finir  trop  vite  ma  lettre, 
le  courrier  part  dans  ce  moment. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie. 

LETTRE  MMMMCCGGLIl. 

A  M.  DE  CHABANON. 

Au  château  de  Fernei,  2  septembre. 

Je  vous  dois,  monsieur,  de  l'estime  et  de  la  re- 
connaissance, et  je  m'acquitte  de  ces  deux  tributs 
en  vous  remerciant  avec  autant  de  sensibilité  que 

1. 
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je  vous  lis  avec  plaisir.  Vous  pensez  en  philoso- 
phe, et  vous  faites  des  vers  en  vrai  poëte.  Ce  n'est 
pas  la  philosophie  à  qui  on  doit  attribuer  la  déca- 
dence des  beaux-arts.  C'est  du  temps  de  Newton 
qu'ont  fleuri  les  meilleurs  poètes  anglais;  Corneille 
était  contemporain  de  Descartes,  et  Molière  était 
l'élève  de  Gassendi.  Notre  décadence  vient  peut- 
être  de  ce  que  les  orateurs  et  les  poètes  du  siècle  de 
Louis  XIV  nous  ont  dit  ce  que  nous  ne  savions 
pas,  et  qu'aujourd'hui  les  meilleurs  écrivains  ne 
pourraient  dire  que  ce  qu'on  sait.  Le  dégoût  est 
venu  de  l'abondance.  Vous  avez  parfaitement  saisi 
le  mérite  d'Homère;  mais  vous  sentez  bien,  mon- 
sieur, qu'on  ne  doit  pas  plus  écrire  aujourd'hui 
dans  son  goût,  qu'on  ne  doit  combattre  à  la  ma- 
nière d'Achille  et  de  Sarpédon.  Racine  était  un 
homme  adroit;  il  louait  beaucoup  Euripide,  l'imi- 
tait un  peu  (il  en  a  pris  tout  au  plus  une  douzaine 
de  vers),  et  il  le  surpassait  infiniment.  C'est  qu'il 
a  su  se  plier  au  goût,  au  génie  de  la  nation  un  peu 
ingrate  pour  laquelle  il  travaillait;  c'est  la  seule 
façon  de  réussir  dans  tous  les  arts.  Je  veux  croire 
qu'Orphée  était  un  grand  musicien;  mais,  s'il  re- 
venait parmi  nous  pour  faire  un  opéra,  je  lui  con- 
seillerais d'aller  à  l'école  de  Rameau. 

Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  les  Welches  n'ont 
que  leur  opéra- comique;  mais  je  suis  persuadé 
que  des  génies  tels  que  vous  peuvent  leur  rame- 
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ner  le  siècle  de  Louis  XIV  :  c'est  à  vous  de  rallumer 
le  reste  du  feu  sacré  qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait 
éteint.  Je  ne  suis  plus  qu'un  vieux  soldat  retiré 
dans  sa  chaumière.  Je  souhaite  passionnément 
que  vous  combattiez  contre  le  mauvais  goût  avec 
plus  de  succès  que  nous  n'avons  résisté  à  nos  au- 
tres ennemis.  C'est  avec  ces  sentiments  très  sin- 
cères que  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  MMMMCCCCLIIL 

A  M.  LE  RICHE, 

DIRECTEUR  ET  RECEVEUR-GENERAL  DES  DOMAINES  DU  ROI,  ETC., 

A  BESANÇON. 

5  septembre. 

La  personne ,  monsieur,  à  qui  vous  avez  bien 
voulu  envoyer  votre  mémoire  en  faveur  du  sieur 
Fantet*,  vous  remercie  très  sensiblement  de  votre 
attention.  Votre  ouvrage  est  très  bien  fait,  et  il 
serait  admirable  s'il  plaidait  en  faveur  de  l'inno- 
cence. Mais  le  moyen  de  ne  pas  condamner  un 
scélérat  qui ,  parmi  quinze  ou  vingt  mille  volumes, 
en  a  chez  lui  une  trentaine  sur  la  philosophie! 

Libraire  à  Besancon. 
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Non  seulement  il  est  juste  de  le  ruiner,  mais  j'es- 
père qu'il  sera  brûlé,  ou  au  moins  pendu,  pour 
l'édification  des  âmes  dévotes  et  compatissantes. 
On  est  sans  doute  trop  éclairé  et  trop  sage  à  Be- 
sançon, pour  ne  pas  punir  du  dernier  supplice 
tout  homme  qui  débite  des  ouvrages  de  raisonne- 
ments. Il  est  vrai  que  sous  Louis  XIV  on  a  im- 
primé, ad  usum  Delphini,  le  poëme  de  Lucrèce 
contre  toutes  les  religions,  et  les  œuvres  d'Apulée. 
M.  l'abbé  d'Olivet,  quoique  Franc-Comtois,  a  dé- 
dié au  roi  les  Tusculanes  de  Gicéron,  et  le  de  Na- 
turd  Deorum ,  livres  infiniment  plus  hardis  que 
tout  ce  qu'on  a  écrit  dans  notre  siècle;  mais  cela 
ne  doit  pas  sauver  le  sieur  Fantet  de  la  corde.  Je 
crois  même  qu'on  devrait  pendre  sa  femme  et  ses 
enfants  pour  l'exemple. 

J'ai  en  main  un  arrêt  d'un  tribunal  de  la  Fran- 
che-Comté, par  lequel  un  pauvre  gentilhomme 
qui  mourait  de  faim  fut  condamné  à  perdre  la 
tête  pour  avoir  mangé,  un  vendredi,  un  morceau 
de  cheval  qu'on  avait  jeté  près  de  sa  maison.  C'est 
ainsi  qu'on  doit  servir  la  religion,  et  qu'on  doit 
faire  justice. 

On  pourrait  bien  aussi,  monsieur,  vous  con- 
damner pour  avoir  pris  le  parti  d'un  infortuné. 
Il  est  certain  que  vous  méprisez  l'Église,  puisque 
vous  parlez  en  faveur  de  quelques  livres  nou- 
veaux. Vous  êtes  inspecteur  des  domaines,  par 
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conséquent  vous  devez  être  regardé  comme  un 
païen,  sicut  ethnicus  et  publicanus1. 

Je  me  recommande  aux  prières  des  saintes  fem- 
mes, qui  ne  manqueront  pas  de  vous  dénoncer  : 
on  dit  qu'elles  ont  toutes  beaucoup  d'esprit,  et 
qu'elles  sont  fort  instruites.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  je  suis  enchanté  de  voir  tant  de  raison 
et  tant  de  tolérance  dans  ce  siècle.  Il  faut  avouer 
qu'aujourd'hui  aucune  nation  n'approche  de  la 
nôtre,  soit  dans  les  vertus  pacifiques,  soit  dans  la 
conduite  à  la  guerre.  Gomme  je  suis  extrêmement 
modeste,  je  ne  mettrai  point  mon  nom  au  bas  des 
justes  éloges  que  méritent  vos  compatriotes.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  part  du  dis- 
positif de  l'arrêt,  lorsqu'il  sera  rendu. 

LETTRE  MMMMGGGGLIV. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

5  septembre. 

On  m'a  fait  voir  enfin,  mon  cher  ami,  mes  pré- 
tendues lettres  imprimées  à  Amsterdam  par  le 
sieur  Robinet.  Il  y  en  a  trois  qu'on  impute  bien 
ridiculement  à  Montesquieu.  Les  autres  sont  fal- 

fc*  Évangile  de  saint  Matthieu,  ch.  xvm,  v.  17.  (L.  D.  B.) 
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sifiées,  selon  la  méthode  honnête  des  nouveaux 
éditeurs  de  Hollande.  Les  notes  qu'on  y  a  jointes 
méritent  le  carcan.  Il  est  hien  triste  que  votre  ami 
ait  été  en  relation  avec  ce  Robinet. 

Vous  devez  avoir  actuellement  la  lettre  du  ver- 
tueux Jean-Jacques  à  ce  fripon  de  M.  Hume,  qui 
avait  eu  l'insolence  de  lui  procurer  une  pension 
du  roi  d'Angleterre;  c'est  un  trait  qu'un  galant 
homme  ne  peut  jamais  pardonner.  Je  me  flatte 
que  vous  m'enverrez  cette  belle  lettre  de  Jean- 
Jacques;  on  dit  qu'il  y  a  huit  pages  entières  de 
pauvretés.  Le  bruit  court  qu'il  est  devenu  tout- 
à-fait  fou  en  Angleterre,  physiquement  fou;  qu'on 
le  garde  actuellement  à  vue ,  et  qu'on  va  le  transfé- 
rer à  Bedlam.  Il  faudrait,  par  représailles,  mettre 
aux  Petites-Maisons  une  de  ses  protectrices  ' . 

Vous  voyez  que  tout  ce  qui  se  passe  est  bien 
désagréable  pour  la  philosophie.  Tâchez  de  faire 
partir  au  plus  tôt  vos  deux  Hollandais.  Je  suis  tou- 
jours très  affligé  et  très  malade. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras,  dont  je  vous 
prie  de  mettre  l'adresse. 

1  *  Sans  doute  la  duchesse  de  Luxembourg.  (N.  D.  ) 
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LETTRE  MMMMGGGGLV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  septembre. 

J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  mon  cher  ami. 

Premièrement  dès  que  M.  de  Beaumont  m'eut 
écrit  qu'il  fallait  demander  M.  Chardon  pour  rap- 
porteur, je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  faire 
ce  qu'il  me  prescrivait,  tout  malade  et  tout  lan- 
guissant que  je  suis.  Vous  savez  quelle  est  mon 
activité  dans  ces  sortes  d'affaires;  vous  savez  que 
ma  maxime  est  de  remplir  tous  mes  devoirs  au- 
jourd'hui, parceque  je  ne  suis  pas  sûr  de  vivre 
demain. 

On  m'a  mandé  depuis  qu'il  fallait  attendre;  je 
ne  pouvais  pas  deviner  ce  contre-ordre.  Tout  ce 
que  je  peux  faire  est  de  ne  pas  réitérer  ma  de- 
mande. Je  vous  supplie  de  le  dire  à  M.  de  Beau- 
mont. 

Je  suis  déjà  tout  consolé,  et  Sirven  l'est  comme 
moi,  si  Ion  ne  peut  pas  obtenir  une  évocation.  Ce 
sera  beaucoup  pour  lui  si  l'on  imprime  seulement 
le  mémoire  de  M.  de  Beaumont.  Il  est  si  convain- 
cant, et  si  plein  d'une  vraie  éloquence,  qu'il  fera 
également  la  gloire  de  l'auteur  et  la  justification 
de  l'accusé.  Le  public  éclairé,  mon  cher  ami,  est 
le  souverain  juge  en  tout  genre;  et  nous  nous  en 
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tenons  à  ses  arrêts,  si  nous  ne  pouvons  en  obtenir 
un  en  forme  juridique. 

La  seconde  prière  que  je  vous  fais ,  c'est  de 
m 'envoyer  le  factum  pour  feu  M.  de  La  Bour- 
donnais. 

«l'ai  une  troisième  requête  à  vous  présenter  au 
sujet  de  ce  Robinet  qu'on  dit  être  l'auteur  de  la 
Nature,  et  qui  certainement  ne  lest  pas;  car  l'au- 
teur de  la  Nature  sait  le  grec;  et  ce  Robinet,  l'édi- 
teur de  mes  prétendues  Lettres,  cite  dans  ces  Lettres  ' 
deux  vers  grecs  qu'il  estropie  comme  un  franc 
ignorant.  On  voit  d'ailleurs  dans  le  livre  une  con- 
naissance de  la  géométrie  et  de  la  physique  que 
n'a  point  le  sieur  Robinet.  Enfin  ce  Robinet  est 
un  faussaire.  Il  est  triste  que  de  vrais  philosophes 
aient  été  en  relation  avec  lui. 

Vous  savez  qu'il  a  fait  imprimer  dans  son  in- 
fâme recueil  la  Lettre  que  je  vous  écrivis  sur  les  Sir- 
ven  l'année  passée.  Ne  sachant  pas  votre  nom,  il 
vous  appelle  M.  D'amoureux:  il  dit,  dans  une  note, 
«  qu'il  a  restitué  un  long  passage  que  le  censeur 
«  n'avait  pas  laissé  subsister  dans  l'édition  de  Pa- 
ie ris.  »  Ce  passage,  qui  se  trouve  à  la  page  1 8 1  de 
son  édition,  concerne  Genève  et  J.  J.  Rousseau2. 

'  *  La  xve  du  recueil  de  Robinet;  elle  est  adressée  h  M.  Deodati 
de  Tovazzi,  sur  l'excellence  de  la  langue  italienne,  et  porte  dans  notre 
édition  le  n°  mmmiv.  (N.  D.) 

3  *  Voici  ce  passage  désavoué  par  Voltaire,  tel  qu'on  le  lit  dans 
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Il  me  fait  dire  «  qu'il  y  a  une  grande  dame  de  Paris 
«qui  aime  Jean-Jacques  comme  son  tou-tou.  » 
Vous  m'avouerez  que  ce  n'est  pas  là  mon  style  : 
mais  cette  grande  dame  pourrait  être  très  fâchée, 

le  volume  publié  par  Robinet  sous  le  titre  de  Lettres  de  M.  de  Vol- 
taire a  ses  amis  du  Parnasse ,  avec  des  notes  historiques  et  critiques.  Ge- 
nève (Amsterdam),  1766,  in-8°.  Il  est  en  effet  à  la  page  181  du  re- 
cueil, et  forme  le  22e  alinéa. 

«  Ce  fou  triste,  ci-devant  petit  citoyen  ignoré  à  Genève,  clabaude 
«éternellement  contre  moi,  et,  dans  ses  fréquentes  convulsions,  il 
«  s'écrie  que  je  le  persécute,  que  je  le  poursuis  par-tout;  que  je  par- 
«  viendrai  à  la  fin  à  le  faire  pendre  ;  tant  j'ai  ameuté  les  ministres 
«  de  l'Évangile  et  les  magistrats  de  son  pays  contre  sa  personne  et 
«  ses  écrits.  Il  écrit  toutes  ces  belles  choses  à  une  grande  dame  do 
«  Paris,  qui  aime  son  éloquence  bien  plus  que  celle  de  Cicéron  et  de 
«  Bossuet,  et  qui  aime  son  Jean-Jacques  comme  son  tou-tou.  Cette 
«  bonne  dame  fait  croire  ces  enfantillages  à  d'autres  bonnes  dames, 
•<  qui  le  disent  aux  très  bonnes  dames  de  la  Cour,  et  insensiblement 
«  toutes  ces  agréables  commères  me  haïssent  cordialement  sur  sa 
«  parole  et  par  oisiveté.  Moi,  grand  Dieu!  qui  n'ai  pas  prononcé  le 
«  nom  de  Jean-Jacques ,  quatre  fois  en  ma  vie  ;  moi  qui  ne  lis  jamais 
«  aucune  de  ses  affligeantes  rêveries,  parceque  je  tiens  que  pour 
«  vivre  long-temps  il  faut  toujours  rire;  moi  qui  ai  ignoré  dix  ans 
«  que  cet  Hercule  allobroge  existât;  moi  qui  le  croyais  depuis  quel- 
«  que  temps  détenu  dans  quelque  loge  d'hôpital,  ou  tapi  dans  un 
«  tronc  d'arbre,  dans  les  sublimes  forêts  de  la  Suisse  philosophe.  » 

Ce  passage  n'a  encore  été  recueilli  dans  aucune  édition.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  décider  s'il  est  réellement  de  Voltaire;  nous 
le  croyons  cependant,  et  s'il  s'en  défend  si  chaudement,  c'est  qu'il 
craignait  d'être  compromis  par  sa  publication,  auprès  de  la  duchesse 
de  Luxembourg  que  nous  présumons  être  la  grande  dame  qui  aime 
son  Jean-Jacques  comme  son  tou-tou.  La  lettre  à  laquelle  il  appartient 
est  celle  adressée  à  M.  Damilaville  sur  les  Calas  et  les  Sirven,  dans 
le  lome  I  de  Politique  et  Législation,  lequel  renferme  toutes  les 
pièces  relatives  à  ces  deux  affaires.  (  N.  D.  ) 
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et  il  ne  faut  pas  susciter  de  nouveaux  ennemis  aux 
philosophes. 

Je  vous  prie  donc,  au  nom  de  l'amitié  et  de  la 
probité,  de  m'envoyer  un  certificat  qui  confonde 
hautement  l'imposture  de  ce  malheureux.  S'il  y 
a  eu  en  effet  un  censeur  par  les  mains  de  qui  ait 
passé  cette  lettre  que  vous  imprimâtes,  réclamez 
son  témoignage;  s'il  n'y  a  point  eu  de  censeur,  le 
mensonge  de  Rohinet  est  encore  par -là  même 
pleinement  découvert,  puisqu'il  prétend  restituer 
un  passage  que  le  censeur  a  supprimé. 

Vous  voyez  qu'il  faut  combattre  toute  sa  vie. 
Tout  homme  public  est  condamné  aux  bêtes  ;  mais 
il  est  quelquefois  indispensable  d'écraser  les  bêtes 
qui  mordent.  Je  me  chargerai  de  faire  mettre 
dans  les  journaux  ce  désaveu.  J'y  ajouterai  quel- 
ques réflexions  honnêtes  sur  les  indécences  et  les 
calomnies  dont  les  notes  de  ce  M.  Robinet  sont 
chargées. 

Je  crois  qu'on  a  bien  oublié  actuellement  dans 
Paris  des  choses  que  les  âmes  vertueuses  et  sensi- 
bles n'oublieront  jamais.  Je  voudrais  qu'on  aimât 
assez  la  vérité  pour  exécuter  le  projet  proposé  à 
M.  Tonpla.  Est-il  possible  qu'on  ne  trouvera  ja- 
mais quatre  ou  cinq  avocats  pour  plaider  ensemble 
une  si  belle  cause? 

Adieu  ,  mon  très  cher  ami.  Ecr.  Finf.... 
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LETTRE  MMMMGGGGLVI. 

A  M.  LE  COMTE  DESTAING1. 

Fernei,  8  septembre. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  et  les 
instructions  qui  l'accompagnent,  m'inspirent  au- 
tant de  regrets  que  de  reconnaissance.  Si  j'avais 
été  assez  heureux  pour  recevoir  plus  tôt  ces  mé- 
moires, j'aurais  eu  la  satisfaction  de  rendre  à  votre 
mérite  et  à  vos  belles  actions  la  justice  qui  leur  est 
due.  Je  ne  suis  instruit  qu'après  trois  éditions  ; 
mais  si  je  vis  assez  pour  en  voir  une  nouvelle,  je 
vous  réponds  bien  du  zélé  avec  lequel  je  profi- 
terai des  lumières  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
donner. 

Je  vois  que  vos  connaissances  égalent  votre  bra- 
voure. Je  n'ai  pas  osé  compromettre  votre  illustre 
nom  dans  l'histoire  des  malheurs  de  Pondichéri 
et  du  général  Lally.  Le  journal  du  blocus,  du 
siège,  et  de  la  prise  de  cette  ville,  insinue  que 
c'est  à  vous,  monsieur,  que  Ghanda-Saeb  demanda 
si  d'ordinaire  en  France  on  choisissait  un  fou 
pour  grand-visir.  Je  me  suis  bien  donné  de  garde 

Charles-Hector,  comte  d'Estaing,  né  en  1729  en  Auvergne; 
marin  distingué,  ami  et  victime  de  la  révolution,  il  fut  injustement 
guillotiné  le  28  avril  1794.  (L.  D.  B.) 
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de  vous  citer  en  cette  occasion.  Il  m'a  paru  que  la 
tête  avait  tourné  à  ce  commandant  infortuné,  mais 
qu'il  ne  méritait  pas  qu  on  la  lui  coupât.  Je  suis 
si  persuadé  de  l'extrême  supériorité  des  lumières 
des  juges,  que  je  n'ai  jamais  compris  leur  arrêt 
qui  a  condamné  un  lieutenant-général  des  armées 
du  roi  pour  avoir  trahi  les  intérêts  de  l'état  et  de 
la  compagnie  des  Indes.  Je  crois  qu  il  est  démon- 
tré qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  trahison;  et  je  trouve 
encore  cette  catastrophe  fort  extraordinaire. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  si  le  ministère 
s'y  était  pris  quelques  mois  plus  tôt  pour  prépa- 
rer l'expédition  du  Brésil,  vous  auriez  fait  cette 
conquête  en  peu  de  temps,  et  la  France  vous  au- 
rait eu  l'obligation  de  faire  une  paix  plus  avanta- 
geuse. 

Tout  ce  que  vous  dites  sur  les  colonies ,  tant 
françaises  qu'anglaises,  fait  voir  que  vous  êtes  éga- 
lement propre  à  combattre  et  à  gouverner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent  avec 
vous,  quand  vous  fûtes  pris  sur  un  vaisseau  mar- 
chand, exigeait,  ce  me  semble,  que  les  ministres 
anglais  vous  fissent  les  réparations  les  plus  au- 
thentiques, et  qu'ils  vous  prévinssent  avec  tous  les 
égards  et  tous  les  empressements  qu'ils  vous  de- 
vaient. C'est  ainsi  qu'ils  en  usèrent  avec  M.  Ulloa  '. 

'*  Antoine  de  Ulloa,  savant  distingué,  marin,  voyageur,  admi- 
nistrateur; né  à  Séville  le  i  2  janvier  17 16,  mourut  dans  l'île  de  Léon 
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Je  veux  croire,  pour  leur  excuse,  que  ceux  qui 
vous  retinrent  à  Plymouth  ne  connaissaient  pas 
encore  votre  personne. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne  me  permettent 
pas  l'espérance  de  pouvoir  mettre  dans  leur  jour 
les  choses  que  vous  avez  daigné  me  confier;  mais, 
s'il  se  trouvait  quelque  occasion  d'en  faire  usage, 
ne  doutez  pas  de  mon  zèle. 

En  cas  que  vous  m'honoriez  de  quelqu'un  de 
vos  ordres,  je  vous  prie ,  monsieur,  d'ajouter  à  vos 
bontés  celle  de  me  dire  votre  opinion  sur  i'arrêt 
porté  contre  M.  de  Lally,  et  sur  la  conduite  qu'on 
tenait  à  Pondichéri.  Soyez  très  persuadé  que  je 
vous  garderai  le  secret. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  etc. 

LETTRE  MMMMGGGGLVII. 

DE  FRÉDÉRIC, 

LANDGRAVE  DE  HESSE-CASSEL. 

Weissenstein,  le  9  septembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir.  J'ai 
quitté  Fernei  avec  bien  du  chagrin,  et  j'aurais  volontiers 

le  3  juillet  1795.  L'Espagne  lui  est  redevable  de  plusieurs  établisse- 
ments et  de  quelques  découvertes  utiles;  son  premier  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  le  canal  de  navigation  et  d'irrigation  de  la  Vieille- 
Castille,  la  connaissance  du  platine,  etc.  (L.  D.  B.) 
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voulu  profiter  plus  long-temps  de  la  douce  satisfaction  de 
m'entretenir  avec  un  ami  dont  je  fais  tout  le  cas  possible, 
et  qu'il  mérite.  Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  de 
ma  façon  de  penser.  Je  tâche,  autant  qu'il  m'est  possible, 
de  me  défaire  des  préjugés ,  et  si  en  cela  je  pense  différem- 
ment du  vulgaire,  c'est  aux  entretiens  que  j'ai  eus  avec 
vous,  et  à  vos  ouvrages,  que  j'en  ai  l'unique  obligation. 
Que  je  serais  au  comble  de  la  satisfaction  si  je  pouvais  me 
flatter  de  vous  voir  ici  !  J'aurais  soin  que  vous  y  trouviez 
toutes  les  aisances  possibles,  et  moi  et  toute  ma  cour  se- 
rions charmés  d'aller  au-devant  de  tout  ce  qui  pourrait 
vous  être  agréable.  Ne  me  refusez  donc  point,  monsieur, 
si  cela  est  possible,  ce  plaisir. 

Je  n'aime  point  Calvin  ;  il  était  intolérant,  et  le  pauvre 
Servet  en  a  été  la  victime  :  aussi  n'en  parle-t-on  plus  à  Ge- 
nève, comme  s'il  n'avait  jamais  existé.  Pour  Luther,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  doué  d'un  grand  esprit  (comme  on  le  voit 
dans  ses  écrits),  il  n'était  point  persécuteur,  et  il  n'aimait 
que  le  vin  et  les  femmes. 

Notre  foire  a  été  des  plus  brillantes,  et  vos  deux  tragé- 
dies de  Brutus  et  à'Olympie,  que  j'ai  fait  représenter  avec 
toute  la  pompe  nécessaire,  lui  ont  donné  le  plus  grand 
lustre. 

Continuez-moi  toujours  votre  amitié,  et  soyez  bien  per- 
suadé des  sentiments  d'estime,  d'amitié  et  de  considéra- 
tion que  j'ai  pour  vous,  et  qui  ne  finiront  qu'avec  la  vie. 

Frédéric. 
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LETTRE  MMMMCGGGLVIII. 

A  M.   DEODATI  DE  TOVAZZI. 

A  Fernei,  9  septembre. 

Vous  souviendrez-vous,  monsieur,  qu'à  l'occa- 
sion de  votre  Dissertation  sur  la  langue  italienne, 
j'eus  l'honneur  de  recevoir  quelques  lettres  de 
vous,  et  de  vous  répondre?  On  vient  d'imprimer 
une  de  mes  lettres  à  Amsterdam,  sous  le  nom  de 
Genève,  dans  un  recueil  de  deux  cents  pages. 

Ge  recueil  contient  plusieurs  de  mes  lettres , 
presque  toutes  entièrement  falsifiées.  Celle  que  je 
vous  adressai  de  Fernei,  le  24  de  janvier  1761,  est 
défigurée  d'une  manière  plus  maligne  et  plus  scan. 
daleuse  que  les  autres.  On  y  outrage  indignement 
un  général  d'armée*,  ministre  d'état,  dont  le  nié- 
rite  est  égal  à  la  naissance.  Il  est,  ce  me  semble,  de 
votre  intérêt,  monsieur,  du  mien,  et  de  celui  de 
la  vérité,  de  confondre  une  si  horrible  calomnie. 
Voici  comme  je  m'explique  sur  la  valeur  de  ce  gé- 
néral : 

«  Nous  exprimerions  encore  différemment  l'in- 
«  trépidité  tranquille  que  les  connaisseurs  admi- 
«  rèrent  dans  le  petit-neveu  du  héros  de  la  Valte- 
«  line,  etc.  » 

M.  le  prince  de  Soubise. 
coniiESvorîTMNCf:.  t.  xix.  2 
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Voici  comme  l'éditeur  a  falsifié  ce  passage  : 
«  Nous  exprimerions  encore  différemment  l'in- 
«  trépidité  tranquille  que  quelques  prétendus  con- 
«  naisseurs  admirèrent  dans  le  plus  petit- neveu  du 
«héros  de  la  Valteline,  lorsqu ayant  vu  son  ar- 
«  niée  en  déroute  par  la  terreur  panique  de  nos 
«alliés  à  Rosbach,  qui  causa  pourtant  la  nôtre, 
«  ce  petit-neveu  ayant  aperçu,  etc.  » 

Cet  article,  aussi  insolent  que  calomnieux,  fi- 
nit par  cette  phrase  non  moins  falsifiée  :  «  Il  eut 
«  encore  le  courage  de  soutenir  tout  seul  les  re- 
«  proches  amers  et  intarissables  d'une  multitude 
«  toujours  trop  tôt  et  trop  bien  instruite  du  mal 
«  et  du  bien.  » 

Une  telle  falsification  n'est  pas  la  négligence 
d'un  éditeur  qui  se  trompe,  mais  le  crime  d'un 
faussaire  qui  veut  à-la-fois  décrier  un  homme  res- 
pectable et  me  nuire.  Il  vous  nuit  à  vous-même, 
en  supposant  que  vous  êtes  le  confident  de  ces  in- 
famies. Vous  ne  refuserez  pas  sans  doute  de  ren- 
dre gloire  à  la  vérité.  Je  crois  nécessaire  que  vous 
preniez  3a  peine  de  me  certifier  que  ce  morceau  de 
ma  lettre  ,  depuis  ces  mots ,  nous  exprimerions , 
jusqu'à  ceux-ci,  du  mal  et  du  bien,  n'est  point  dans 
la  lettre  que  je  vous  écrivis  ;  qu'il  y  est  absolument 
contraire,  et  falsifié  de  la  manière  la  plus  lâche 
et  la  plus  odieuse.  Je  recevrai  avec  une  extrême 
reconnaissance  cette  justice  que  vous  me  devez;  et 
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le  prince  qui  est  intéressé  à  cette  calomnie  sera  in- 
struit de  l'honnêteté  et  de  la  sagesse  de  votre  con- 
duite, dont  vous  avez  déjà  donné  des  preuves. 

Recevez  celles  de  mon  estime  et  de  tous  les  sen- 
timents avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  mon- 
sieur, etc. 

LETTRE  MMMMGGGGLIX. 

A   M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIERE. 

9  septembre. 

M.  le  chevalier  de  Rochefort,  monsieur  le  duc, 
ranime  ma  très  languissante  vieillesse,  en  m'appre- 
nant  que  vous  me  conservez  toujours  vos  an- 
ciennes bontés.  J'en  suis  d'autant  plus  flatté  , 
qu'on  prétend  que  vous  abandonnez  vos  anciens 
protégés,  Champs,  Montrouge ,  et  votre  belle  col- 
lection délivres  rares  et  inlisibles.  On  dit  que  vous 
achetez  la  cabane  de  Jansen,  dont  vous  allez  faire 
un  palais  délicieux,  selon  votre  généreuse  cou- 
tume. Si  les  bâtiments,  les  jardins,  la  chasse,  les 
bibliothèques  choisies,  éprouvent  votre  incon- 
stance, les  hommes  ne  l'éprouvent  pas.  Vos  goûts 
peuvent  avoir  de  la  légèreté,  mais  votre  cœur  n'en 
a  point.  Vous  allez  devenir  un  vrai  philosophe; 
j'entends,  s'il  vous  plaît,  philosophe  épicurien. 
Le  jardin  de  Jansen,  qui  n'était  qu'un  potager 

?.. 
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deviendra  sous  vos  mains  le  vrai  jardin  d'Epicure. 
Vous  vous  écarterez  tout  doucement  de  la  Cour,  et 
vous  n'en  serez  que  plus  heureux  en  vivant  pour 
vous  et  pour  vos  amis  :  ce  qui  est  au  fond  la  véri- 
table vie. 

Vous  souvenez-vous ,  monsieur  le  duc,  d  une 
lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a 
quelques  années  I ,  sur  ce  M.  Urceus  Godrus,  que 
nous  avions  pris  pour  un  prédicateur?  On  vient 
d'imprimer  un  recueil  de  quelques  unes  de  mes 
lettres,  dans  lequel  ce  rogaton  est  inséré.  On  m'y 
fait  dire  que  vous  avez  délivré  les  sermones  festivi , 
au  lieu  de  déterré  les  sermones  festivi.  On  y  prétend 
qu'un  marchand  a  fait  la  comédie  de  la  Mandra- 
gore, et  marchand  est  là  pour  Machiavel.  Ces  inep- 
ties assez  nombreuses  ne  sont  pas  la  seule  falsifi- 

1  *  Elle  est  imprimée  dans  les  Mélanges  littéraires,  année  1762. 
A  part  les  fautes  que  Voltaire  signale  ici,  et  quelques  différences 
très  légères  de  rédaction  que  nous  avons  notées,  cette  lettre  est 
assez  fidèlement  reproduite  dans  le  Recueil  de  Robinet,  et  on  com- 
prend difficilement  que  le  duc  de  La  Vallière  dise,  dans  sa  réponse 
(ci-après,  lettre  mmmmdvii),  qu'elle  est  falsifiée  en  beaucoup  d'en- 
droits, et  que  son  indignation  est  d'autant  plus  juste,  qu'on  y  fait  dire  à 
Voltaire  du  mal  de  gens  qu'il  a  toujours  aimés  et  respectés.  Nous  avouons 
n'y  avoir  trouvé  rien  de  semblable. 

C'est  dans  la  lettre  à  Deodati,  n°  mmmiv  de  notre  édition,  et  im- 
primée pag.  9*2  et  suivantes  du  recueil  publié  par  Robinet,  qu'il  y  a 
réellement  un  très  grand  nombre  de  fautes,  d'omissions  et  d'interpo- 
lations; et  on  doit  croire  que  ces  falsifications  étaient  bien  capables 
d'émouvoir  le  philosophe  et  de  l'alarmer  sur  leurs  conséquences;  it 
signale  les  principales  dans  la  lettre  mmmmcccclviii.  (N.  D.  ) 
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cation  dont  on  doive  se  plaindre  :  on  a  interpolé 
dans  toutes  ces  lettres  des  articles  très  impertinents 
et  très  insolents. 

Jugez,  si  on  imprime  aujourd'hui  de  tels  men- 
songes, quand  ils  sont  aisés  à  découvrir,  quelle 
était  autrefois  la  hardiesse  des  copistes ,  lorsqu'il 
était  très  malaisé  de  découvrir  leurs  impostures. 
On  a  fait  de  tout  temps  ce  qu'on  a  pu  pour  trom- 
per les  hommes  :  encore  passe  si  on  se  bornait  à 
les  tromper;  mais  on  fait  quelquefois  des  choses 
plus  affreuses  et  plus  barbares,  sur  lesquelles  je 
garde  le  silence. 

Gomme  je  suis  mort  pour  les  plaisirs,  je  dois 
l'être  aussi  pour  les  horreurs;  et  j'oublie  ce  que  la 
nation  peut  avoir  de  frivole  et  d'exécrable,  pour 
ne  me  souvenir  que  d'un  cœur  aussi  généreux  que 
le  vôtre,  et  pour  vous  souhaiter  toute  la  félicité 
que  vous  méritez.  J'ai  peu  de  temps  à  végéter  en- 
core sur  ce  petit  tas  de  boue  ;  je  ne  regretterai 
guère  que  vous  et  le  petit  nombre  de  personnes 
qui  vous  ressemblent.  Vos  bontés  seront  ma  plus 
chère  consolation  Jusqu'au  moment  où  je  rendrai 
mon  existence  aux  quatre  éléments. 

Agréez  mon  très  tendre  respect. 


2  2  CORRESPONDANCE . 

LETTRE  MMMMGGGGLX. 

A  M.  BLIN  DE  SAINMORE, 


A  Fernei,  le  o,  septembre. 

Vous  m'avez  écrit  quelquefois,  monsieur,  et  je 
vous  ai  répondu  autant  que  ma  santé  et  la  faiblesse 
de  mes  yeux  ont  pu  le  permettre.  Je  me  souviens 
que  je  vous  envoyai  en  1762  des  vers  fort  médio- 
cres' en  échange  des  vers  fort  bons3  que  vous 
m'aviez  adressés. 

On  me  mande  qu'un  homme  de  lettres ,  nommé 
M.  Robinet,  actuellement  en  Hollande,  a  rassem- 
blé plusieurs  de  mes  lettres  toutes  défigurées , 
parmi  lesquelles  se  trouve  ce  petit  billet  en  vers 
dont  je  vous  parle.  Vous  me  feriez  plaisir,  mon- 
sieur, de  m'instruire  de  la  demeure  de  M.  Robi- 
net, qu'on  ma  dit  être  connu  de  vous.  Je  vous 
prie  aussi  de  me  dire  quand  nous  aurons  le  Ra- 
cine, pour  lequel  j'ai  souscrit  entre  vos  mains.  Je 
suis  bien  vieux  et  bien  malade,  et  je  crains  de 
mourir  avant  d'avoir  vu  cette  justice  rendue  à  ce- 

1  *  Stances,  xxxn.  Poésies,  tome  IV.  (L.  D.  B.) 
2*   Gabrielle  d'Etrées  à  Henri   11^,    héroïcle.   Imprimée   en    1771, 
in-8°.  (L.  D.  B.) 
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lui  que  je    regarde  comme  le  meilleur  de  nos 
poètes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  MMMMGGGGLXI. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

Ce  9  septembre. 

C'est  en  effet,  mon  cher  et  illustre  maître,  un  jugement 
de  Salomon  que  celui  dont  vous  me  parlez*.  Nos  pères  de 
la  patrie  sont  à  bien  des  siècles  de  ce  jugement-là.  Heureu- 
sement tous  les  magistrats  ne  sont  pas  aussi  absurdes.  La 
cour  des  aides,  qui  à  la  vérité  est  présidée  par  M.  de  Males- 
herbes,  vient  d'en  donner  la  preuve.  Un  nommé  Broutel, 
qui,  avec  les  trois  ou  quatre  marauds  de  la  sénéchaussée 
d'Abbeville,  avait  principalement  influé  dans  la  condam- 
nation de  ces  malheureux  écervelés,  a  voulu  être  président 
de  l'élection,  qui  est  un  autre  tribunal,  et  qui,  ainsi  que 
toute  la  ville,  a  pris  en  horreur  les  juges  de  la  sénéchaus- 
sée :  l'élection  n'en  a  point  voulu  ;  il  en  a  appelé  à  la  cour 
des  aides,  qui,  au  rapport  de  M.  Goudin ,  homme  de  mé- 
rite, instruit  et  très  éclairé,  a  débouté  tout  d'une  voix  ce 
maraud  de  sa  demande.  Cette  aventure  est  une  faible  con- 
solation pour  les  mânes  du  pauvre  décapité,  mais  c'en  est 
une  pour  les  gens  raisonnables  qui  ont  encore  leur  tête  sur 
leurs  épaules.  Je  ne  sais  pas  bien  exactement  si  la  tête  de 
veau**  a  parlé  contre  vous  à  ses  confrères  les  singes;  on 
prétend  au  moins  qu'il  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  s'amuser  à 


Voyez  ci-dessus  la  lettre  mmmmccccxl. 
Pasquier. 
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brûler  des  livres,  que  c'était  les  auteurs  que  Dieu  deman- 
dait en  sacrifiée  :  ces  tigres  voudraient  encore  nous  ramener 
au  temps  des  druides,  qui  offraient  à  leurs  dieux  des  vic- 
times humaines.  Vous  saurez  pourtant  que  la  plupart  des 
conseillers  de  la  classe  du  parlement  de  Paris  sont  honteux 
de  ce  jugement,  que  plusieurs  en  sont  indignés,  et  le  disent 
à  très  haute  voix,  entre  autres  le  président  comte  abbé  de 
Guébriant,  qui  regrette  beaucoup  de  ne  s'être  pas  trouvé 
ce  jour-là  à  la  grand'chambre ,  et  qui  est  persuadé  qu'il  lui 
aurait  épargné  cette  infamie.  Vous  saurez  de  plus  qu'un 
conseiller  de  Tournelle,  de  mes  amis  et  de  mes  confrères 
dans  l'Académie  des  sciences*,  a  empêché,  il  y  a  peu  de 
temps,  que  la  Tournelle  ne  rendît  encore  un  jugement  pa- 
reil dans  une  affaire  semblable,  et  a  fait  mettre  l'accusé 
hors  de  cour. 

Adieu,  mon  cher  maître;  l'abbé  de  La  Porte,  qui  fait  un 
almanach  des  gens  de  lettres  ',  m'a  chargé  de  vous  deman- 
der à  vous-même  votre  article,  contenant  votre  nom,  les 
titres  que  vous  voulez  prendre,  ceux  de  vos  ouvrages  que 
vous  avouez,  ceux  même  qu'on  vous  attribue,  c'est-à-dire 
que  vous  avez  faits  sans  les  avouer,  etc.  Iterum  vale. 

LETTRE   MMMMGCGCLXII. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

Du  10  septembre. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  d'envoyer  ce  petit 
billet  chez  M.  de  Beaumont.  Il  m'est  venu  au- 


*  Dionis  du  Séjour. 

1  *  La  France  littéraire.  (  L.  D.  B.  ) 


ANNÉE    1766.  25 

jourd'hui  deux  Hollandais;  j'ai  cru  que  c'étaient  les 
vôtres,  mais  j'ai  été  bien  vite  détrompé.  O  que 
je  voudrais,  mon  cher  ami,  vous  tenir  avec  Ton- 
pla!  Je  suis  accablé  des  idées  les  plus  tristes.  Les 
injures  des  hommes  ne  doivent  pas  vous  rendre 
plus  gai.  Nous  gémirions  ensemble,  et  ce  serait 
une  consolation  pour  nous  deux. 

Écrivez-moi  vite  pour  désavouer  l'imposture  de 
ce  malheureux  Robinet.  Bonsoir,  mon  ami.  Sup- 
portons la  vie  comme  nous  pourrons. 

LETTRE  MMMMCCCCLXIIL 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

i3  septembre. 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  à  mes  anges 
s'ils  avaient  reçu  une  visite  de  M.  Fabry,  maire  de 
la  superbe  ville  de  Gex ,  syndic  de  nos  puissants 
états,  subdélégué  de  monseigneur  l'intendant ,  et 
sollicitant  les  suprêmes  honneurs  de  la  chevalerie 
de  Saint-Michel.  Je  lui  avais  donné  un  petit  chif- 
fon de  billet  pour  vous,  à  son  départ  de  Gex  pour 
Paris,  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  ne  vous  l'a  point 
rendu.  Je  vous  supplie ,  mes  divins  anges ,  de  vou- 
loir bien  m'en  instruire. 

Il  doit  vous  être  parvenu  un  petit  paquet  sous 
l'enveloppe  de  M.  de  Gourteilles.  11  contient  un 
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commentaire1  du  livre  italien  Des  Délits  et  des 
Peines.  Ce  commentaire  est  fait  par  un  avocat  de 
Besançon ,  ami  intime  comme  moi  de  l'humanité. 
J'ai  fourni  peu  de  chose  à  cet  ouvrage,  presque 
rien;  fauteur  l'avoue  hautement,  et  en  fait  gloire, 
et  se  soucie  d'ailleurs  fort  peu  qu'il  soit  bien  ou 
mal  reçu  à  Paris ,  pourvu  qu'il  réussisse  parmi  ses 
confrères  de  Franche-Comté,  qui  commencent  à 
penser.  Les  provinces  se  forment;  et  si  l'infâme 
obstination  du  parlement  visigoth  de  Toulouse 
contre  les  Galas  fait  encore  subsister  le  fanatisme 
en  Languedoc,  l'humanité  et  la  philosophie  ga- 
gnent ailleurs  beaucoup  de  terrain. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  l'affaire  des 
Sirven  me  paraît  très  importante.  Ce  second 
exemple  d'horreur  doit  achever  de  décréditer  la 
superstition.  Il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les  hom- 
mes ouvrent  les  yeux.  Je  sais  que  les  sages  qui  ont 
pris  leur  parti  n'apprendront  rien  de  nouveau; 
mais  les  jeunes  gens,  flottants  et  indécis,  appren- 
nent tous  les  jours ,  et  je  vous  assure  que  la  mois- 
son ^st  grande  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
Pour  moi,  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour 
me  mêler  d'écrire;  je  reste  chez  moi  tranquille. 
C'est  en  vain  que  des  bruits  vagues  et  sans  fonde- 
ment m'imputent  le  Dictionnaire  philosophique , 

'  *  Politique  et  législation  ,  tome  II.  (  L.  D.  B.  ) 
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livre,  après  tout,  qui  n'enseigne  que  la  vertu.  On 
ne  pourra  jamais  me  convaincre  d'y  avoir  part. 
Je  serai  toujours  en  droit  de  désavouer  tous  les  ou- 
vrages qu'on  m'attribue  ;  et  ceux  que  j'ai  faits  sont 
d'un  bon  citoyen.  J'ai  soutenu  le  théâtre  de  France 
pendant  plus  de  quarante  années  ;  j'ai  fait  le  seul 
poëme  épique  tolérable  qu'on  ait  dans  la  nation. 
L'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV  n'est  pas  d'un 
mauvais  compatriote.  Si  on  veut  me  pendre  pour 
cela,  j'avertis  messieurs  qu'ils  n'y  réussiront  pas, 
et  que  je  vivrai  toujours,  en  dépit  d'eux,  plus 
agréablement  qu'eux.  Mais,  pour  persécuter  un 
homme  légalement,  il  faut  du  moins  quelques 
preuves  commencées,  et  je  défie  qu'on  ait  contre 
moi  la  preuve  la  plus  légère.  Je  m'oublie  moi- 
même  à  présent  pour  ne  songer  qu'aux  Sirven  ;  le 
plaisir  de  les  servir  me  console.  Je  n'étais  point 
instruit  de  la  manière  dont  il  fallait  s'y  prendre 
pour  demander  un  rapporteur;  je  croyais  qu'on 
le  nommait  dans  le  Conseil  du  roi  ;  c'est  la  faute 
de  M.  de  Beaumont  de  ne  m  avoir  pas  instruit. 
J'écris  à  madame  la  duchesse  d'Enville,  qui  est 
actuellement  à  Liancourt,  pour  la  supplier  de 
demander  M.  Chardon  à  M.  le  vice-chancelier. 
M.  de  Beaumont  insiste  sur  M.  Chardon.  Pour 
moi,  j'avoue  que  tout  rapporteur  m  est  indiffé- 
rent. Je  trouve  la  cause  des  Sirven  si  claire,  la 
sentence  si  absurde,  et  toutes  les  circonstances  de 
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cette  affaire  si  horribles ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  eût  un  seul  homme  au  Conseil  qui  balançât  un 
moment. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  le  parlement  de 
Toulouse  persiste  à  condamner  la  mémoire  de 
Galas.  Il  a  préféré  l'intérêt  de  son  indigne  amour- 
propre  à  l'honneur  d'avouer  sa  faute  et  de  la  ré- 
parer. Gomment  voudrait- on  que  les  Sirven, 
condamnés  comme  les  Galas ,  allassent  se  re- 
mettre entre  les  mains  de  pareils  juges?  la  famille 
s'exposerait  à  être  rouée.  Nous  comptons  sur  le 
suffrage  de  mes  divins  anges ,  sur  leur  protection , 
sur  leur  éloquence,  sur  le  zèle  de  leurs  belles 
âmes  :  je  ne  saurais  leur  exprimer  mon  respect  et 
ma  tendresse. 

LETTRE  MMMMCCCCLXIV. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Sans-Souci,  le  i3  septembre. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  recommander  les  philo- 
sophes :  ils  seront  tous  bien  reçus,  pourvu  qu'ils  soient  mo- 
dérés et  paisibles.  Je  ne  peux  leur  donner  ce  que  je  n'ai  pas. 
Je  n'ai  point  le  don  des  miracles,  et  ne  puis  ressusciter  les 
bois  du  parc  de  Glèves,  que  les  Français  ont  coupés  et  brû- 
lés; mais  d'ailleurs  ils  y  trouveront  asile  et  sûreté. 

Il  me  souvient  d'avoir  lu  dans  ce  livre  brûlé  dont  vous 
me  parlez,  qu'il  était  imprimé  à  Berne;  les  Bernois  ont 
donc  exercé  une  juridiction  légitime  sur  cet  ouvrage^  Ils 
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ont  brûlé  des  conciles,  des  controverses,  des  fanatiques  et 
des  papes;  à  quoi  j'applaudis  fort,  en  qualité  d'hérétique. 
Ce  ne  sont  que  des  niaiseries,  en  comparaison  de  ce  qui 
vient  de  se  passer  à  Abbeville.  Rôtir  des  hommes  passe  la 
raillerie;  jeter  du  papier  au  feu  ,  c'est  humeur. 

Vous  devriez,  par  représailles,  faire  un  auto-da-fé  à 
Fernei;  et  condamner  aux  flammes  tous  les  ouvrages  de 
théologie  et  de  controverse  de  votre  voisinage,  en  rassem- 
blant autour  du  brasier  des  théologiens  de  toute  secte  pour 
les  régaler  de  ce  doux  spectacle.  Pour  moi,  dont  la  foi  est 
tiède,  je  tolère  tout  le  monde,  à  condition  qu'on  me  tolère, 
moi,  sans  m'embarrasser  même  de  la  foi  des  autres. 

Vos  missionnaires  dessilleront  les  yeux  à  quelques  jeunes 
gens  qui  les  liront  ou  les  fréquenteront.  Mais  que  de  bêtes 
dans  le  monde  qui  ne  pensent  point!  que  de  personnes  li- 
vrées au  plaisir,  que  le  raisonnement  fatigue!  que  d'ambi- 
tieux occupés  de  leurs  projets!  sur  ce  grand  nombre,  com- 
bien peu  de  gens  aiment  à  s'instruire  et  à  s'éclairer  !  Le 
brouillard  épais  qui  aveuglait  l'humanité  aux  dixième  et 
treizième  siècles  est  dissipé;  cependant  la  plupart  des  yeux 
sont  myopes  ;  quelques  uns  ont  les  paupières  collées. 

Vous  avez  en  France  les  convulsionnaires ;  en  Hollande 
on  connaît  \esfins;  ici  les  piétistes.  Il  y  aura  de  ces  es- 
pèces-là tant  que  le  monde  durera,  comme  il  se  trouve 
des  chênes  stériles  dans  les  forêts,  et  des  frelons  près  des 
abeilles. 

Croyez  que  si  des  philosophes  fondaient  un  gouverne- 
ment, au  bout  d'un  demi-siècle  le  peuple  se  forgerait  des 
superstitions  nouvelles,  et  qu'il  attacherait  son  culte  à  un 
objet  quelconque  qui  frapperait  les  sens;  ou  il  se  ferait  de 
petites  idoles,  ou  il  révérerait  les  tombeaux  de  ses  fonda- 
teurs, ou  il  invoquerait  le  soleil,  ou  quelque  absurdité 
pareille  l'emporterait  sur  le  culte  pur  et  simple  de  l'Être 
suprême. 
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La  superstition  est  une  faiblesse  de  l'esprit  humain;  elle 
est  inhérente  à  cet  être  :  elle  a  toujours  été,  elle  sera  tou- 
jours. Les  objets  d'adoration  pourront  changer  comme  vos 
modes  de  France  ;  mais  que  m'importe  qu'on  se  prosterne 
devant  une  pâte  de  pain  azyme,  devant  le  bœuf  Apis,  de- 
vant l'Arche  d'alliance  ou  devant  une  statue?  Le  choix  ne 
vaut  pas  la  peine;  la  superstition  est  la  même,  et  la  raison 
n'y  gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  à  soixante-dix  ans,  d'avoir  l'esprit 
libre,  d'être  encore  l'ornement  du  Parnasse  à  cet  âge, 
comme  dans  sa  première  jeunesse ,  cela  n'est  pas  indiffé- 
rent. C'est  votre  destin  :  je  souhaite  que  vous  en  jouissiez 
long-temps,  et  que  vous  soyez  aussi  heureux  que  le  com- 
porte la  nature  humaine.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde.  Fédéric. 

LETTRE  MMMMCGGGLXV, 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Fernei,  i4  septembre. 

Je  ne  sais,  madame,  si  j'écris  au  chasseur,  ou 
au  philosophe,  ou  à  une  jolie  dame,  ou  au  meil- 
leur cœur  du  monde  ;  il  me  semble  que  vous  êtes 
tout  cela.  J  ai  reçu  une  lettre  de  vous  qui  m'atta- 
che à  votre  char  autant  que  je  l'étais  dans  votre 
apparition  à  Fernei;  et  M.  le  duc  de  Choiseul  a 
dû  vous  en  faire  tenir  une  de  moi  qui  ne  vaut  pas 
la  vôtre.  Il  a  bien  voulu  m'en  écrire  une  qui  m'en- 
chante. J'admire  toujours  comment  il  trouve  du 
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temps ,  et  comme  il  est  supérieur  dans  les  affaires 
et  dans  les  agréments. 

J'ai  voulu  me  consoler  du  malheur  de  vous 
avoir  perdue.  J'ai  eu  l'insolence  de  faire  jouer  sur 
mon  petit  théâtre  Henri  IV,  le  Roi  et  le  Fermier, 
Rose  et  Colas,  Annette  etLubin  \  J'ai  reconnu  dans 
cette  pièce  M.  l'abbé  de  Voisenon  :  c'est  la  meil- 
leure de  toutes,  à  mon  gré;  il  n'y  a  que  lui  qui 
puisse  avoir  tant  de  grâces.  Je  ne  m'attendais  pas 
à  voir  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  déserts. 

L'amitié  dont  vous  daignez  m'honorer,  ma- 
dame, est  ce  qui  me  flatte  davantage,  et  qui  fait 
le  charme  de  ma  vieillesse  et  de  ma  retraite.  Votre 
caractère  est  au-dessus  de  vos  charmes;  je  suis 
amoureux  de  votre  ame,  il  ne  m'appartient  pas 
d'aller  plus  loin. 

Je  pris  la  liberté  de  vous  remettre  à  votre  dé- 
part de  Fernei  une  petite  requête  pour  M.  de 
Saint-Florentin ,  en  faveur  d'une  malheureuse  fa- 
mille huguenote.  Le  père  a  été  vingt-trois  ans  aux 
galères,  pour  avoir  donné  à  souper  et  à  coucher 
à  un  prédicant;  la  mère  a  été  enfermée;  les  en- 
fants réduits  à  mendier  leur  pain.  On  leur  avait 

1  *  La  Partie  de  Chasse  d'Henri  IV  est  de  Collé  ;  le  Roi  et  le  Fer- 
mier, joue'  en  1762,  et  Rose  et  Colas,  joue'  en  1765,  sont  des  ope'ra- 
comiques  de  Sédaine.  L'ope'ra-comique  d' Annette  et  Lubin  est  de 
madame  Favart  aidée  de  l'abbé  de  Voisenon  ,  et  fut  représenté  pour 
la  première  fois  en  1762.  (L.  D.  B.  ) 
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laissé  le  tiers  du  bien  pour  les  nourrir  ;  ce  tiers  a 
été  usurpé  par  le  receveur  des  domaines.  Il  y  a  de 
terribles  malheurs  sur  la  terre,  madame,  pen- 
dant que  ceux  qu'on  appelle  heureux  sont  dévo- 
rés de  passions  ou  d'ennui. 

Si  vous  n'êtes  pas  assez  forte  (ce  que  je  ne  crois 
pas)  pour  toucher  la  pitié  de  M.  de  Saint-Floren- 
tin, j'ose  vous  demander  en  grâce  de  joindre 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  vous.  M.  de  Saint- 
Florentin  est  difficile  à  émouvoir  sur  les  hugue- 
nots. Vous  aurez  fait  une  très  belle  action  si  vous 
parvenez  à  rendre  la  vie  à  cette  pauvre  famille. 
Soyez  sûre,  madame,  que  vous  n'êtes  pas  faite 
seulement  pour  plaire. 

Agréez,  madame,  mon  très  sincère  respect,  et 
un  attachement  plus  inaltérable  que  les  plus 
grandes  passions  que  vous  ayez  pu  inspirer. 

LETTRE  MMMMGCGGLXVI. 

A  M.   NANCEY, 

CORDELIER  A  DIJON. 

i4  septembre. 

Saint  François  d'Assise,  monsieur,  serait  bien 
étonné  de  voir  un  de  ses  enfants  qui  fait  de  si 
bons  vers  français,  et  moi  j'en  suis  très  édifié;  il 
vous  mettrait  en  pénitence,  et  je  vous  donnerais 
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ma  bénédiction.  Vous  êtes  dans  la  ville  de  l'esprit 
et  des  talents ,  vous  y  trouverez  tous  les  encoura- 
gements possibles.  Je  ne  puis  applaudir  que  de 
loin  à  vos  travaux  littéraires;  j'en  serais  l'heureux 
témoin  si  mon  âge  et  mes  maladies  me  permet- 
taient d'aller  à  Dijon. 

Agréez  mes  remerciements  et  les  sentiments 
d'estime  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  mon- 
sieur, votre ,  etc. 

LETTRE  MMMMCCCCLXVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1 5  septembre. 

Ce  petit  billet ,  pour  M.  de  Beaumont ,  vous  met- 
tra au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  M.  Chardon. 

Je  crois  que  l'affaire  ira  bien  sous  la  protection 
de  MM.  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Prâlin ,  de  M.  et 
de  madame  d'Argental,  et  de  madame  la  duchesse 
d'Enville. 

Les  philosophes  se  remettront  en  crédit,  en 
prenant  hautement  le  parti  de  l'innocence  op- 
primée :  ils  rangeront  le  public  sous  leurs  éten- 
dards. 

Pourquoi  M.  Tonpla  ne  ferait-il  pas  ce  petit 
voyage?  cela  serait  digne  de  lui;  il  aurait  le  plai- 
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sir  du  mystère;  ce  serait  Antoine  qui  irait  voir 
Paul. 

Pour  chasser  toutes  mes  idées  tristes,  j'ai  eu  l'in- 
solence de  faire  venir  chez  moi  toute  la  troupe 
comique  de  Genève;  elle  est  excellente,  elle  a 
joué  Henri  IV,  et  Annette  et  Lubin;  le  nom  seul  de 
Henri  IV  m  émeut,  et  fait  la  moitié  du  succès.  J'ai 
eu  aussi  le  Roi  et  le  Fermier,  avec  Rose  et  Colas; 
cela  a  été  joué  supérieurement  :  il  y  a  sur-tout 
une  actrice  excellente  qui  ferait  les  délices  de 
Paris. 

Mais,  après  ces  fêtes  brillantes,  je  songe  aux 
horreurs  de  ce  monde;  je  songe  aux  infortunés, 
et  je  retombe  dans  ma  tristesse;  votre  amitié  me 
console  plus  que  les  fêtes.  Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMMCCCCLXVIIÏ. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

1 5  septembre. 

Je  ne  crois  pas ,  monsieur,  qu  on  puisse  reculer 
sur  M.  Chardon.  J'avais,  comme  vous  savez,  exé- 
cuté vos  ordres  sitôt  que  vous  me  les  aviez  eu 
donnés:  j'avais  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul; 
il  me  mande  qu'il  est  ami  de  M.  Chardon,  et  qu'il 
va  le  proposer  à  monsieur  le  vice-chancelier  pour 
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rapporteur  de  l'affaire.  M.  le  duc  de  Choiseul  pro- 
tégera les  Sirven  comme  il  a  protégé  les  Galas  ;  c'est 
une  belle  ame  ;  je  ne  le  connais  que  par  des  traits 
de  générosité  et  de  grandeur.  Je  suis  au  comble 
de  ma  joie  de  voir  l'affaire  des  Sirven  commen- 
cée; soyez  sûr  que  vous  serez  couvert  de  gloire 
aux  yeux  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  si  l'affaire  qui  regarde  madame  de 
Beaumont  se  poursuit  pendant  les  vacations  ;  c'est 
dans  celle-là  qu'il  faut  triompher.  Je  la  supplie 
d'agréer  mon  respect  et  le  tendre  intérêt  que  je 
prends  à  tous  deux. 

LETTRE  MMMMGGGGLXIX. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

1 6  septembre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe ,  vous  saurez  que 
j'ai  chez  moi  un  jeune  conseiller  au  Parlement, 
mon  neveu,  qui  s'appelle  d'Hornoi.  La  terre  d'Hor- 
noi  est  à  cinq  lieues  d'Abbeville.  C'est  par  le  moyen 
d'un  de  ses  plus  proches  parents  qu'on  est  venu  à 
bout  de  honnir  ce  maraud  de  Broutel.  Il  broutera 
désormais  ses  chardons;  et  voilà  du  moins  cet 
âne  rouge  incapable  de  posséder  jamais  aucune 
charge;  c'est,  comme  vous  dites,  une  bien  faible 
consolation.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  à  Berlin 

3. 
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ou  à  Pétersbourg;  mais  vous  êtes  nécessaire  à  Pa- 
ris :  que  ne  pouvez-vous  être  par-tout  ! 

Quand  vous  écrirez  à  celui  qui  a  rendu  le  ju- 
gement de  Salomon  ou  de  Sancbo-Pança,  certi- 
fiez-lui, je  vous  prie,  que  je  lui  suis  toujours  at- 
taché comme  autrefois ,  et  que  je  suis  fâché  d'être 
si  vieux. 

Le  procureur-général  de  Besançon*,  dont  la 
tête  ressemble,  comme  deux  gouttes  d'eau ,  à  celle 
dont  la  langue  est  si  bonne  à  cuire**,  fit  mettre 
en  prison  ces  jours  passés  un  pauvre  libraire  qui 
avait  vendu  des  livres  très  suspects.  Il  n'y  allait 
pas  moins  que  de  la  corde  par  les  dernières  or- 
donnances. Le  parlement  a  absous  le  libraire  tout 
dune  voix,  et  le  procureur-général  a  dit  à  ce 
pauvre  diable:  «Mon  ami,  ce  sont  les  livres  que 
«  vous  vendez  qui  ont  corrompu  vos  juges.  » 

La  discorde  règne  toujours  dans  Genève,  mais 
la  moitié  de  la  ville  ne  va  plus  au  sermon.  Je  de- 
mande grâce  à  l'abbé  de  La  Porte;  je  ne  sais  plus 
ni  ce  que  je  suis,  ni  ce  que  j'ai  fait  ;  il  faudra  que 
je  me  recueille. 

Il  pleut  des  Fréret ,  des  Du  Marsais ,  des  Bolyng- 
brocke.  Vous  savez  que,  Dieu  merci,  je  ne  me 
mêle  jamais  d'aucune  de  ces  productions;  je  ne 
les  garde  pas  même  chez  moi  ;  je  les  rends  quand 

II  se  nommait  Doroz. 
Pasquier.  Voyez  la  lettré  mmmmcccxcvii. 
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je  les  ai  parcourues.  C'est  une  chose  abominable 
qu'on  aille  quelquefois  fourrer  mon  nom  dans 
tous  ces  caquets-là;  mais  il  y  aura  toujours  de 
méchantes  langues.  Prenez  toujours  le  parti  de 
l'innocence  :  je  vous  embrasse  très  tendrement. 
Les  philosophes  ne  sont  guère  tendres,  mais  je 
le  suis. 

LETTRE  MMMMGGGGLXX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

16  septembre. 

Dieu  vous  maintienne,  monsieur,  dans  le  des- 
sein de  faire  le  voyage  d'Italie,  puisque  vous  pas- 
serez dans  mon  ermitage  à  votre  retour!  Dans  le 
temps  que  monsieur  le  gazetier  d'Utrecht  et  mon- 
sieur le  courrier  d'Avignon  disaient  que  je  n'étais 
pas  chez  moi,  j'y  fesais  jouer  Henri  IV  par  la 
troupe  de  Genève.  Tout  le  monde  pleura  quand 
la  famille  du  meunier  se  mit  à  genoux  devant 
Henri  IV;  il  est  adoré  dans  nos  déserts  comme  à 
Paris. 

On  attend  madame  la  comtesse  de  Brionne  vers 
la  fin  de  ce  mois  ou  le  commencement  de  l'autre; 
elle  va  des  Pyrénées  aux  Alpes ,  cela  est  digne  dune 
grande-écuyère. 

M.  Duclos  sera  pour  vous  un  excellent  corn- 
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pagnon  de  voyage  :  vous  verrez  tous  deux  des 
philosophes  en  Italie,  mais  il  faut  les  déterrer. 
Les  statues  se  présentent  dans  ce  pays-là,  et  les 
hommes  se  cachent. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis  pé- 
nétré de  vos  bontés.  Le  jour  ou  j  aurai  le  bon- 
heur de  vous  voir  avec  M.  Duclos  sera  un  beau 
jour  pour  moi. 

LETTRE  MMMMGGCGLXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

16  septembre. 

Je  me  hâte,  mon  cher  ami,  de  répondre  à 
votre  lettre  du  1 1  ;  je  commence  par  ce  recueil 
abominable,  imprimé  à  Amsterdam  sous  le  titre 
de  Genève. 

Les  trois  lettres  qu'on  attribue  en  note,  d'une 
manière  indécise,  à  M.  de  Montesquieu  ou  à  moi, 
sont  ajoutées  à  l'ouvrage,  et  sont  d'un  autre  ca- 
ractère. La  lettre  à  M.  Deodati,  sur  son  livre  de 
[Excellence  de  la  langue  italienne,  est  falsifiée  bien 
odieusement;  car,  au  lieu  des  justes  éloges  que 
je  donnais  au  courage  ferme  et  tranquille  d'un 
prince1  à  qui  tout  le  monde  rend  cette  justice, 

'  *  Le  prince  de  Soubise.  (  L.  D.  B.  ) 
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on  y  fait  une  satire  très  amère  de  sa  personne  et 
de  sa  conduite.  C'est  ainsi  qu'on  a  empoisonné 
presque  toutes  les  lettres  qu'on  a  pu  rassembler 
de  moi. 

Je  suis  dans  la  nécessité  de  me  justifier  dans  les 
journaux;  un  simple  désaveu  ne  suffit  pas.  L'in- 
fâme éditeur  est  déjà  allé  au-devant  de  mes  déné- 
gations. Il  dit  dans  son  avertissement  que  toutes 
les  personnes  à  qui  mes  lettres  sont  adressées  vi- 
vent encore  ;  il  réclame  leur  témoignage  :  c'est 
donc  leur  témoignage  seul  qui  peut  le  confondre. 
J'attends  le  certificat  de  M.  Deodati  ;  j'en  ai  déjà 
un  autre,  mais  le  vôtre  m'est  le  plus  nécessaire. 
Je  vous  prie  très  instamment  de  me  le  donner 
sans  délai. 

Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que  vous  avez 
vu,  dans  un  prétendu  recueil  de  mes  lettres,  un 
écrit  de  moi,  page  170,  à  M.  D'amoureux;  que 
cette  lettre  n'a  jamais  été  écrite  à  M.  D'amoureux, 
mais  à  vous;  que  cette  lettre  est  très  falsifiée;  que 
tout  le  morceau  de  la  page  181  est  supposé;  qu'il 
est  faux  que  le  morceau  ait  jamais  été  présenté  à 
aucun  censeur,  et  que  la  note  de  l'éditeur  à  l'oc- 
casion de  cette  lettre  est  calomnieuse. 

Une  telle  déclaration  fortifiera  beaucoup  les 
autres  certificats.  Le  prince  indignement  attaqué 
dans  la  lettre  à  M.  Deodati  jugera  d'une  calomnie 
par  l'autre.  En  un  mot,  j'attends  cette  preuve  de 
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votre  amitié  ;  vous  ne  pouvez  la  refuser  à  ma  dou- 
leur et  à  la  vérité. 

Il  est  très  certain  que  c  est  ce  M.  Robinet ,  édi- 
teur de  mes  prétendues  lettres,  qui  a  fait  impri- 
mer celles-ci;  mais  je  ne  prononcerai  pas  son  nom, 
et  je  ne  détruirai  même  la  calomnie  qu'avec  la 
modération  qui  convient  à  l'innocence.  Je  suis 
très  aise  qu'aucun  sage  ne  soit  en  correspondance 
avec  ce  Robinet,  qui  se  vante  de  connaître  la  na- 
ture, et  qui  connaît  bien  peu  la  probité. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plaît,  sur  M.  d'Au- 
trei  ' .  Il  n'a  jamais  dit  qu'il  ait  eu  des  conférences 
avec  M.  Tonpla  ;  mais  que  Tonpla  ayant  écrit 
quelques  réflexions  philosophiques  pour  un  de 
ses  amis ,  il  y  avait  répondu  article  par  article.  Je 
vous  ai  montré  cette  réponse,  bonne  ou  mau- 
vaise; mais  je  n'ai  jamais  ouï  dire  ni  dit  qu'ils 
aient  eu  des  conférences  ensemble.  La  vérité  est 
toujours  bonne  à  quelque  chose  jusque  dans  les 
moindres  détails. 

Je  me  porte  fort  mal ,  et  je  serai  très  fâché  de 
mourir  sans  avoir  vu  Tonpla.  Vous  savez  qu'un 
de  ces  malheureux  juges  qui  avait  tout  embrouillé 
dans  l'affaire  d'Abbevilie,  et  qui  avait  tant  abusé 
de  la  jeunesse  de  ces  pauvres  infortunés,  vient 

1  *  Le  comte  d'Autrei  dont  il  a  e'té  question  dans  la  correspon- 
dance de  1765,  et  auquel  est  adressée  la  lettre  mmmmclxxxv. 

(L.  D.  B.) 
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d'être  flétri  par  la  cour  des  aides  de  Paris  comme 
il  le  méritait.  Ce  scélérat,  nommé  Broutel,  qui  a 
osé  être  juge  sans  être  gradué,  devrait  être  pour- 
suivi au  parlement  de  Paris,  et  être  puni  plus 
grièvement  qu'à  la  cour  des  aides  :  c'est,  Dieu 
merci,  un  des  parents  de  mon  neveu  d'Hornoi, 
le  conseiller,  à  qui  l'on  doit  la  flétrissure  de  ce  co- 
quin. 

On  vient  de  m'envoyer  le  mémoire  de  M.  de 
Galonné  ;  il  est  en  effet  approuvé  par  le  roi  :  ainsi 
M.  de  Galonné  est  justifié  dans  tout  ce  qui  regarde 
son  ministère.  Le  public  n'est  juge  que  des  pro- 
cédés qui  sont  fort  différents  des  procédures. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  extrême  curiosité  de 
savoir  ce  qui  se  passe  à  Bedlam ,  et  de  lire  la  lettre 
de  cet  archi-fou ,  qui  se  plaint  si  amèrement  de 
l'outrage  qu'on  lui  a  fait,  en  lui  procurant  une 
pension  :  c'est  un  petit  singe  fort  bon  à  enchaîner 
et  à  montrer  à  la  foire  pour  un  schelling. 

Il  y  a  un  commentaire  sur  le  petit  livre  de  Bec- 
caria,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien;  il  est  fait 
par  un  j  eune  avocat  de  Besançon  ;  dès  que  je  l'au- 
rai, je  vous  l'enverrai.  On  dit  qu'il  entre  sur-tout 
dans  quelques  détails  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise, et  qu'il  rapporte  beaucoup  d'aventures  tra- 
giques; celle  des  Sirven  m'occupe  uniquement.  Je 
vous  ai  mandé  l'excès  des  bontés  de  M.  le  duc  de 
Ghoiseul,  et  combien  je  compte  sur  sa  protection. 
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Je  connaissais  déjà  le  projet  de  la  traduction 
de  Lucien,  et  j'avais  lu  le  plus  beau  de  ses  Dialo- 
gues. Ce  Lucien-îà  valait  mieux  que  Fontenelle. 
J'ai  une  très  grande  idée  du  traducteur. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  que  je  serais  heureux  de 
me  trouver  entre  Tonpla  et  vous!  Ecr.  dinf.... 

LETTRE  MMMMGGGGLXXÏI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

17  septembre. 

Mon  cher  confrère  et  mon  cher  enfant ,  je  vous 
remercie  bien  tard ,  mais  j'ai  été  malade.  J'ai  pris 
les  eaux ,  et  pendant  ce  temps-là  on  n'écrit  point. 
Vous  savez  aussi  peut-être  combien  j'ai  été  affligé 
d'une  aventure  dont  vous  avez  entendu  parler  a 
Hornoi;  vous  n'ignorez  pas  tous  les  bruits  qui  ont 
couru;  je  suis  sûr  enfin  que  vous  me  pardonne- 
rez mon  silence  :  comptez  que  je  n'en  ai  pas  moins 
été  sensible  à  vos  succès  et  à  votre  gloire.  Je  suis 
persuadé  que  vous  avez  achevé  actuellement' vo- 
tre tragédie,  car  vous  travaillez  avec  la  facilité  du 
génie.  Je  ne  sais  si  vous  aurez  des  acteurs  :  je  ne 
suis  sûr  que  de  vos  beaux  vers.  Votre  ami  M.  de 
Ghamfort  m'a  envoyé  sa  pièce  académique  '.  Vous 

1  *  L'Homme  de  lettres,  discours  philosophique  en  vers. 

(L.  D.  B.) 
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avez  un  frère  en  lui ,  vous  êtes  l'aîné  ;  mais  ce  ca- 
det me  paraît  fort  aimable ,  et  très  digne  de  votre 
amitié.  Votre  union  fait  également  honneur  aux 
vainqueurs  et  aux  vaincus.  Je  voudrais  vous  tenir 
l'un  et  l'autre  dans  ma  retraite.  Je  vois  que  vous 
n'y  viendrez  que  quand  les  beaux  jours  seront 
passés,  mais  vous  ferez  les  beaux  jours.  Vous  me 
trouverez  peut-être  vieilli  et  triste;  vous  me  ra- 
jeunirez et  vous  m'égaierez.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

LETTRE  MMMMCCCCLXXIII. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

19  septembre. 

Tout  ce  qui  est  à  Fernei,  mon  cher  frère,  doit 
vous  être  très  obligé  de  la  lettre  pathétique  et  con- 
vaincante que  vous  nous  avez  envoyée.  Nous  pen- 
sons tous  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre,  après 
une  pareille  lettre ,  que  de  demander  pardon  à 
celui  qui  la  écrite.  Mais  j'avais  proposé  aux  juges 
de  Calas  de  s'immortaliser  en  demandant  pardon 
aux  Calas,  la  bourse  à  la  main  :  ils  ne  l'ont  pas 
fait. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  bonté  de  M.  le  duc 
de  Ghoiseul  et  de  la  noblesse  de  son  ame  :  je  vous 
ai  dit  avec  quel  zèle  il  daigne  demander  M.  Char- 
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clon  pour  rapporteur  des  Sirven  ;  il  sera  notre 
j lifte  comme  il  l'a  été  des  Galas;  soyez  très  sûr 
qu'il  met  sa  gloire  à  être  juste  et  bienfesant. 

Votre  attestation  ,  mon  cher  frère ,  celle  de 
M.  Marin,  celle  de  M.  Deodati,  me  sont  dune 
nécessité  absolue.  M.  le  prince  de  Soubise  a  un 
bibliothécaire  qui  ramasse  toutes  les  pièces  cu- 
rieuses imprimées  en  Hollande  ;  ce  malheureux 
recueil  de  mes  prétendues  lettres  sera  sans  doute 
dans  sa  bibliothèque,  s'il  n'y  est  déjà.  M.  le  prince 
de  Soubise  le  verra ,  et  l'a  peut-être  vu  :  un  homme 
de  cet  état  n'a  pas  le  temps  d'examiner,  de  con- 
fronter; il  verra  les  justes  éloges  que  je  lui  ai  don- 
nés tournés  en  infâmes  satires  \  il  se  trouvera 
outragé,  et  le  contre-coup  en  retombera  infailli- 
blement sur  moi. 

Ce  n'est  point  Blin  de  Sainmore  qui  est  l'édi- 
teur de  ce  libelle;  c'est  certainement  celui  qui  a 
fait  imprimer  mes  Lettres  secrètes. 

Les  trois  lettres  sur  le  gouvernement  en  géné- 
ral ,  imprimées  au-devant  du  recueil ,  sont  d'un 
style  dur,  cynique,  et  plus  insolent  que  vigou- 
reux, affecté  depuis  peu  par  de  petits  imitateurs. 
Ce  n'est  point  là  le  style  de  Blin  de  Sainmore.  On 
a  accusé  Robinet;  je  ne  l'accuse  ni  ne  l'accuserai  : 
je  me  contenterai  de  réprimer  la  calomnie  dans 
les  journaux  étrangers.  Cette  démarche  est  dau- 
tant  plus  nécessaire  que  le  livre  est  répandu  par- 
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tout ,  hors  à  Paris.  Il  est  heureux  du  moins  de 
pouvoir  détruire  si  aisément  la  calomnie. 

Les  protestants  se  plaignent  beaucoup  de  notre 
ami  M.  de  Beaumont,  qui  réclame  en  sa  faveur  les 
lois  rigoureuses  sur  les  protestants  ,  contre  les- 
quelles il  semble  s  être  élevé  dans  l'affaire  des  Ca- 
las. J'aurais  voulu  qu'il  eût  insisté  davantage  sur 
la  lésion  dont  il  se  plaint  justement,  et  qu'il  eût 
fait  adroitement  sentir  combien  il  en  coûtait  à  son 
cœur  d'invoquer  des  lois  si  cruelles.  J'ai  peur  que 
son  factum  pour  lui-même  ne  nuise  à  son  factum 
pour  les  Sirven,  et  ne  refroidisse  beaucoup;  mais 
enfin  tout  mon  désir  est  qu'il  réussisse  dans  les 
deux  affaires  auxquelles  je  prends  un  égal  inté- 
rêt. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  Thieriot;  je 
ne  sais  où  il  demeure;  je  crois  qu'il  passe  sa  vie, 
comme  moi,  à  être  malade  et  à  faire  des  remèdes. 
Gela  le  rend  un  peu  inégal  dans  les  devoirs  de  l'a- 
mitié; mais  il  faut  user  d'indulgence  envers  les 
faibles.  Je  vous  prie  de  lui  faire  passer  ce  petit 
billet. 

Vous  aurez  incessamment  quelque  chose;  mais 
vous  savez  combien  il  est  dangereux  d'envoyer  par 
les  postes  étrangères  des  brochures  d'Hollande. 
Nous  recevons  des  livres  de  France,  mais  nous 
n'en  envoyons  pas.  Tous  les  paquets  qui  contien- 
nent des  imprimés  étrangers  sont  saisis,  et  vous 
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savez  qu'on  fait  très  bien ,  attendu  l'extrême  im- 
pertinence des  presses  bataves. 

J'ai  chez  moi  M.  de  La  Borde,  qui  met  Pandore 
en  musique  ;  je  suis  étonné  de  son  talent.  Nous 
nous  attendions,  madame  Denis  et  moi,  à  de  la 
musique  de  cour,  et  nous  avons  trouvé  des  mor- 
ceaux dignes  de  Rameau.  Tout  cela  n'empêche  pa9 
que  je  n'aie  Belle  val  et  Broutel  extrêmement  sur  le 
cœur. 

Consolons-nous,  mon  cher  frère,  dans  l'amour 
de  la  raison  et  de  la  vertu  ;  comptez  que  l'une  et  l'au- 
tre font  de  grands  progrès.  Saluez,  de  ma  part, 
nos  frères  Barnabe,  Thaddée,  et  Timothée.  Ecr. 
l'inf.... 

LETTRE  MMMMGGGGLXXIV. 

A  M.  THIERIOT. 

19  septembre. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  été  très  touché  de  votre 
lettre.  La  société  a  ses  petits  orages  comme  les  af- 
faires; mais  tous  les  orages  passent.  Votre  corres- 
pondant me  mande  qu'on  a  rebâti  huit  mille  mai- 
sons en  Silésie.  Gela  prouve  qu'il  y  avait  eu  huit 
mille  maisons  de  détruites,  et  huit  mille  familles 
désolées,  sans  compter  les  morts  et  les  blessés. 
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Voilà  les  vrais  orages,  le  reste  est  le  malheur  des 
gens  heureux. 

J'ai  été  un  peu  consolé  en  apprenant  que  la 
cour  des  aides  a  versé  l'opprobre  à  pleines  mains 
sur  le  nommé  Broutel,  l'un  des  juges  les  plus  achar- 
nés d'Abbeville.  Ce  malheureux  était  en  effet  in- 
capable de  juger,  puisqu'il  avait  été  rayé  du  ta- 
bleau des  avocats.  Le  jugement  était  donc  contre 
toutes  les  lois.  Un  vieux  jaloux,  avare  et  fripon, 
a  été  le  premier  mobile  de  cette  abominable  aven- 
ture, qui  fait  frémir  l'humanité.  Voilà  encore  de 
vrais  orages,  mon  ancien  ami;  il  faut  cultiver  son 
jardin.  Je  ne  voulais  qu'un  jardin  et  une  chau- 
mière : 

«  Dî  meliùs  fecere,  bene  est,  nihil  ampliùs  opto.  >» 

Je  viens  d'être  bien  étonné  ;  M.  de  La  Borde , 
premier  valet  de  chambre  du  roi,  m'apporte  deux 
actes  de  son  opéra  de  Pandore;  je  m'attendais  à  de 
la  musique  de  cour,  nous  avons  trouvé,  madame 
Denis  et  moi,  du  Rameau.  Peut-être  nous  trom- 
pons-nous, mais  ma  nièce  s'y  connaît  bien  :  pour 
moi,  je  ne  suis  qu'un  ignorant. 

J'ai  une  chose  à  vous  apprendre,  c'est  que  feu 
monseigneur  le  dauphin,  dans  sa  dernière  mala- 
die, lisait  Locke  et  Malebranclie. 

Adieu ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Où 
logez-vous  à  présent? 
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LETTRE  MMMMGGGGLXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ig  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  vous  avouerai  long-temps 
que  j'ai  été  pénétré  de  l'aventure  que  vous  savez. 
Le  jugement  flétrissant  porté  unanimement  con- 
tre ce  monstre  de  Broutel*  a  été  une  goutte  de 
baume  sur  une  profonde  blessure.  J  étais  dans 
une  si  horrible  mélancolie  que,  pour  me  guérir, 
j'ai  fait  venir  toute  la  troupe  des  comédiens  de 
Genève,  au  nombre  de  quarante-neuf,  en  comp- 
tant les  violons.  J'ai  vu  ce  que  je  n'avais  jamais 
vu,  des  opéra-comiques  :  j'en  ai  eu  quatre.  Il  y  a 
une  actrice  très  supérieure,  à  mon  gré,  à  made- 
moiselle d'Angeville;  mais  ce  n'est  pas  en  beauté  : 
elle  est  pourtant  très  bien  sur  le  théâtre.  Elle  a, 
par -dessus  mademoiselle  d'Angeville,  le  talent 
d'être  aussi  comique  en  chantant  qu'en  parlant. 
Il  y  a  deux  acteurs  excellents;  mais  rien  pour  le 
tragique  ni  pour  le  haut  comique  en  aucun  lieu 
du  monde.  Gela  prouve  évidemment  que  le  co- 
thurne est  à  tous  les  diables,  et  que  la  nation  est 
entièrement  tournée  aux  tracasseries  parlemen- 

L'un  des  juges  d'Abbeville  qui  avaient  condamné  La  Barre. 
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taires,  aux  horreurs  abbeviliennes,  et  à  la  farce. 
Jai  vu  jouer  aussi  Henri  IV :  vous  croyez  bien 
que  cela  n'a  pas  déplu  à  l'auteur  de  la  Henriade. 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  le  duc  de 
Ghoiseul;  en  vérité,  c'est  une  belle  ame.  Lui  et 
M.  le  duc  de  Prâlin  sont  de  l'ancienne  chevalerie; 
mais  je  doute  que  M.  Pasquier  en  soit. 

Le  petit  Commentaire  sur  les  Délits  et  les  Peines, 
d'un  avocat  de  Besançon,  réussit  beaucoup  dans 
la  province  et  chez  l'étranger. 

Il  y  a  dans  le  parlement  de  Besançon  un  procu- 
reur-général qui  est  un  bœuf:  le  parlement  lui 
fait  souvent  l'affront  de  nommer  le  greffier  en 
chef  pour  faire  les  fonctions  de  procureur-géné- 
ral dans  les  affaires  difficiles.  Ce  bœuf  alla  mugir, 
ces  jours  passés,  chez  un  libraire  qui  vendait  ce 
que  les  sots  appellent  de  mauvais  livres;  il  le  fit 
mettre  eh  prison,  et  requit  qu'on  le  fit  pendre, 
en  vertu  de  la  belle  loi  émanée  en  17 56;  car  les 
Welches  ont  aussi  quelquefois  des  lois.  Le  parle- 
ment, d'une  voix  unanime,  renvoya  le  libraire 
absous,  et  le  bœuf,  en  mugissant,  dit  au  libraire  : 
«  Mon  ami,  ce  sont  les  livres  que  vous  vendez  qui 
«  ont  corrompu  vos  juges.  » 

Voilà  de  beaux  exemples.  O  Welches!  profitez. 
Mais  cependant  je  n'ai  point  encore  le  factum 
pour  les  Sirven;  mes  anges  l'ont-ils  vu?  Je  crois 
que  je  me  consolerais  de  tout,  si  je  gagnais  ce  pro- 
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ces  :  non,  je  ne  me  consolerais  point;  le  monde 
est  trop  méchant. 

J.  J.  Rousseau  est  un  étonnant  fou. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Borde,  qui 
met  en  musique  le  péché  originel ,  sous  le  nom  de 
Pandore.  Le  bon  de  l'affaire,  c'est  que  monsieur 
le  dauphin  lui  avait  proposé  cet  opéra  quelques 
mois  avant  sa  mort. 

Respect  et  tendresse. 

N.  B.  Je  viens  d'entendre  des  morceaux  de  Pan- 
dore; je  vous  assure  qu'il  y  en  a  d'excellents. 

LETTRE  MMMMGGGGLXXVI. 

A  M.  LA  COMBE. 

19  septembre. 

Je  persiste  dans  mon  opinion,  monsieur.  Je 
crois  que  vous  faites  très  bien  de  n'imprimer  que 
peu  d'exemplaires  de  la  tragédie  de  mon  ami;  elle 
n'est  point  théâtrale;  elle  ne  va  point  au  cœur;  il 
en  convient  lui-même.  Il  n'y  a  qu'un  très  petit 
nombre  de  gens  qui  aiment  l'antiquité.  Encore 
une  fois,  il  nest  pas  juste  que  vous  fassiez  un  pré- 
sent pour  un  ouvrage  qui  peut  ne  vous  produire 
aucune  utilité.  On  trouvera  d'autres  façons  de 
faire  une  galanterie  à  la  personne  à  qui  on  desti- 
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naît  ce  présent.  Il  est  vrai  que  si  l'édition  peu  nom- 
breuse que  vous  faites  réussissait  contre  mon  at- 
tente, mon  ami  vous  fournirait  un  morceau  assez 
curieux  concernant  la  littérature  et  le  théâtre,  que 
vous  pourriez  joindre  au  reste  de  l'ouvrage  :  alors, 
si  vous  étiez  content  du  succès  de  la  seconde  édi- 
tion, vous  pourriez  donner  au  comédien  qu'on 
vous  indiquerait  la  petite  rétribution  dont  vous 
parlez.  Au  reste,  je  ne  crois  pas  que  le  ton  sur  le- 
quel la  comédie  est  aujourd'hui  montée,  permette 
qu'on  joue  des  pièces  de  ce  caractère.  On  est  fort 
las,  je  crois,  des  anciens  Romains  :  on  ne  se  pique 
plus  de  déclamer  les  vers  comme  on  fesait  du 
temps  de  Baron;  on  veut  du  jeu  de  théâtre;  on 
met  la  pantomime  à  la  place  de  l'éloquence  :  ce 
qui  peut  réussir  dans  le  cabinet  devient  froid  sur 
la  scène.  Voilà  bien  des  raisons  pour  vous  enga- 
ger à  ne  tirer  d'abord  qu'un  très  petit  nombre 
d'exemplaires.  Au  reste,  l'auteur  de  cet  ouvrage 
ne  veut  point  se  faire  connaître  :  c'est  un  homme 
retiré  qui  craint  le  public  et  qui  n'aspire  point  à 
la  réputation.  Pour  moi,  je  n'aspire  qu'à  votre  ami- 
tié. J'ajoute  qu'il  y  a  quelques  vers  dans  la  pièce 
qui  sont  assez  de  mon  goût  et  dans  ma  manière 
d'écrire.  Plusieurs  jeunes  gens  m'ont  fait  cet  hon- 
neur quelquefois;  ils  ont  imité  mon  style  en  l'em- 
bellissant. Je  sens  bien  qu'on  pourra  me  soup- 
çonner; mais  on  aura  grand  tort  assurément,  et 

4- 
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je  ne  doute  pas  que  votre  amitié  ne  me  rende  le 
service  de  dissiper  ces  soupçons. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  infiniment  touché  de 
tous  les  sentiments  que  vous  me  témoignez. 

LETTRE  MMMMCCCCLXXVÏI. 

à  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

19  septembre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  traduction  de  YExordc 
des  Lois  de  Zaleucus,  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  grands  législateurs  de  la  Grèce.  C'est  un  pré- 
cieux monument  de  l'antiquité  :  il  sert  à  prouver 
que  nos  premiers  maîtres  ont  toujours  reconnu 
un  Dieu  suprême  qui  lit  dans  le  cœur  des  hom- 
mes ,  et  qui  juge  nos  actions  et  nos  pensées.  Il  n'y 
a  que  la  malheureuse  secte  d'Épicure  qui  ait  ja- 
mais combattu  une  opinion  si  raisonnable  et  si 
utile  au  genre  humain  :  la  piété  et  la  vertu  sont 
de  tous  les  temps.  Vous  me  mandez  que  vous  avez 
trouvé  des  barbares ,  indignes  de  la  société  des 
honnêtes  gens,  qui  se  sont  élevés  contre  ce  frag- 
ment si  respectable.  Il  est  triste  que,  dans  notre 
nation,  il  y  ait  des  gens  si  absurdes  :  c'est  le  fruit 
de  l'ignorance  où  l'on  vit  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces, et  de  la  misérable  éducation  qu'on  y  a  re- 
çue jusqu'à  présent.  La  rouille  de  l'ancienne  bar- 
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barie  subsiste  encore.  On  trouve  cent  chasseurs, 
cent  tracassiers,  cent  ivrognes,  pour  un  homme 
qui  lit;  c'est  en  quoi  Jes  Anglais,  et  même  les  Alle- 
mands, l'emportent  prodigieusement  sur  nous. 

J'ai  vu  ces  jours  passés  M.  Boursier,  qui  m'a  dit 
qu'il  avait  fait  quelques  commissions  pour  vous; 
il  ne  ma  pas  dit  ce  que  c'était  :  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  vous  est  attaché  comme  moi.  Soyez  bien 
persuadé,  monsieur,  des  tendres  sentiments  de 
votre,  etc. 

LETTRE  MMMMCCCCLXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

20  septembre. 

Je  vous  pardonne,  mon  cher  marquis,  d'avoir 
oublié  un  vieillard  malade  et  inutile,  long-temps 
pénétré,  dans  sa  retraite,  de  l'affliction  la  plus 
profonde;  mais  je  ne  vous  pardonne  pas  de  vous 
livrer  au  public,  qui  cherche  toujours  une  vic- 
time, et  qui  s'acharne  impitoyablement  sur  elle. 
On  ne  vous  dit  peut-être  pas  à  quel  point  il  en- 
fonce le  poignard  dans  les  plaies  qu'il  a  faites  lui- 
même.  Je  vous  prédis  que  vous  serez  malheureux 
si  vous  ne  vous  dérobez  pas  à  l'envie  et  à  la  mali- 
gnité ;  et  je  vous  répète  que  vous  n'avez  d'autre 
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parti  à  prendre  que  de  vivre  avec  un  petit  nom- 
bre d'amis  dont  vous  soyez  sûr. 

Vous  vous  plaignez  de  quelques  tours  qu'on 
vous  a  joués;  j'aimerais  mieux  qu'on  vous  eût  volé 
deux  cent  mille  francs,  que  de  vous  voir  déchirer 
par  les  harpies  de  la  société ,  qui  remplissent  le 
monde.  Il  faut  absolument  que  vous  sachiez  que 
cela  a  été  poussé  à  un  excès  qui  m'a  fait  une  peine 
cruelle.  On  dit:  Voilà  comme  sont  faits  tous  les 
petits  philosophes  de  nos  jours  :  on  clabaude  à  la 
cour,  à  la  ville.  Vous  sentez  combien  mon  amitié 
pour  vous  en  a  souffert.  Vous  êtes  fait  pour  mener 
une  vie  très  heureuse,  et  vous  vous  obstinez  à  gâ- 
ter tout  ce  que  la  nature  et  la  fortune  ont  fait  en 
votre  faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de 
faire  tout  oublier.  Je  vous  demande  en  grâce  que 
vous  soyez  heureux.  Je  ne  veux  pas  qu'un  beau 
diamant  soit  mal  monté.  Pardonnez  ma  franchise; 
c'est  mon  cœur  qui  vous  parle;  il  ne  vous  déguise 
ni  son  affliction,  ni  ses  sentiments  pour  vous,  ni 
ses  craintes  :  je  vous  aime  trop  pour  vous  écrire 
autrement. 

Je  vous  invite  plus  que  jamais  à  vous  livrer  à 
l'étude.  L'homme  studieux  se  revêt  à  la  longue 
d'une  considération  personnelle  que  ne  donnent 
ni  les  titres,  ni  la  fortune.  Celui  qui  travaille  n'a 
pas  le  temps  de  faire  mal  parler  de  soi.  Je  vous 
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parle  ainsi  parceque  vous  me  devez  compte  de  cette 
heureuse  facilité  et  de  vos  belles  dispositions  pour 
les  lettres.  Je  vous  pardonne  si  vous  écrivez  et  sur- 
tout si  vous  m'écrivez.  Vous  voilà  quitte  de  ma 
morale;  mais,  si  vous  étiez  ici,  je  vous  avertis 
qu  elle  serait  beaucoup  plus  longue l. 

Madame  Denis  pense  absolument  de  même  : 
quiconque  s'intéressera  à  vous,  vous  dira  les  mê- 
mes choses.  Pardonnez ,  encore  une  fois ,  aux 
sentiments  qui  m'attachent  à  vous. 

LETTRE  MMMMGGGGLXXIX. 

A  M.  CHRISTIN. 

22  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  m'avez  envoyé  un 
singulier  monument  de  la  barbare  imbécillité 
d'une  certaine  secte;  il  n'y  a  qu'elle,  dans  l'univers 
entier,  capable  de  pareilles  horreurs.  La  plupart 
des  hommes  n'y  font  pas  d'attention;  mais  les  âmes 
sensibles  sont  soujours  touchées  de  ce  qui  effleure 
à  peine  les  autres. 

On  a  brûlé  à  Berne  YHistoire  de  l'Eglise,  qu'on 
attribue  à  un  certain  prince  :  cela  pourra  avoir 
des  suites  sérieuses. 

1  *  Cet  alinéa  manque  à  toutes  les  éditions  précédentes. 

(L.  D.  B.) 
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Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  bien  recom- 
mander à  M.  de  G....  de  ne  me  jamais  nommer,  et 
de  ne  parler  de  moi  que  comme  d'un  agricole  qui 
aime  la  vertu  et  la  vérité  autant  que  la  campagne. 
Vous  savez  que,  dans  un  temps  de  persécution, 
il  faut  opposer  la  discrétion  à  la  méchanceté  des 
hommes.  J'ai  fait  mon  compliment  à  M.  Le  Riche, 
qui  est  le  Beaumont  de  la  Franche-Comté  et  le 
protecteur  de  l'innocence.  Faites  mes  tendres  com- 
pliments, je  vous  prie,  à  M.  de  G....,  et  revenez 
voir  vos  amis  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

LETTRE  MMMMGGGGLXXX. 


A  M***1 


A  Fernei ,  le  22  septembre. 

Je  suis  très  éloigné  de  penser,  monsieur,  que 
vous  ayez  la  moindre  part  à  1  édition  de  mes  pré- 
tendues Lettres  données  au  public  par  un  faus- 
saire calomniateur  qui,  pour  gagner  quelque  ar- 
gent, falsifie  ce  que  j'ai  écrit,  et  m'expose  au  juste 
ressentiment  des  personnes  les  plus  respectables 

'  *  Blin  de  Sainmore,  qu'on  avait  soupçonné  mal-à-propos  d'être 
l'éditeur  des  lettres  en  question.  —  Blin  de  Sainmore  est  loué  en 
effet  dans  une  note  placée  au  bas  de  la  lettre  x,  pag.  71,  du  re- 
cueil des  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  ses  amis  du  Parnasse.  (  N.  D.  ) 
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du  royaume,  en  substituant  des  satires  infâmes 
aux  éloges  que  je  leur  avais  donnés. 

Les  notes  dont  on  a  chargé  ces  Lettres  sont  en- 
core plus  diffamatoires  que  le  texte  :  vous  y  êtes 
loué,  et  cela  est  triste.  L'éditeur  sait  en  sa  con- 
science qu'aucune  de  ces  lettres  n'a  été  écrite 
comme  il  les  a  imprimées.  Si  par  hasard  vous  le 
connaissiez,  il  serait  digne  de  votre  probité  de  lui 
remontrer  son  crime ,  et  de  l'engager  à  se  rétrac- 
ter. On  fait  de  la  littérature  un  bien  indigne  usage  : 
imprimer  ainsi  les  lettres  d autrui,  c'est  être  à-la- 
fbis  voleur  et  faussaire. 

Gomme  ces  Lettres  courent  l'Europe,  je  serai 
forcé  de  me  justifier.  Je  n'ai  jamais  répondu  aux 
critiques,  mais  j'ai  toujours  confondu  la  calom- 
nie. Vous  m'avez  toujours  prévenu  par  des  témoi- 
gnages d'estime  et  d'amitié;  j'y  ai  répondu  avec  les 
mêmes  sentiments.  Je  ne  demande  ici  que  ce  que 
l'humanité  exige  ;  votre  mérite  vous  fait  un  de- 
voir de  venger  l'honneur  des  belles-lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  les  senti- 
ments que  j'ai  toujours  eus  pour  vous,  votre,  etc. 
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LETTRE  MMMMGGCGLXXXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Fernei,  24  septembre. 

Ennuyez-vous  souvent,  madame,  car  alors  vous 
m'écrirez.  Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  ;  j'em- 
bellis ma  retraite,  je  meuble  de  jolis  appartements 
où  je  voudrais  vous  recevoir;  j'entreprends  un 
nouveau  procès  dans  le  goût  de  celui  des  Galas,  et 
je  n'ai  pas  pu  m'en  dispenser,  parcequ'un  père, 
une  mère,  et  deux  filles,  remplis  de  vertu  et  con- 
damnés au  dernier  supplice,  se  sont  réfugiés  à  ma 
porte,  dans  les  larmes  et  dans  le  désespoir. 

C'est  une  des  petites  aventures  dignes  du  meil- 
leur des  mondes  possibles.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  vous  faire  lire  le  mémoire  que  M.  de 
Beaumont  a  fait  pour  cette  famille  aussi  respec- 
table qu'infortunée.  Il  sera  bientôt  imprimé.  Je 
prie  M.  le  président  Hénault  de  le  lire  attentive- 
ment. 

Vos  suffrages  serviront  beaucoup  à  déterminer 
celui  du  public,  et  le  public  influera  sur  le  Con- 
seil du  roi.  La  belle  ame  de  M.  le  duc  de  Glioiseul 
nous  protège;  je  ne  connais  point  de  cœur  plus 
généreux  et  plus  noble  que  le  sien  ;  car,  quoi  qu'en 
dise  Jean-Jacques,  nous  avons  de  très  honnêtes 
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ministres.  J'aimerais  mieux  assurément  être  jugé 
par  le  prince  de  Soubise,  et  par  M.  le  duc  de  Prâ- 
lin,  que  par  le  parlement  de  Toulouse. 

Il  faudrait,  madame,  que  je  fusse  aussi  fou  que 
l'ami  Jean-Jacques  pour  aller  à  Vesel.  Voici  le  fait  : 
Le  roi  de  Prusse  m'ayant  envoyé  cent  écus  d'au- 
mône pour  cette  malheureuse  famille  des  Sirven, 
et  m'ayant  mandé  qu'il  leur  offrait  un  asile  à  Vesel 
ou  à  Gléves,  je  le  remerciai  comme  je  le  devais;  je 
lui  dis  que  j'aurais  voulu  lui  présenter  moi-même 
ces  pauvres  gens  auxquels  il  promettait  sa  protec- 
tion. Il  lut  ma  lettre  devant  un  fils  de  M.  Tron- 
chin,  qui  est  secrétaire  de  l'envoyé  d'Angleterre 
à  Berlin.  Le  petit  Tronchin,  qui  ne  pense  pas  que 
j'ai  soixante-treize  ans,  et  que  je  ne  peux  sortir  de 
chez  moi,  crut  entendre  que  j'irais  trouver  le  roi 
de  Prusse;  il  le  manda  à  son  père;  ce  père  l'a  dit 
à  Paris;  les  gazetiers  en  ont  beaucoup  raisonné; 

Et  voilà...  comme  on  écrit  l'histoire. 

Chariot,  act.  I,  se.  vu. 

Puis  fiez-vous  à  messieurs  les  savants. 
La  Pucelle,  ch.  x. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  pour  vous  amuser,  que 
le  roi  de  Prusse  m'a  mandé  qu'on  avait  rebâti  huit 
mille  maisons  en  Silésie.  La  réponse  est  bien  na- 
turelle :  «  Sire ,  on  les  avait  donc  détruites  ;  il  y 
«avait  donc  huit  mille  familles  désespérées.  Vous 
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«  autres  rois  vous  êtes  de  plaisants  philosophes!  » 

Jean-Jacques  du  moins  ne  fait  de  mal  qu'à  lui, 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  pu  m'en  faire;  et  ma- 
dame la  maréchale  de  Luxembourg  ne  peut  pas 
croire  que  j'aie  jamais  pu  me  joindre  aux  persé- 
cuteurs du  Vicaire  savoyard.  Jean -Jacques  ne  le 
croit  pas  lui-même;  mais  il  est  comme  Chianpot- 
la-Perruque ,  qui  disait  que  tout  le  monde  lui  en 
voulait. 

Savez-vous  que  l'horrible  aventure  du  cheva- 
lier de  La  Barre  a  été  causée  par  le  tendre  amour? 
savez-vous  qu'un  vieux  maraud  d'Abbeville ,  nom- 
mé Belleval,  amoureux  de  l'abbesse  de  Vignan- 
court,  et  maltraité,  comme  de  raison,  a  été  le  seul 
mobile  de  cette  abominable  catastrophe?  ma  nièce 
de  Florian,  qui  a  l'honneur  de  vous  connaître,  et 
dont  les  terres  sont  auprès  d'Abbeville,  est  bien 
instruite  de  toutes  ces  horreurs;  elles  font  dresser 
les  cheveux  à  la  tête. 

Savez-vous  encore  que  feu  monsieur  le  dau- 
phin ,  qu'on  ne  peut  assez  regretter,  lisait  Locke 
dans  sa  dernière  maladie?  J'ai  appris,  avec  bien 
de  l'étonnement,  quil  savait  toute  la  tragédie  de 
Mahomet  par  cœur.  Si  ce  siècle  n'est  pas  celui  des 
grands  talents,  il  est  celui  des  esprits  cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  président  Hénault  a  été 
aussi  enthousiasmé  que  moi  de  M.  le  prince  de 
Brunswick.  11  y  a  un  roi  de  Pologne  philosophe 
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qui  se  fait  une  grande  réputation.  Et  que  dirons- 
nous  de  mon  impératrice  de  Russie? 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  un  éloge  de 
tètes  couronnées;  mais,  en  vérité,  ce  n'est  pas  fa- 
deur, car  j'aime  encore  mieux  leurs  valets  de 
chambre. 

11  m'est  venu  un  premier  valet  de  chambre  du 
roi,  nommé  M.  de  La  Borde,  qui  fait  de  la  mu- 
sique, et  à  qui  monsieur  le  dauphin  avait  con- 
seillé de  mettre  en  musique  l'opéra  de  Pandore. 
C'est  de  tous  les  opéra,  sans  exception,  le  plus 
susceptible  d'un  grand  fracas.  Faites-vous  lire  les 
paroles,  qui  sont  dans  mes  OEuvres,  et  vous  verrez 
s'il  n'y  a  pas  là  bien  du  tapage. 

Je  croyais  que  M.  de  La  Borde  fesait  de  la  mu- 
sique comme  un  premier  valet  de  chambre  en  doit 
faire,  de  la  petite  musique  de  cour  et  de  ruelle; 
je  l'ai  fait  exécuter  :  j'ai  entendu  des  choses  dignes 
de  Rameau.  Ma  nièce  Denis  en  est  tout  aussi  éton- 
née que  moi;  et  son  jugement  est  bien  plus  im- 
portant que  le  mien,  car  elle  est  excellente  musi- 
cienne. 

Vous  en  ai-je  assez  conté,  madame?  vous  ai-je 
assez  ennuyée?  suis-je  assez  bavard?  Souffrez  que 
je  finisse  en  disant  que  je  vous  aimerai  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur, 
avec  le  plus  sincère  respect. 
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LETTRE  MMMMCCCCLXXXIÏ. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

24  septembre. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  mon  cher 
frère,  de  votre  noble  et  philosophique  Déclaration1 
sur  l'insolence  de  ce  faussaire  qui  a  fait  imprimer 
ses  sottises  sous  mon  nom.  La  canaille  littéraire 
est  ce  que  je  connais  de  plus  abject  dans  le  monde. 
L'auteur  du  Pauvre  Diable  a  raison  de  dire  qu'il 
fait  plus  de  cas  d'un  ramoneur  de  cheminées,  qui 
exerce  un  métier  utile  ,  que  de  tous  ces  petits 
écornifleurs  du  Parnasse.  Il  est  bon  de  faire  un 
petit  ouvrage  qu'on  insérera  dans  les  journaux, 
et  qui  servira  de  préservatif  contre  plus  d'une  im- 
posture. 

Un  beau  préservatif  sera  le  factum  de  notre  ami 
Élie.  Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  vous  l'aviez 
lu.  J'ai  bien  à  cœur  que  l'ouvrage  soit  parfait.  Un 
factum,  dans  une  telle  affaire,  doit  se  faire  lire 
avec  le  même  plaisir  qu'une  tragédie  intéressante 
et  bien  écrite.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer  sur 
M.  Chardon  ;  je  crois  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  trouverait  fort  mauvais  qu'après  lui  avoir  de- 

1  *  Elle  est  du  17  septembre,  et  fut  insérée  dans  le  Journal  ency- 
clopédique du  i5  novembre,  pag.  128.  (L.  D.  B.  ) 
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mandé  ce  rapporteur,  on  en  demandât  un  autre  ; 
mais  il  faudra  nécessairement  tâcher  de  captiver 
M.  Le  Noir,  qui  est,  dit-on,  le  meilleur  crimina- 
liste  du  royaume  :  sa  voix  sera  d'un  très  grand 
poids ,  et  nous  courons  beaucoup  de  risque ,  s'il 
ne  prend  pas  notre  parti. 

Vous  aurez  incessamment  toutes  les  choses  que 
vous  me  demandez ,  mon  cher  ami.  H  y  a  un  nou- 
veau livre,  comme  vous  savez,  de  feu  M.  Boulan- 
ger. Ce  Boulanger  pétrissait  une  pâte  que  tous  les 
estomacs  ne  peuvent  pas  digérer  :  il  y  a  quelques 
endroits  où  la  pâte  est  un  peu  aigre;  mais,  en 
général,  son  pain  est  ferme  et  nourrissant.  Ce 
M.  Boulanger-là  a  bien  fait  de  mourir,  il  y  a  quel- 
ques années,  aussi  bien  que  La  Mettrie,  Du  Mar- 
sais,  Fréret,  Bolyngbrocke,  et  tant  d'autres.  Leurs 
ouvrages  mont  fait  relire  les  écrits  philosophiques 
de  Gicéron  ;  j'en  suis  enchanté  plus  que  jamais. 
Si  ou  les  lisait,  les  hommes  seraient  plus  honnêtes 
et  plus  sages. 

Je  me  flatte  que  le  petit  ballot  est  parti.  Mes 
compliments  à  fauteur  voilé  du  dévoilé.  Je  l'em- 
brasse mille  fois.  Ecr.  l'inf.... 
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LETTRE  MMMMGGGGLXXXIIÏ. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

26  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  supplie  de  présenter 
mes  tendres  respects  à  M.  le  duc  de  Prâlin.  Je  suis 
pénétré  des  sentiments  de  bonté  dont  il  veut  tou- 
jours m'honorer*  Je  lui  souhaite  une  santé  affer- 
mie; c'est  la  seule  chose  qui  peut  lui  manquer,  et 
c'est  celle  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  bonheur. 

Il  est  vrai  que  j'ai  un  beau  sujet  ;  mais  c'est  une 
belle  femme  qui  me  tombe  entre  les  mains,  à  l'âge 
de  près  de  soixante-treize  ans  :  je  la  donnerai  à 
exploiter  à  quelque  jeune  homme.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  j'étais  comme  le  chevalier  Gomdom ,  qui 
s'est  fait  une  grande  réputation  pour  avoir  pro- 
curé du  plaisir  à  la  jeunesse,  quand  il  ne  pouvait 
plus  en  avoir. 

La  Harpe  et  Ghamfort  viennent  chez  moi  à  la 
fin  de  l'automne,  ainsi  vous  aurez  deux  tragédies  : 
de  quoi  diable  avez-vous  à  vous  plaindre? 

Je  ne  hais  pas  absolument  les  roués;  je  trouve 
qu'ils  se  font  lire ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mo- 
ment de  langueur.  Je  trouve  qu  elle  est  fortement 
écrite,  et  je  crois  même  qu'elle  ferait  plaisir  au 
théâtre,  si  mademoiselle  Clairon  jouait  Fulvie; 


ANNÉE   1766.  65 

mademoiselle  Le  Couvreur,  Julie  ;  Baron,  Auguste  ; 
et  Le  Kain ,  Pompée.  Il  n'est  pas  mal  d'ailleurs 
d'avoir  une  pièce  dans  ce  goût,  afin  que  tous  les 
genres  soient  épuisés. 

A  légard  des  ouvrages  philosophiques,  tels  que 
Gicéron ,  Lucrèce ,  Sénéque ,  Épictéte ,  Pline ,  Lu- 
cien, en  fesaient  contre  les  superstitions  de  leur 
temps,  je  ne  me  pique  point  d'imiter  ces  grands 
hommes.  Vous  savez  que  je  ne  fais  aucun  ouvrage 
dans  ce  goût;  je  vis  chez  des  Welches  et  non  pas 
chez  les  anciens  Romains.  Je  suis  sur  les  frontières 
d'une  nation  qui  sait  par  cœur  Rose  et  Colas,  et 
qui  ne  lit  point  le  de  Naturâ  Deorum.  La  calomnie 
a  beau  m'imputer  quelquefois  des  écrits  pleins 
d'une  sagesse  hardie,  qui  n'est  pas  celle  des  Wel- 
ches ,  mais  qui  est  celle  des  Montaigne ,  des  Char- 
ron ,  des  La  Mothe-le-Vayer,  des  Bayle ,  je  défie 
qu  on  me  prouve  jamais  que  j'aie  la  moindre  part 
à  ces  témérités  philosophiques.  Il  est  vrai  que  j'ai 
été  indigné  de  certaines  barbaries  welches  ;  mais 
je  me  suis  consolé  en  songeant  combien  il  y  a  de 
Français  aimables,  à  la  tête  desquels  vous  êtes, 
avec  l'hôte  chez  qui  vous  logez.  Il  n'y  a  point  de 
mois  où  l'on  ne  voie  paraître  en  Hollande  tantôt 
un  excellent  ouvrage  de  Fréret,  tantôt  un  moins 
bon,  mais  pourtant  assez  bon,  de  Boulanger;  tan- 
tôt un  autre  éloquent  et  terrible  de  Bolyngbrocke. 
On  a  réimprimé  le  Vicaire  savoyard,  dégagé  du 
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fatras  d'Emile  ,  avec  quelques  ouvrages  du  consul 
de  Maillet  \  Toute  la  jeunesse  allemande  apprend 
à  lire  dans  ces  ouvrages  ;  ils  deviennent  le  caté- 
chisme universel,  depuis  Bade  jusqu'à  Moscou.  Il 
n'y  a  pas  à  présent  un  prince  allemand  qui  ne  soit 
philosophe.  Je  n'ai  assurément  aucune  part  dans 
cette  révolution  qui  s'est  faite  depuis  quelques 
années  dans  l'esprit  humain.  Ce  n'est  pas  ma  faute 
si  ce  siècle  est  éclairé,  et  si  la  raison  a  pénétré 
jusque  dans  les  cavernes.  J'achève  paisiblement 
ma  vie,  sans  sortir  de  chez  moi;  je  bâtis  un  vil- 
lage ,  je  défriche  des  terres  incultes,  et  je  suis  seu- 
lement fâché  que  le  blé  vaille  actuellement  chez 
nous  quarante  francs  le  setier.  J'ai  bâti  une  église, 
et  j'y  entends  la  messe  :  je  ne  vois  pas  pourquoi 
on  voudrait  me  faire  martyr.  On  peut  m'assassi- 
ner;  mais  on  ne  peut  me  condamner;  et  d'ailleurs, 
quand  on  m'assassinerait  à  soixante-treize  ans, 
j'aurais  toujours  probablement  plus  vécu  que  mes 
assassins,  et  j'aurais  plus  rendu  de  services  aux 
hommes  que  maître  Pasquier;  mais  j'espère  que 
cela  n'arrivera  pas,  et  je  vous  réponds  que  j'y 
mettrai  bon  ordre.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre , 
d'une  manière  ou  d'autre  ;  je  vivrai  et  je  mourrai 
attaché  à  mon  cher  ange,  avec  mon  culte  ordi- 
naire d'hyperdulie. 

1  *  Auteur  du  Telliamed.  (L.  D.  B.) 
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P.  S.  Que  dites-vous  de  madame  la  comtesse  de 
Brionne,  qui  va  des  Pyrénées  aux  Alpes,  comme 
on  va  de  Versailles  à  Paris?  elle  voulait  venir  in- 
cognito; je  l'en  défie.  Est-ce  quelle  serait  philo- 
sophe? 

LETTRE  MMMMGGGGLXXXIV. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

26  septembre. 

Vous  semblez  craindre,  mon  cher  ami,  par 
votre  lettre  du  2  3 ,  que  Ton  ne  fasse  quelque  dif- 
ficulté sur  le  bel  exorde  que  vous  avez  mis  à  votre 
certificat;  je  ne  vous  en  ai  pas  moins  d'obligation , 
et  je  la  sens  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Je  compte 
faire  imprimer  ce  certificat  avec  les  autres,  que 
j'enverrai  à  tous  les  journaux;  je  n'aurai  pas  de 
peine  à  confondre  la  calomnie.  Il  me  semble  que 
nous  sommes  dans  le  siècle  des  faussaires;  mais 
mon  étonnement  est  que  les  faussaires  soient  si 
maladroits.  Gomment  peut-on  insérer,  dans  des 
lettres  déjà  publiques,  des  impostures  si  atroces 
et  si  aisées  à  découvrir?  Ce  qui  me  fâche  beau- 
coup, c'est  que  ces  lettres  se  vendent  à  Genève. 
Madame  la  comtesse  de  Brionne ,  qui  daigne  venir 
à  Fernei ,  nesera-t  elle  pas  bien  régalée  de  ce  beau 
libelle?  elle  y  trouvera  sa  maison  outragée. 

5. 
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Je  ne  sais  où  prendre  ce  M.  Deodati ,  qui  me 
doit  un  témoignage  authentique  de  la  vérité  :  c'est 
à  lui  qu'est  écrite  la  lettre  si  indignement  falsifiée. 
Je  n'ai  point  reçu  de  réponse  à  la  lettre  que  je  lui 
ai  écrite  ;  il  faut  ou  qu'il  ne  soit  point  à  Paris ,  ou 
qu'il  soit  malade,  ou  qu'il  ne  sache  pas  remplir 
les  premiers  devoirs  delà  société.  Ma  famille  juge 
que  la  chose  est  importante.  Je  serai  peut-être 
obligé  de  m  adresser  à  monsieur  le  lieutenant  de 
police.  Je  connais  votre  cœur,  mon  cher  ami  ; 
vous  mettrez  de  l'empressement  à  trouver  ce  Deo- 
dati, et  à  lui  faire  remplir  son  devoir.  Voilà  une 
fort  sotte  affaire  ;  mais  la  plupart  des  affaires  de 
ce  monde  sont  fort  sottes;  on  est  bien  heureux 
quand  l'atrocité  ne  se  joint  pas  à  la  sottise. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  et  M.  le  duc  de  Prâlin  souhaitaient  M.  Char- 
don pour  rapporteur.  J'ignore  les  sentiments  pré- 
sents de  M.  de  Beaumont  sur  ce  choix;  mais  le 
point  principal  est  l'impression  de  son  mémoire. 
Je  me  flatte  que  M.  d'Argental  en  aura  le  premier 
exemplaire. 

Il  me  semble  que  le  temps  est  favorable  pour 
faire  imprimer  cet  ouvrage,  et  pour  disposer  les 
esprits.  L'automne  est  un  temps  d'indolence  et  de 
désœuvrement  pendant  lequel  on  est  avide  de 
nouveautés. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  sieur  Saucourt? 
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juge  d'Abbeville,  n'a  pas  voulu  juger  les  autres 
accusés ,  et  Ton  croit  qu'il  se  démettra  de  sa  place  : 
c'est  ainsi  qu'on  se  repent  après  que  le  mal  est 
fait. 

J'attends  votre  paquet ,  dans  lequel  j'espère 
trouver  des  consolations.  Si  M.  Boulanger,  auteur 
du  bel  article  Vingtième,  vivait  encore,  il  serait 
bien  étonné  que  le  blé  coûte  quarante  francs  le 
setier,  et  qu'on  n'y  met  point  ordre.  Tout  va 
comme  il  plaità  Dieu. 

Adieu ,  mon  cber  ami  ;  je  suis  bien  malade.  Je 
vous  répète  que  je  serai  très  fâché  de  mourir  sans 
avoir  vu  Platon ,  et  sur-tout  sans  vous  avoir  revu 
avec  lui.  Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces  qui 
me  restent.  Ecr.  linf,... 

Voulez-vous  bien  envoyer  cette  lettre  au  libraire 
La  Combe?  Il  y  a  aussi  une  lettre  à  lui  adressée 
dans  ce  maudit  recueil,  et  La  Combe  sera  sans 
doute  plus  honnête  que  Deodati.  Bonsoir,  mon 
très  cher  ami. 

LETTRE  MMMMCCCCLXXXV. 

A   MADAME  D'ÉPINAI. 

26  septembre. 

Si  vous  êtes  chèvre,  madame,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  veuille  devenir  bouc;  mais  vous  m'avoue- 
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rez  que  de  vieux  singes ,  devenus  tigres ,  sont  une 
horrible  espèce.  Comment  se  peut-il  faire  que  les 
êtres  pensants  et  sensibles  ne  cherchent  pas  à 
vivre  ensemble  dans  un  coin  du  monde,  à  l'abri 
des  coquins  absurdes  qui  le  défigurent?  Je  jouis 
de  cette  consolation  depuis  quelques  années;  mais 
il  y  a  des  êtres  qui  me  manquent  :  j'aurais  voulu  vi- 
vre sur-tout  avec  vous  et  vos  amis.  Il  est  vrai  que  le 
petit  nombre  de  sages  répandus  dans  Paris  peut 
faire  beaucoup  de  bien  en  s'élevant  contre  cer- 
taines atrocités,  et  en  ramenant  les  hommes  à  la 
douceur  et  à  la  vertu.  La  raison  est  victorieuse  à 
la  longue  ;  elle  se  communique  de  proche  en  pro- 
che. Une  douzaine  d'honnêtes  gens  qui  se  font 
écouter  produit  plus  de  bien  que  cent  volumes  : 
peu  de  gens  lisent,  mais  tout  le  monde  converse, 
et  le  vrai  fait  impression. 

Votre  petit  Mazar,  madame,  a  pris,  je  crois, 
assez  mal  son  temps  pour  apporter  l'harmonie 
dans  le  temple  de  la  Discorde.  Vous  savez  que  je 
demeure  à  deux  lieues  de  Genève  :  je  ne  sors  ja- 
mais; j'étais  très  malade  quand  ce  phénomène  a 
brillé  sur  le  noir  horizon  de  Genève.  Enfin  il  est 
parti,  à  mon  très  grand  regret,  sans  que  je  laie 
vu.  Je  me  suis  dépiqué  en  fesant  jouer  sur  mon 
petit  théâtre  de  Fernei  des  opéra-comiques  pour 
ma  convalescence  ;  toute  la  troupe  de  Genève ,  au 
nombre  de  cinquante ,  a  bien  voulu  me  faire  ce 
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plaisir.  Vous  croyez  bien  que  Fauteur  de  la  Hen- 
riade  a  fait  jouer  Henri  IV.  Nous  avons  tous  pleuré 
d'attendrissement  et  de  joie  quand  nous  avons  vu 
la  petite  famille  se  mettre  à  genoux  devant  ce  bon 
roi.  Tout  cela  est  consolant,  je  l'avoue;  mais  il  y 
a  trop  de  méridiens  entre  vous  et  moi  :  mon  mal- 
heur est  que  mon  château  n'est  pas  une  aile  du 
vôtre;  c'est  alors  que  je  serais  heureux.  Madame 
Denis  pense  comme  moi;  permettez-nous  d'em- 
brasser M.  Grimm.  Adieu,  madame;  vivez  heu- 
reuse. Agréez  mon  très  tendre  respect. 

LETTRE  MMMMCCCCLXXXVI. 

A  M.  LA  COMBE, 


LIBHAIRE. 


A  Fernei,  ce  26  septembre. 

Je  suis  obligé,  monsieur,  de  recourir  à  votre 
témoignage  pour  confondre  une  singulière  im- 
posture. Un  éditeur  s  est  avisé  de  recueillir  quel- 
ques unes  de  mes  lettres  qui  ont  couru  dans 
Paris,  Elles  sont  toutes  falsifiées,  et  presque  toutes 
les  falsifications  sont  des  outrages  odieux  faits  aux 
personnes  les  plus  considérables  du  royaume.  Ce 
recueil  est  imprimé  à  Amsterdam ,  sous  le  nom 
de  Genève.  Il  est  connu  dans  toute  l'Europe ,  hors 
à  Paris,  où  il  est  justement  prohibé. 
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Il  y  a  dans  ce  recueil  une  lettre  que  je  vous 
écrivis  en  1 7 63 ,  au  sujet  de  la  reine  Christine.  Je 
vous  prie  de  me  dire  si  les  paroles  suivantes  sont 
effectivement  dans  l'original  que  vous  pouvez 
avoir. 

«  La  réputation  de  son  père  était  si  grande,  qu'on 
«  aurait  tenu  compte  à  cette  princesse  de  toutes 
«  les  sottises  attachées  à  son  sexe,  et  môme  du  mal 
«  qu'elle  n'aurait  pas  osé  faire  à  ses  sujets.  Il  faut 
«  être  né  bien  dépravé  et  bien  stupide,  pour  ne 
«  pas  briller  sur  le  trône,  et  pour  ne  point  s'im- 
«  mortaliser  par  de  bonnes  actions ,  plus  faciles  à 
«  faire  que  les  grandes  et  belles  actions.  Quoi  qu'il 
«  en  soit,  ce  livre  est  toujours  un  monument  pré- 
«  cieux  qui  pourrait  servir  d'exemple  à  d'autres 
«  princes  qui  auraient  la  folle  gloriole  d  abdi- 
«  quer.  » 

Je  ne  crois  pas  mètre  servi  d'expressions  si 
plates  et  si  ridicules.  Presque  tout  le  reste  de  la 
lettre  imprimée  est  très  indignement  défiguré.  Je 
vous  prie  de  menvoyer  un  certificat  dans  lequel 
vous  fassiez  éclater  votre  juste  indignation  contre 
le  faussaire.  On  ne  peut  réprimer  le  brigandage 
de  la  librairie  qu'en  le  dévoilant.  Je  vous  serai 
obligé  de  menvoyer  les  feuilles  de  la  pièce  que 
vous  imprimez.  Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soit 
accueilli  avec  quelque  indulgence,  afin  que  l'au- 
teur puisse  joindre  à  la  seconde  édition  quelques 
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morceaux  de  littérature  qu'il  m'a  confiés ,  et  qui 
me  paraissent  très  curieux.  Je  vous  prie  de  comp- 
ter pour  jamais  sur  l'estime  et  l'amitié  qui  m'atta- 
chent à  vous. 

LETTRE  MMMMCCCCLXXXVII. 

A  M.  VERNES, 

A  SÉLIGM. 

Septembre. 

Voici ,  monsieur,  où  en  est  l'affaire  de  cette 
malheureuse  et  innocente  famille  des  Sirven.  Il  a 
fallu  deux  années  de  soins  et  de  peines  réitérées 
pour  rassembler  en  Languedoc  les  pièces  justi- 
ficatives. Nous  les  avons  enfin  arrachées.  Le  mé- 
moire de  M.  de  Beaumont  est  déjà  signé  par 
plusieurs  avocats;  nous  avons  déjà  demandé  un 
rapporteur;  M.  le  duc  de  Ghoiseul  nous  protège; 
il  m'écrit  ces  propres  mots  de  sa  main ,  dans  la 
dernière  lettre  dont  il  m'honore  :  «  Le  jugement 
«  des  Galas  est  un  effet  de  la  faiblesse  humaine ,  et 
«  n'a  fait  souffrir  qu'une  famille;  mais  la  dragon- 
«  nade  de  M.  de  Louvois  a  fait  le  malheur  du 
«  siècle.  » 

Avouez,  monsieur  le  curé  huguenot,  que  M.  le 
duc  de  Ghoiseul  est  une  belle  ame,  et  que  ces 
paroles  doivent  être  gravées  en  lettres  d'or.  Pour 
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celles  de  Vernet,  si  on  peut  les  écrire,  ce  n'est 
qu'avec  la  matière  dont  Ézéchiel  fesait  son  dé- 
jeuner. Quant  à  Jean-Jacques,  il  suffit  de  vous 
dire  qu'il  y  avait  autrefois  à  Paris  un  pauvre 
homme  nommé  Chianpot-la-Perruque ,  qui  se  plai- 
gnait que  la  cour  et  la  ville  étaient  liguées  contre 
lui. 

Vous  devriez  bien  abandonner  vos  ouailles 
quelques  moments ,  pour  venir  converser  dans 
un  château  où  il  n'y  a  pas  une  ouailie. 

LETTRE  MMMMCCCCLXXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ier  octobre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  cette  lettre  ou- 
verte pour  M.  de  Beaumont,  que  je  vous  supplie 
de  lire. 

Il  s'est  chargé  de  trois  affaires  fort  équivoques , 
qui  feront  grand  tort  à  la  cause  des  Sirven.  Il  y  a 
un  parti  violent  contre  lui  :  on  a  sur-tout  prévenu 
les  deux  Tronchin.  On  s'irrite  de  le  voir  invoquer 
une  loi  cruelle  contre  les  protestants  mêmes  qu'il 
a  défendus  ;  on  dit  que  sa  femme,  étant  née  pro- 
testante, devait  réclamer  cette  loi  moins  qu'une 
autre.  On  prétend  que  l'acquéreur  de  la  terre  de 
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Canon1  est  de  bonne  foi,  et  que  les  terres  en 
Normandie  ne  se  vendent  jamais  plus  que  le  de- 
nier vingt.  On  assure  que  le  brevet  obtenu  par 
l'acquéreur  le  met  à  l'abri  de  toutes  recherches, 
et  que  la  même  faveur  qui  lui  a  fait  obtenir  son 
brevet  lui  fera  gagner  sa  cause. 

Je  vous  confie  mes  alarmes.  L'odieux  qu'on 
jette  sur  cette  affaire  nuira  beaucoup  à  celle  des 
Sirven,  je  le  vois  évidemment:  mais  plus  nous 
attendrons ,  plus  nous  trouverons  le  public  re- 
froidi; et  d'ailleurs  les  démarches  que  j'ai  faites 
exigent  absolument  que  le  mémoire  soit  imprimé 
sans  délai.  Si  M.  de  Beaumont  est  à  la  campagne, 
il  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  vous  confier 
le  mémoire  que  vous  ferez  imprimer  par  Merlin. 

J'ai  enfin  reçu  le  Certificat2  de  M.  Deodati; 
j'aurai  celui  de  La  Combe  par  le  premier  ordi- 
naire. Il  est  essentiel  de  confondre  la  calomnie  : 
en  brisant  une  de  ses  flèches ,  on  brise  toutes  les 
autres.  Il  paraît  tous  les  jours  des  livres  qu'on  ne 


l*  Canon-les-Bonnes-Gens,  près  de  Mezidon  (Calvados),  terre 
qu'Élie  de  Beaumont  avait  acquise,  qu'il  embellit  beaucoup,  et  où 
il  avait  fondé  une  rosière  à  la  fête  de  laquelle  se  trouvaient  souvent 
lia  Harpe,  La  Cretelle  aîné,  l'abbé  Le  Mon  nier,  et  d'autres  person- 
nages distingués.  (  L.  D.  B.  ) 

Les  rédacteurs  du  Journal  encyclopédique  l'insérèrent  dans 
leur  cahier  du  i5  novembre,  pag.  i3o.  Il  y  est  suivi  de  ceux  du  duc 
de  La  Vallière  et  de  Wagnière,  datés  tous  deux  du  Ier  novembre. 

(L.  D.  B.) 
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manque  pas  de  in  imputer.  11  faudrait  que  je  res- 
semblasse à  Esdras ,  et  que  je  dictasse  jour  et  nuit 
pour  faire  la  dixième  partie  des  écrits  dont  l'im- 
posture me  charge.  On  poursuit  avec  acharne- 
ment ma  vieillesse  ;  on  empoisonne  mes  derniers 
jours.  Je  n'ai  d'autre  ressource  que  dans  la  vérité  ; 
il  faut  qu'elle  paraisse  du  moins  aux  yeux  des 
ministres;  ils  jugeront  de  toutes  ces  calomnies 
par  celles  de  l'éditeur  de  mes  prétendues  Lettres. 
C'est  un  service  qu'il  m'aura  rendu ,  et  qui  pourra 
servir  de  bouclier  contre  les  traits  dont  on  accable 
les  pauvres  philosophes. 

On  a  annoncé  le  livre  de  Fréret  dans  la  Gazette 
d'Avignon*.  On  y  dit,  à  la  vérité,  que  le  livre  est 
dangereux,  mais  qu'il  y  a  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  profondeur. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  aussi 
tendrement  que  je  vous  regrette. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer,  par  la 
première  poste,  le  factum  de  M.  de  La  Roque 
contre  M.  de  Beaumont  ;  car  je  veux  absolument 
juger  ce  procès  au  tribunal  de  ma  conscience. 

h' Examen  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne. 
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LETTRE  MMMMGGCGLXXXIX. 

A   M.   LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

8  octobre. 

Vraiment,  mes  adorables  anges,  je  ne  suis  pas 
étonné  que  le  prophète  Élie  de  Beaumontne  vous 
ait  pas  envoyé  son  mémoire  pour  les  Sirven  ;  la 
raison  en  est  bien  claire ,  c  est  que  ce  mémoire  n'est 
pas  encore  fait.  Il  m'avait  mandé,  il  y  a  près  de 
deux  mois,  qu'il  l'avait  remis  entre  les  mains  de 
plusieurs  avocats  pour  le  signer,  et  M.  Damilaville 
lui  avait  déjà  donné  quelque  argent  de  ma  part;  je 
croyais  même  déjà  l'ouvrage  imprimé,  je  me  hâ- 
tais de  demander  un  rapporteur,  je  sollicitais  vo- 
tre protection  et  celle  de  vos  amis;  mais  enfin  il 
s'est  trouvé  que  Beaumont  avait  pris  le  futur  pour 
le  passé.  Je  vois  qu'il  a  été  un  peu  désorienté  par 
deux  causes  malheureuses  qu'il  a  perdues  coup  sur 
coup.  Il  ne  faudrait  pas  que  le  défenseur  des  Calas 
se  chargeât  jamais  d'une  cause  équivoque  :  celle 
des  Sirven  lui  aurait  fait  un  honneur  infini. 

Il  a  encore,  comme  vous  savez,  un  procès  très 
intéressant  au  nom  de  sa  femme;  mais  je  tremble 
encore  pour  ce  procès-là.  Il  a  le  malheur  d'y  récla- 
mer les  lois  rigoureuses  contre  les  protestants, 
lois  dont  il  avait  tant  fait  sentir  la  dureté,  non 
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seulement  dans  l'affaire  des  Galas,  mais  dans  une 
autre  encore  que  je  lui  avais  confiée.  Cette  funeste 
coutume  des  avocats  de  soutenir  ainsi  le  pour  et  le 
contre  pourra  lui  faire  grand  tort,  et  en  fera  sûre- 
ment à  la  cause  des  Sirven  :  cependant  l'affaire  est 
entamée,  il  la  faut  suivre.  J'ai  obtenu  pour  cette 
malheureuse  famille  Sirven  la  protection  de  plu- 
sieurs princes  étrangers;  je  leur  ai  écrit  que  le  fac- 
tum  était  prêt  :  s'il  ne  paraît  pas ,  ils  seront  en 
droit  de  croire  que  je  les  ai  trompés.  Je  ne  me  re- 
bute point,  mais  je  suis  fort  affligé. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  vous  n  ayez  pas  reçu 
le  Commentaire  sur  les  Délits  et  les  Peines,  par  un 
avocat  de  Besançon.  Je  sais  bien  que  M.  Janel  a 
des  ordres  positifs  de  ne  laisser  passer  aucune  bro- 
chure suspecte  par  la  voie  de  la  poste  ;  mais  cette 
brochure  est  très  sage,  elle  me  paraît  instructive; 
il  n'y  a  aucun  mot  qui  puisse  choquer  le  gouver- 
nement de  France,  ni  aucun  gouvernement.  Je  re- 
çois tous  les  jours ,  par  la  poste ,  tous  les  imprimés 
qui  paraissent;  on  les  laisse  tous  arriver  sans  au- 
cune difficulté.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  dé- 
fendrait le  transport  des  pensées  de  province  à 
Paris,  tandis  qu'on  permet  l'exportation  de  Paris 
en  province. 

Je  suis  encore  plus  surpris  qu'on  n'ait  pas  res- 
pecté l'enveloppe  de  M.  de  Gourteilles,  et  que  Ton 
prive  un  conseiller  d'état  d'un  écrit  sur  la  juris- 
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prudence.  Vous  recevrez  cet  écrit  par  quelque 
autre  voie ,  et  vous  jugerez  si  on  doit  le  traiter 
avec  tant  de  rigueur. 

Vous  n'ignorez  pas  qu  on  a  fait  en  Hollande 
deux  éditions  de  quelques  unes  de  mes  lettres, 
qu'on  a  cruellement  falsifiées,  et  auxquelles  on  a 
joint  des  notes  d'une  insolence  punissable  contre 
les  personnes  du  royaume  les  plus  respectables. 
On  m'a  conseillé  de  m'adresser  à  un  nommé 
M.  Du  Clairon,  qui  est,  dit-on,  actuellement  com- 
missaire de  la  marine ,  ou  consul  à  Amsterdam  : 
il  est  auteur  d'une  tragédie  de  Cromwell,  qu'il  a 
dédiée  à  M.  le  duc  de  Prâlin.  Je  ne  veux  pas  croire 
qu'il  soit  trop  instruit  du  mystère  de  cette  abo- 
minable édition;  mais  je  crois  qu'il  peut  aisément 
se  procurer  des  lumières  sur  l'éditeur. 

M.  le  prince  de  Soubise  ,  et  plusieurs  autres 
personnes  d'une  grande  distinction,  sont  très  ou- 
tragés dans  ces  lettres.  Il  est  nécessaire  que  je 
mette  au  moins  dans  les  journaux  un  avertisse- 
ment qui  démontre  et  qui  confonde  la  calomnie. 
Heureusement  les  preuves  sont  nettes  et  claires  ; 
j'ai  en  main  les  certificats  de  ceux  à  qui  j'avais 
écrit  ces  lettres  qu'un  faussaire  a  défigurées.  J'es- 
père que  M.  Du  Clairon ,  qui  est  sur  les  lieux, 
voudra  bien  me  donner  des  éclaircissements  sur 
cette  manœuvre  infâme.  Je  lui  écris  qu'ayant, 
comme  lui,  M.  le  duc  de  Prâlin  pour  protecteur, 
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j'ai  quelque  droit  d'espérer  ses  bons  offices,  dans 
cette  conjoncture,  à  l'abri  d'une  telle  protection; 
que  le  livre  est  imprimé  par  Marc-Michel  Rey,  im- 
primeur de  J.  J.  Rousseau,  à  Amsterdam;  que 
Jean-Jacques  y  est  loué ,  et  les  hommes  les  plus 
respectables  chargés  d outrages;  que  je  le  supplie 
de  vouloir  bien  me  donner  sur  cette  œuvre  d'ini- 
quité les  notions  qu'il  pourra  acquérir,  et  que  tous 
les  honnêtes  gens  lui  en  auront  obligation.  Je  me 
flatte  que  M.  le  duc  de  Prâlin  permettra  la  liberté 
que  je  prends  de  dire  un  mot  dans  cette  lettre  de 
mon  attachement  pour  lui ,  et  de  la  protection 
dont  il  m'honore. 

LETTRE  MMMMCGGGXG. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Au  château  de  Fernei,  8  octobre. 

Il  n'y  a  point  assurément  de  façon  de  pisser  plus 
noble  que  celle  de  mon  héros;  et  le  cardinal  de 
Tencin,  chez  qui  vous  pissâtes,  n'aurait  pas  eu 
votre  générosité.  Votre  jeune  homme  est  arrivé 
dans  mon  couvent;  je  l'y  ai  fait  moine  sur-le- 
champ;  il  aura  des  livres  à  sa  disposition.  J'ai  un 
ex-jésuite  qui  a  professé  vingt  années»,  et  qui 
pourra  lui  donner  de  bons  conseils  sur  ses  étu- 


ANNÉE    1766.  8l 

des,  et  diriger  sa  conduite.  J'ai  le  bonheur  d'avoir 
une  espèce  de  secrétaire  qui  a  beaucoup  de  mé- 
rite, et  avec  lequel  il  passera  son  temps  agréable- 
ment. Toute  notre  maison  vit  dans  une  union  par- 
faite ;  il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'y  être  aussi  consolé 
qu'on  peut  1  être,  quand  on  n'a  pas  le  bonheur  de 
vous  faire  sa  cour.  Il  m'a  paru  vif,  mais  bon  en- 
fant ;  j'en  aurai  tous  les  soins  que  je  dois  à  un 
jeune  homme  que  vous  protégez  ,  et  que  vous 
daignez  me  recommander.  S'il  se  tourne  au  bien, 
il  n'aura  d'obligation  qu'à  vos  extrêmes  bontés  du 
bonheur  de  sa  vie.  C'est  un  enfant  que  le  hasard 
vous  a  donné;  vous  l'avez  élevé  et  corrigé,  et  j'es- 
père que  vos  bienfaits  auront  formé  son  cœur. 

J'abuse  de  votre  générosité,  monseigneur.  Puis- 
qu'elle ne  se  dément  point  pour  cet  enfant,  dai- 
gnerez-vous  l'employer  pour  une  famille  entière  du 
pays  que  vous  avez  gouverné?  J'ai  déjà  pris  la  li- 
berté d'implorer  vos  bontés  pour  les  d'Espinas, 
gens  de  très  bon  lieu,  nés  avec  du  bien,  apparte- 
nants aux  plus  honnêtes  gens  du  pays,  et  réduits 
à  l'état  le  plus  cruel,  après  vingt-trois  ans  de  ga- 
lères, pour  avoir  donné  à  souper  à  un  prédicant. 
Si  on  ne  leur  rend  pas  leur  bien ,  il  vaudrait  mieux 
les  remettre  aux  galères. 

Vous  pouvez  avoir  égaré  le  mémoire  que  j'avais 
eu  l'honneur  de  vous  envoyer;  souffrez  que  je 
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vous  en  présente  un  second*.  Vous  me  deman- 
derez de  quoi  je  me  mêle  de  solliciter  toujours 
pour  des  huguenots;  c'est  que  je  vois  tous  les 
jours  ces  infortunés,  c'est  que  je  vois  des  familles 
dispersées  et  sans  pain,  c'est  que  cent  personnes 
viennent  crier  et  pleurer  chez  moi,  et  qu'il  est 
impossible  de  n'en  être  pas  ému. 

On  dit  que  vous  allez  chercher  à  Vienne  une 
future  reine.  Vous  ressemblez  en  tout  au  duc  de 
Bellegarde,  à  cela  près  qu'il  ne  prenait  point  d'îles, 
et  qu'il  n'imposait  pas  des  lois  aux  Anglais. 

Agréez  mon  respect  et  mon  attachement,  qui 
ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 
• 

*  Affaires  des  religionnaires.  Vivarais  ;  Intendance  de  Languedoc. 

Jean-Pierre  Espinas,  d'une  honnête  famille  de  Château-Neuf,  pa- 
roisse de  Saint-Félix,  près  de  Vernous  en  Vivarais,  ayant  été  vingt- 
trois  ans  aux  galères  pour  avoir  donné  à  souper  et  à  coucher  dans 
sa  maison  à  un  ministre  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  ayant 
obtenu  sa  délivrance  par  brevet  du  23  de  janvier  1763,  se  trouvant 
chargé  d'une  femme  mourante  et  de  trois  enfants  réduits  à  la  men- 
dicité, remontre  très  humblement  à  sa  majesté  que  son  bien  ayant 
été  confisqué  pendant  vingt-six  ans ,  à  condition  que  la  troisième 
partie  en  serait  distraite  pour  l'entretien  de  ses  enfants,  jamais  les- 
dits  enfants  n'ont  joui  de  cette  grâce.  Il  conjure  sa  majesté  de  daigner 
lui  accorder  la  possession  de  son  patrimoine  pour  soulager  sa  vieil- 
lesse et  sa  famille. 
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LETTRE  MMMMCCCCXCI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

10  octobre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  trouvé  dans  une  de  vos  let- 
tres, reçue  le  4  octobre,  un  paquet  de  Russie. 
L'impératrice  daigne  m'écrire  qu'elle  établit  la 
tolérance  universelle  dans  tous  ses  états.  Elle  a 
la  bonté  de  me  communiquer  la  teneur  de  l'édit. 
Cet  article,  écrit  de  sa  main,  porte  ces  propres 
mots  '  :  Que  la  tolérance  est  cl accord  avec  la  religion 
et  avec  la  politique.  Apparemment  que  ce  qui  con- 
vient à  la  Russie  n'est  pas  praticable  dans  d'au- 
tres états.  Vous  savez  que  nous  ne  nous  piquons 
ni  vous  ni  moi ,  dans  notre  obscurité ,  de  raison- 
ner sur  les  volontés  des  souverains.  Je  vous  mande 
seulement  le  fait  tel  qu'il  est.  Je  crois  vous  avoir 
instruit  que  le  sieur  Deodati  m'a  écrit.  J'attends 
aussi  des  certificats  de  plusieurs  autres  personnes, 
et,  quand  je  les  aurai,  je  ferai  un  petit  mémoire 
pour  le  passé,  le  présent,  et  l'avenir.  La  justifica- 
tion est  si  claire,  que  je  n'aurai  pas  besoin  de  me 
mettre  en  colère;  j'userai  de  la  plus  grande  mo- 
dération, et  tous  les  journaux  pourront  se  char- 

1  *  Lettre  mmmmccclxxxv.  (L.  D.  B.  ) 

G. 
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ger  de  ce  mémoire.  Je  crois  seulement  que  nous 
serons  obligés  de  supprimer  quelque  chose  du 
commencement  de  votre  déclaration,  qui  pour- 
rait effaroucher  les  ennemis  des  lettres. 

Je  me  flatte,  mon  cher  frère,  que  je  recevrai 
bientôt  le  mémoire  de  feu  M.  de  La  Bourdonnais, 
avec  tout  ce  que  j  attends. 

Je  suis  très  curieux,  je  vous  l'avoue,  de  lire  la 
lettre  de  Jean-Jacques  à  M.  Hume.  On  dit  que 
c'est  un  chef-d'œuvre  d'impertinence. 

L'intérêt  que  vous  prenez  à  M.  et  à  madame  de 
Beaumont  ne  vous  a-t-il  pas  engagé  à  lire  le  fac- 
tura de  son  adverse  partie?  un  seul  mémoire  ne 
met  jamais  au  fait.  Si  le  mémoire  de  M.  de  La 
Roque  pouvait  se  trouver  dans  votre  paquet,  je 
serais  bien  content. 

Vous  n'avez  rien  reçu  par  M.  de  La  Borde, 
mais  l'aîné  Galas  doit  arriver  à  Paris  avant  cette 
lettre,  et  M.  de  La  Borde  devait  aller  de  Fernei 
en  Anjou. 

O  qu'il  serait  doux  de  vivre  ensemble,  et  de 
se  rassembler  cinq  ou  six  sages  loin  des  méchants 
et  loin  des  obstacles  !  comme  on  est  bridé  et  gar- 
rotté de  tous  côtés  ! 

Avez-vous  des  nouvelles  d'Elie?  Ce  pauvre  Sir- 
ven  se  désespère.  Je  lui  ai  donné  vingt  fois  des 
espérances  qui  l'ont  trompé.  Je  suis  la  cause  in- 
nocente de  ses  larmes  ;  il  fait  pitié. 
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Adieu,  mon  cher  frère;  vos  lettres  sont  ma 
plus  grande  consolation. 

LETTRE  MMMMGGGGXGII. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

i5  octobre. 

Mon  vrai  philosophe,  Jean-Jacques  est  un  maî- 
tre fou,  et  aussi  fou  que  vous  êtes  sage.  La  lettre 
de  M.  Hume  me  prouve  que  les  Anglais  ne  sont 
point  du  tout  hospitaliers,  puisqu'ils  n'ont  pas 
donné  une  place  dans  Bedlam  à  Jean-Jacques.  Ge 
petit  hon  homme  aurait  été  enchanté  d  y  être  logé , 
pourvu  qu'on  eût  mis  son  nom  sur  la  porte,  et 
que  les  gazettes  en  eussent  parlé.  Au  moins  les 
folies  de  cette  espèce  ne  font  pas  grand  mal  ;  mais 
nous  en  avons  eu  à  Toulouse  et  à  Paris  d'une  es- 
pèce plus  dangereuse.  Les  fous  atrabilaires,  les 
furieux,  sont  plus  remarqués  dans  notre  nation 
que  dans  toute  autre.  Je  m'imagine  que  mon  an- 
cien disciple  vous  a  écrit  ce  qu'il  en  pensait  ;  il  est 
admirable  sur  ce  chapitre.  Je  le  crois  enfin  devenu 
tout-à-fait  philosophe.  Je  me  trompe  fort,  ou  plus 
il  vieillira,  plus  il  sera  humain  et  sage.  Je  vou- 
drais savoir  si  vous  écrivez  toujours  à  une  cer- 
taine dame  qui  donne  des  carrousels*  ;  elle  donne 

Catherine  II.  Voyez  la  lettre  mmmmcccgxl. 
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quelque  chose  de  mieux  ;  elle  a  minuté  de  sa  main 
un  édit  sur  la  tolérance  universelle.  L'Église  grec- 
que n'était  pas  plus  accoutumée  que  la  latine  à  ce 
dogme  divin.  Si  elle  continue  sur  ce  ton ,  elle  aura 
plus  de  réputation  que  Pierre-le-Grand. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  ce  que  pro- 
duira, dans  trente  ans,  la  révolution  qui  se  fait 
dans  les  esprits,  depuis  Naples  jusqu'à  Moscou? 
je  n'entends  pas  les  esprits  de  la  Sorbonne  ou  de 
la  halle,  j'entends  les  honnêtes  esprits. 

Je  suis  trop  vieux  pour  espérer  de  voir  quel- 
que chose,  mais  je  vous  recommande  le  siècle  qui 
se  forme. 

Adieu  ;  je  me  console  en  vous  écrivant,  et  vous 
me  rendrez  heureux  quand  vous  m'écrirez. 

LETTRE  MMMMGGGGXGin. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i5  octobre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu  le  factum  de  M.  Hume; 
cela  n'est  écrit  ni  du  style  de  Gicéron ,  ni  de  celui 
d'Addison.  Il  prouve  que  Jean- Jacques  est  un 
maître  fou,  et  un  ingrat  pétri  d'un  sot  orgueil; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ces  vérités  méritent  d'être 
publiées;  il  faut  que  les  choses  soient,  ou  bien 
plaisantes,   ou   bien  intéressantes,  pour  que  la 
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presse  s  en  mêle.  Je  vous  répéterai  toujours  qu'il 
est  bien  triste  pour  la  raison  que  Rousseau  soit 
fou  :  mais  enfin  Abbadie  la  été  aussi.  Il  faut  que 
chaque  parti  ait  son  fou,  comme  autrefois  chaque 
parti  avait  son  chansonnier. 

Je  pense  que  la  publicité  de  cette  querelle  ne 
servirait  qu'à  faire  tort  à  la  philosophie.  J'aurais 
donné  une  partie  de  mon  bien  pour  que  Rousseau 
eût  été  un  homme  sage  ;  mais  cela  n'est  pas  dans 
sa  nature;  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  un  aigle 
d'un  papillon  :  c'est  assez,  ce  me  semble,  que  tous 
les  gens  de  lettres  lui  rendent  justice,  et  d'ailleurs 
sa  plus  grande  punition  est  d'être  oublié. 

Ne  pourriez-vous  pas ,  mon  cher  frère ,  écrire 
un  petit  mot  à  M.  de  Beaumont,  à  Launai ,  chez 
M.  de  Gideville,  où  je  le  crois  encore,  et  réchauffer 
son  zèle  pour  les  Sirven?  S  il  n'avait  entrepris  que 
cette  affaire,  il  serait  comblé  de  gloire,  et  toute 
l'Europe  le  bénirait.  J'ai  annoncé  son  factum  à  tous 
les  princes  d'Allemagne  comme  un  chef-d'œuvre, 
il  y  a  près  d'un  an  ;  le  factum  n'a  point  paru  ;  on 
commence  à  croire  que  je  me  suis  avancé  mal-à- 
propos,  et  l'on  doute  de  la  réalité  des  faits  que 
j'ai  allégués.  Est-il  possible  qu'il  soit  si  difficile  de 
faire  du  bien?  Aidez-moi,  mon  cher  ami,  et  cela 
deviendra  facile. 

M.  Boursier  attend  le  mémoire  de  M.  Tonpla , 
qui  probablement  arrivera  par  le  coche.  Le  pro- 
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tecteur  est  toujours  bien  disposé  ;  il  m  écrit  sou- 
vent pour  rétablissement  projeté;  mais  je  vois 
bien  que  M.  Boursier  manquera  d'ouvriers.  Il  est 
vieux  et  infirme,  comme  moi;  il  aurait  besoin  de 
quelqu'un  qui  se  mît  à  la  tête  de  cette  affaire. 

Il  y  a  un  château  tout  prêt,  avec  liberté  et  pro- 
tection; est-il  possible  qu'on  ne  trouve  personne 
pour  jouir  dune  pareille  offre?  Je  vois  que  la  plu- 
part des  affaires  de  ce  monde  ressemblent  au  con- 
seil des  rats. 

J'ai  deux  personnes  à  encourager,  Boursier  et 
Sirven  :  l'un  et  l'autre  se  désespèrent. 

J'ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  Marin,  pour 
une  affaire  moins  considérable.  On  a  imprimé  un 
recueil  de  mes  lettres  à  Avignon ,  sous  le  nom  de 
Lausanne;  on  dit  que  ces  lettres  sont  aussi  alté- 
rées et  aussi  indignement  falsifiées  que  celles  qui 
ont  été  imprimées  à  Amsterdam.  M.  Marin  a 
donné  ses  soins  pour  que  cette  rapsodie  n'entrât 
point  dans  Paris;  il  en  échappera  pourtant  tou- 
jours quelques  exemplaires.  Que  voulez -vous? 
c'est  un  tribut  qu'il  faut  que  je  paie  à  une  malheu- 
reuse célébrité  qu'il  serait  bien  doux  de  changer 
contre  une  obscurité  tranquille.  Si  je  pouvais  me 
faire  un  sort  selon  mon  désir,  je  voudrais  me  ca- 
cher avec  vous  et  quelques  uns  de  vos  amis,  dans 
un  coin  de  ce  monde;  c'est  là  mon  roman,  et  mon 
malheur  est  que  ce  roman  ne  soit  pas  une  his- 
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toire.  Il  y  a  une  vérité  qui  me  console,  c'est  que 
je  vous  aime  tendrement,  et  que  vous  m'aimez; 
avec  cela  on  n  est  pas  si  à  plaindre. 

Voici  un  billet  pour  frère  Protagoras;  je  le  re- 
commande à  vos  bontés. 

LETTRE  MMMMGGGGXGIV. 

A  M.  HENNIN, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GHNEVE. 

Notre  hôpital ,  monsieur ,  est  très  sensible  à 
votre  charité.  Maman*  est  affligée  d'un  rhuma- 
tisse ,  et  ne  peut  faire  aucun  exercisme.  Pâté** 
est  accouchée  d'un  faux  germe  comme  certaine 
Julie  du  sieur  Jean-Jacques;  mais  elle  n'en  est  que 
plus  belle.  Gornélie-Ghiffon  est  garde-malade.  Je 
suis  en  bonnet  de  nuit.  Père  Adam  trotte.  Nous 
sommes  tous  également  pénétrés  de  vos  bontés. 
Mettez  mon  cadavre  et  ce  qui  me  reste  dame  aux 
pieds  de  M.  l'ambassadeur.  Mille  tendres  et  res- 
pectueux remerciements.  V. 

Maman,  nom  d'amitié  que  Voltaire  donnait  à  madame  Denis. 
Voltaire  appelait  ainsi  sa  cuisinière,  madame  Perrachon  ;  elle 
était  née  près  de  Strasbourg. 
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LETTRE  MMMMCGGGXGV. 

A  M.  LE  COMTE  d'arGENTAL. 

11  octobre. 

Mes  divins  anges,  si  mon  état  continue,  adieu 
les  tragédies.  J'ai  été  vivement  secoué,  et  j'ai  la 
mine  daller  trouver  Sophocle  avant  de  faire, 
comme  lui,  des  tragédies  à  quatre-vingts  ans.  Ce- 
pendant je  me  sens  un  peu  mieux,  quand  je  songe 
que  ma  petite  Duranci  est  devenue  une  Clairon. 
J'eus  très  grande  opinion  délie,  lorsque  je  la  vis 
débuter  sur  des  tréteaux  en  Savoie,  aux  portes  de 
Genève;  et  je  vous  prie,  quand  vous  la  verrez,  de 
la  faire  souvenir  de  mes  prophéties;  mais  je  vous 
avoue  que  je  suis  étonné  quelle  ait  pris  Pulcltérie 
pour  se  faire  valoir;  c'est  ressusciter  un  mort  après 
quatre-vingt-dix  ans:  Pulchèrie  est,  à  mon  gré, 
un  des  plus  mauvais  ouvrages  de  Corneille.  Je 
sens  bien  qu'elle  a  voulu  prendre  un  rôle  tout 
neuf;  mais  quand  on  prend  un  habit  neuf,  il  ne 
faut  pas  le  prendre  de  bure. 

Nous  venons  de  perdre  un  homme  bien  mé- 
diocre à  l'Académie  française'.  On  dit  qu'il  sera 

1  *  Le  membre  de  l'Académie  française  qui  mourut  en  1 766  est 
Hardion,  auquel  succéda  Thomas.  (L.  D.  R.  ) 
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remplacé  par  Thomas  ;  il  aura  besoin  de  toute 
son  éloquence  pour  faire  l'éloge  d'un  homme  si 
mince. 

Ne  pourrais-je  pas  vous  envoyer  le  Commentaire 
sur  les  Délits  et  les  Peines  par  la  voie  de  M.  Marin? 
l'enveloppe  de  M.  de  Sartine  n'est-elle  pas,  dans 
ces  cas-là,  une  sauvegarde  assurée?  On  suppose 
alors,  avec  raison,  que  ces  livres  envoyés  au  se- 
crétaire de  la  librairie  lui  sont  adressés  pour  sa- 
voir si  on  en  permettra  l'introduction  en  France. 
Je  ferai  ce  que  vous  me  prescrirez.  Je  pourrais  me 
servir  de  la  voie  de  M.  le  chevalier  de  Beauteville , 
mais  je  ne  remploierai  qu'en  cas  que  vous  trouviez 
qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient. 

Le  livre  de  Fréret  fait  beaucoup  de  bruit.  Il  en 
paraît  tous  les  mois  quelqu'un  de  cette  espèce.  Il 
y  a  des  gens  acharnés  contre  les  préjugés  :  on  ne 
leur  fera  pas  lâcher  prise  :  chaque  secte  a  ses  fana- 
tiques. Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  ce  zélé  emporté; 
j'attends  paisiblement  la  mort  entre  mes  monta- 
gnes, et  je  n'ai  nulle  envie  de  mourir  martyr.  Je 
ne  veux  pas  non  plus  finir  comme  un  citoyen  de 
Genève,  extrêmement  riche,  qui  vient  de  se  jeter 
dans  le  Rhône,  parcequ'avec  son  argent  il  n'avait 
pu  acheter  la  santé;  je  sais  souffrir,  et  je  n'irai 
dans  le  Rhône  qu'à  la  dernière  extrémité.  Je  suis 
assez  de  l'avis  de  Mécène,  qui  disait  qu'un  malade 
devait  se  trouver  heureux  d'être  en  vie. 
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Portez-vous  bien,  mes  adorables  anges;  il  n'y 
a  que  cela  de  bon,  parceque  cela  fait  trouver  tout 
bon. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu  on  dit  dans  le  pu- 
blic de  la  charlatanerie  de  Jean-Jacques;  j'ai  vu 
un  Thomas  sur  le  Pont-Neuf  qui  valait  beaucoup 
mieux  que  lui,  et  dont  on  parlait  moins.  Ne  m'ou- 
bliez pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de  M.  de  Ghau- 
velin,  quand  vous  le  verrez. 

Recevez  mon  tendre  respect. 

LETTRE  MMMMGGGGXGVI. 

A  M.  COLLINI. 

A  Fernei,  22  octobre. 

Mon  cher  ami ,  vous  savez  que  la  renommée  a 
cent  bouches,  et  que,  pour  une  qui  dit  vrai,  il  y 
en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  mentent.  Il  y  a  plus 
de  deux  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  la  maison;  à 
peine  ai-je  pu  aller  dans  le  jardin  cinq  ou  six  fois. 
Vous  voyez  que  je  n  étais  pas  trop  en  état  de  voya- 
ger. Si  j'avais  pu  me  traîner  quelque  part,  c'au- 
rait été  assurément  aux  pieds  de  votre  adorable 
maître,  et  je  vous  j  ure  encore  que  si  j'ai  jamais  un 
mois  de  santé ,  vous  me  verrez  à  Schwetzingen  ; 
mes  soixante  et  treize  ans  ne  m'en  empêcheront 
pas;  les  passions  donnent  des  forces. 
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Voici  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  ridicule  qui 
a  couru.  Le  roi  de  Prusse  m'avait -envoyé  cent 
écus   pour  ces  malheureux  Sirven ,  condamnés 
comme  les  Galas,  et  qui  vont  enfin  être  justifiés 
comme  eux.  Le  roi  de  Prusse  me  manda  même 
qu'il  leur  offrait  un  asile  dans  ses  états.  Je  lui 
écrivis  que  je  voudrais  pouvoir  aller  les  lui  pré- 
senter moi-même;  il  montra  ma  lettre.  Ceux  à  qui 
il  la  montra  mandèrent  à  Paris  que  j'allais  bientôt 
en  Prusse;  on  broda  sur  ce  canevas  plus  d'une  his- 
toire. Dieu  merci,  il  n'y  a  point  de  mois  où  l'on 
ne  fasse  quelque  conte  de  cette  espèce.  Un  po- 
lisson vient  d'imprimer  quelques  unes  de  mes 
lettres  en  Hollande.  Je  suis  accoutumé  depuis  long- 
temps à  ces  petits  agréments  attachés  à  une  mal- 
heureuse célébrité.  Ces  lettres  ont  été  falsifiées 
d'une  manière  indigne  ;  il  faut  souffrir  tout  cela , 
et  j'en  rirais  de  bon  cœur  si  je  me  portais  bien. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  LL.  AA.  EE. ,  mon 
cher  ami;  présentez-leur  mon  profond  respect  et 
mon  attachement  inviolable. 

LETTRE  MMMMCCCCXCVII. 

A   M.  DA  MIL  A  VILLE. 

24  octobre. 

Je  reçois  un  petit  billet  de  vous,  mon  cher  ami , 
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avec  une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  Rochefort. 
Les  choses  que  vous  me  demandez  me  rappellent 
que  j'avais  donné  un  petit  paquet  pour  vous  à 
M.  de  La  Borde.  Vous  me  mandâtes,  il  y  a  quelque 
temps,  que  vous  n'aviez  rien  reçu  de  lui,  et  alors 
je  crus  que  je  ne  lui  avais  rien  donné.  Mais,  en  y 
songeant  bien ,  je  suis  sûr  que  je  mis  un  petit  pa- 
quet entre  ses  mains  pour  vous,  ou  du  moins  je 
crois  en  être  sûr;  et  je  suis  plus  sûr  encore  que 
j'en  ai  donné  un  au  jeune  Galas,  qui  doit  vous 
lavoir  rendu. 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  celui  qui 
doit  arriver  à  Meyrin.  Je  fais  de  tristes  réflexions 
sur  l'absence.  Je  n'en  fais  pas  de  gaies  sur  l'ab- 
sence éternelle  qu'il  faudra  bientôt  essuyer.  Vous 
savez,  mon  cher  ami,  comme  il  faut  travaillera 
ma  consolation. 

Comptez-vous  faire  usage  des  trois  lettres  de 
Venise,  de  1743?  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  en 
servir,  renvoyez-les-moi ,  je  vous  prie. 

LETTRE  MMMMCCCCXCVIIL 

A  M.  HUME. 

Fernei,  o. 4  octobre. 

J'ai  lu ,  monsieur,  les  pièces  du  procès  que  vous 
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avez  eu  à  soutenir  par-devant  le  public  contre 
votre  ancien  protégé  ' .  J'avoue  que  la  grande  ame 
de  Jean-Jacques  a  mis  au  jour  la  noirceur  avec 
laquelle  vous  lavez  comblé  de  bienfaits  ;  et  c'est 
en  vain  qu'on  a  dit  que  c'est  le  procès  de  l'ingra- 
titude contre  la  bienfesance. 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire.  Le 
sieur  Rousseau  m'accuse  de  lui  avoir  écrit,  en 
Angleterre,  une  lettre  dans  laquelle  je  me  mo- 
que de  lui.  Il  a  accusé  M.  d'Alembert  du  même 
crime. 

Quand  nous  serions  coupables  au  fond  de  notre 
cœur,  M.  d'Alembert  et  moi,  de  cette  énormité, 
je  vous  jure  que  je  ne  le  suis  point  de  lui  avoir 
écrit.  Il  y  a  sept  ans  que  je  n'ai  eu  cet  honneur. 
Je  ne  connais  point  la  lettre  dont  il  parle,  et  je 
vous  jure  que,  si  j'avais  fait  quelque  mauvaise 
plaisanterie  sur  M.  Jean-Jacques  Rousseau  ,  je  ne 
la  désavouerais  pas. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  mettre  au  nombre 

1  *  On  imprima  en  1766,  Londres  (Paris),  Y  Exposé  succinct  de  lu 
contestation  qui  s'est  élevée  entre  M.  Hume  et  M.  J.  J.  Rousseau ,  avec 
les  Pièces  justificatives  ;  auquel  on  a  joint  le  Docteur  Pansophe  ou 
Lettres  de  M.  de  Voltaire.  In-12  de  i32  pages.  Cet  Exposé  (ut  traduit 
de  l'anglais  par  Suard  qui  y  joignit  un  Avertissement.  Quant  au 
Docteur  Pansophe,  qui  avait  paru  en  une  brochure  in-i  2  de  44  PaG"> 
elle  se  compose  i°  de  la  lettre  ci-dessus  qui  est  bien  de  Voltaire; 
20  de  la  Lettre  au  docteur  Pansophe ,  laquelle  n'est  pas  de  Coyer, 
comme  l'avait  cru  Voltaire,  mais  de  Bordes,  auteur  de  la  Profession 
de  foi  philosophique.  (L.  D.  R.  ) 
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de  ses  ennemis  et  de  ses  persécuteurs.  Intime- 
ment persuadé  qu'on  doit  lui  élever  une  statue, 
comme  il  le  dit  dans  la  lettre  polie  et  décente  de 
Jean- Jacques  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  à  Chris- 
tophe de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  il  pense 
que  la  moitié  de  l'univers  est  occupée  à  dresser 
cette  statue  sur  son  piédestal,  et  l'autre  moitié  à 
la  renverser. 

Non  seulement  il  m'a  cru  iconoclaste,  mais  il 
s'est  imaginé  que  j'avais  conspiré  contre  lui  avec 
le  Conseil  de  Genève ,  pour  faire  décréter  sa  pro- 
pre personne  de  prise  de  corps,  et  ensuite  avec 
le  Conseil  de  Berne  pour  le  faire  chasser  de  la 
Suisse. 

Il  a  persuadé  ces  belles  choses  aux  protecteurs 
qu'il  avait  alors  à  Paris,  et  il  m'a  fait  passer  dans 
leur  esprit  pour  un  homme  qui  persécutait  en  lui 
la  sagesse  et  la  modestie.  Voici ,  monsieur,  com- 
ment je  l'ai  persécuté. 

Quand  je  sus  qu'il  avait  beaucoup  d'ennemis  à 
Paris,  qu'il  aimait  comme  moi  la  retraite,  et  que 
je  présumai  qu'il  pouvait  rendre  quelques  ser- 
vices à  la  philosophie,  je  lui  fis  proposer,  par 
M.  MarcChapuis,  citoyen  de  Genève,  dès  l'an  17^9, 
une  maison  de  campagne  appelée  Y  Ermitage }  que 
je  venais  d'acheter. 

Il  fut  si  touché  de  mes  offres  qu'il  m'écrivit  ces 
propres  mots  : 
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«Monsieur,  je  ne  vous  aime  point;  vous  cor- 
«  rompez  ma  république  en  donnant  des  spec- 
«  tacles  dans  votre  château  de  Tournei ,  etc.  » 

Cette  lettre,  de  la  part  d'un  homme  qui  venait 
de  donner  à  Paris  un  grave  opéra  et  une  comédie , 
n'était  cependant  pas  datée  des  Petites-Maisons. 
Je  n'y  fis  point  de  réponse ,  comme  vous  le  croyez 
bien ,  et  je  priai  M.  Tronchin ,  le  médecin ,  de 
vouloir  bien  lui  envoyer  une  ordonnance  pour 
cette  maladie.  M.  Tronchin  me  répondit  que, 
puisqu'il  ne  pouvait  pas  me  guérir  de  la  manie  de 
faire  encore  des  pièces  de  théâtre  à  mon  âge ,  il 
désespérait  de  guérir  Jean-Jacques.  Nous  res- 
tâmes l'un  et  l'autre  fort  malades ,  chacun  de  notre 
coté. 

En  1762  le  Conseil  de  Genève  entreprit  sa  cure, 
et  donna  une  espèce  d'ordre  de  s'assurer  de  lui 
pour  le  mettre  dans  les  remèdes.  Jean-Jacques, 
décrété  à  Paris  et  à  Genève,  convaincu  qu'un 
corps  ne  peut  être  en  deux  lieux  à-la-fois,  s'enfuit 
dans  un  troisième.  Il  conclut,  avec  sa  prudence 
ordinaire,  que  j'étais  son  ennemi  mortel,  puisque 
je  n'avais  pas  répondu  à  sa  lettre  obligeante.  Il 
supposa  qu'une  partie  du  Conseil  genevois  était 
venue  dîner  chez  moi  pour  conjurer  sa  perte,  et 
que  la  minute  de  son  arrêt  avait  été  écrite  sur  ma 
table,  à  la  fin  du  repas.  Il  persuada  une  chose  si 
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vraisemblable  à  quelques  uns  de  ses  concitoyens. 
Cette  accusation  devint  si  sérieuse  que  je  fus  obligé 
enfin  d'écrire  au  Conseil  de  Genève  une  lettre  très 
forte,  dans  laquelle  je  lui  dis  que ,  s'il  y  avait  un 
seul  homme  dans  ce  corps  qui  m'eût  jamais  parlé 
du  moindre  dessein  contre  le  sieur  Rousseau ,  je 
consentais  qu'on  le  regardât  comme  un  scélérat 
et  moi  aussi ,  et  que  je  détestais  trop  les  persécu- 
teurs pour  l'être. 

Le  Conseil  me  répondit,  par  un  secrétaire  d'é- 
tat, que  je  n'avais  jamais  eu  ,  ni  dû  avoir,  ni  pu 
avoir  la  moindre  part ,  ni  directement ,  ni  indirec- 
tement, à  la  condamnation  du  sieur  Jean-Jacques. 

Les  deux  lettres  sont  dans  les  archives  du  Con- 
seil de  Genève. 

Cependant  M.  Rousseau,  retiré  dans  les  déli- 
cieuses vallées  de  Moutiers-Travers ,  ou  Motiers- 
Travers,  au  comté  de  Neuchâtel,  n'ayant  pas 
eu,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  le  plaisir 
de  communier  sous  les  deux  espèces,  demanda 
instamment  au  prédicant  de  Motiers- Travers, 
homme  d'un  esprit  fin  et  délicat,  la  consolation 
d'être  admis  à  la  sainte  table;  il  lui  dit  que  son 
intention  était,  i°  de  combattre  l'Eglise  romaine; 
2°  de  s'élever  contre  l'ouvrage  infernal  de  l'Es- 
prit, qui  établit  évidemment  le  matérialisme;  3°  de 
foudroyer  les  nouveaux  philosophes  vains  et  pré- 
somptueux. Il  écrivit  et  signa  cette  déclaration , 
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et  elle  est  encore  entre  les  mains  de  M.  de  Mont- 
molin,  prédicant  de  Motiers-Travers  et  de  Bo- 
veresse. 

Dès  qu'il  eut  communié,  il  se  sentit  le  cœur 
dilaté,  il  s'attendrit  jusqu'aux  larmes.  Il  le  dit  au 
moins  dans  sa  lettre  du  8  d'auguste  1765. 

Il  se  brouilla  bientôt  avec  le  prédicant  et  les 
prêches  de  Motiers-Travers  et  de  Boveresse.  Les 
petits  garçons  et  les  petites  filles  lui  jetèreut  des 
pierres  ;  il  s'enfuit  sur  les  terres  de  Berne  ;  et ,  ne 
voulant  plus  être  lapidé,  il  supplia  Messieurs  de 
Berne  de  vouloir  bien  avoir  ta  bonté  de  le  faire  en- 
fermer le  reste  de  ses  jours  dans  quelqu'un  de  leurs 
châteaux ,  ou  tel  autre  lieu  de  leur  état  qu'il  leur 
semblerait  bon  de  choisir.  Sa  lettre  est  du  20  oc- 
tobre 1765. 

Depuis  madame  la  comtesse  de  Pimbesche,  à 
qui  l'on  conseillait  de  se  faire  lier,  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  venu  dans  l'esprit  de  personne  de  faire 
une  pareille  requête.  Messieurs  de  Berne  aimèrent, 
mieux  le  chasser  que  de  se  charger  de  son  loge- 
ment. 

Le  judicieux  Jean-Jacques  ne  manqua  pas  de 
conclure  que  c'était  moi  qui  le  privais  de  la  douce 
consolation  d'être  dans  une  prison  perpétuelle,  et 
que  même  j'avais  tant  de  crédit  chez  les  prêtres , 
que  je  le  fesais  excommunier  par  les  chrétiens  de 
Motiers-Travers  et  de  Boveresse. 

7- 
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Ne  pensez  pas  que  je  plaisante,  monsieur.  Il 
écrit,  dans  une  lettre  du  24  de  juin  176 5  :  Être 
excommunié  de  la  façon  de  M.  de  F.  m  amusera  fort 
aussi.  Et,  dans  sa  lettre  du  23  de  mars,  il  dit: 
M.  de  V.  doit  avoir  écrit  à  Paris  qu'il  se  fait  fort  de 
faire  chasser  Rousseau  de  sa  nouvelle  patrie. 

Le  bon  de  l'affaire  est  qu'il  a  réussi  à  faire 
croire,  pendant  quelque  temps,  cette  folie  à  quel- 
ques personnes;  et  la  vérité  est  que,  si,  au  lieu 
de  la  prison  qu'il  demandait  à  Messieurs  de  Berne , 
il  avait  voulu  se  réfugier  dans  la  maison  de  cam- 
pagne que  je  lui  avais  offerte ,  je  lui  aurais  donné 
cet  asile,  où  j'aurais  eu  soin  qu'il  eût  de  bons 
bouillons  avec  des  potions  rafraîchissantes,  bien 
persuadé  qu'un  homme  dans  son  état  mérite  beau- 
coup plus  de  compassion  que  de  colère. 

Il  est  vrai  qu'à  la  sagesse  toujours  conséquente 
de  sa  conduite  et  de  ses  écrits  il  a  joint  des  traits 
qui  ne  sont  pas  d'une  bonne  ame.  J'ignore  si  vous 
savez  qu'il  a  écrit  des  Lettres  de  la  Montagne.  Il  se 
rend,  dans  la  cinquième  lettre,  formellement  dé- 
lateur contre  moi  :  cela  n  est  pas  bien.  Un  homme 
qui  a  communié  sous  les  deux  espèces;  un  sage  à 
qui  l'on  doit  élever  des  statues ,  semble  dégrader 
un  peu  son  caractère  par  une  telle  manœuvre;  il 
hasarde  son  salut  et  sa  réputation. 

Aussi  la  première  chose  qu'ont  faite  messieurs 
les  médiateurs  de  France,  de  Zurich  et  de  Berne , 
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a  été  de  déclarer  solennellement  les  Lettres  de  la 
Montagne  un  libelle  calomnieux.  Il  n'y  a  plus 
moyen  que  j'offre  une  maison  à  Jean-Jacques , 
depuis  qu'il  a  été  affiché  calomniateur  au  coin 
des  rues. 

Mais  ,  en  fesant  le  métier  de  délateur  et 
d'homme  un  peu  brouillé  avec  la  vérité,  il  faut 
avouer  qu'il  a  toujours  conservé  son  caractère  de 
modestie. 

Il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire ,  avant  que  la 
médiation  arrivât  à  Genève,  ces  propres  mots  : 

«  Monsieur,  si  vous  avez  dit  que  je  n'ai  pas 
«  été  secrétaire  d'ambassade  à  Venise,  vous  avez 
«menti;  et  si  je  n'ai  pas  été  secrétaire  d'ambas- 
«  sade,  et  si  je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs,  c'est 
«  moi  qui  ai  menti.  » 

J'ignorais  que  M.  Jean-Jacques  eût  été  secré- 
taire d'ambassade,  je  n'en  avais  jamais  dit  un 
seul  mot,  parceque  je  n'en  avais  jamais  entendu 
parler. 

Je  montrai  cette  agréable  lettre  à  un  homme 
véridique,  fort  au  fait  des  affaires  étrangères, 
curieux,  et  exact:  ces  gens-là  sont  dangereux 
pour  ceux  qui  citent  au  hasard.  Il  déterra  les 
lettres  originales*,  écrites  de  la  main  de  Jean- 
Jacques,  du  9  et  du  i3  d'auguste  17^?  à  M.  Du 

Les  trois  lettres  sont  des  8  et  i5  auguste  et  i  i  octobre  i  744  ' 
les  deux  premières  de  Venise,  et  la  troisième  écrite  de  Paris. 
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Theil,  premier  commis  des  affaires  étrangères, 
alors  son  protecteur.  On  y  voit  ces  propres  pa- 
roles : 

«  J'ai  été  deux  ans  le  domestique  de  M.  le  comte 
«  de  Montaigu  (ambassadeur  à  Venise)...  J'ai 
«  mangé  son  pain...  ;  il  ma  chassé  honteusement 
«  de  sa  maison...;  il  m'a  menacé  de  me  faire  jeter 
«par  la  fenêtre...;  et  de  pis,  si  je  restais  plus 
«  long-temps  dans  Venise...,  etc.  » 

Voilà  un  secrétaire  d'ambassade  assez  peu  res- 
pecté, et  la  fierté  dune  grande  ame  peu  ménagée. 
Je  lui  conseille  de  faire  graver  au  bas  de  sa  statue 
les  paroles  de  l'ambassadeur  au  secrétaire  d'am- 
bassade. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  pauvre  homme 
n'a  jamais  pu  se  maintenir  sous  aucun  maître,  ni 
se  conserver  aucun  ami,  attendu  qu'il  est  contre 
la  dignité  de  son  être  d'avoir  un  maître,  et  que 
l'amitié  est  une  faiblesse  dont  un  sage  doit  re- 
pousser les  atteintes. 

Vous  dites  qu'il  fait  l'histoire  de  sa  vie  ;  elle  a 
été  trop  utile  au  monde ,  et  remplie  de  trop  grands 
événements,  pour  qu'il  ne  rende  pas  à  la  posté- 
rité le  service  de  la  publier.  Son  goût  pour  la  vé- 
rité ne  lui  permettra  pas  de  déguiser  la  moindre 
de  ces  anecdotes,  pour  servir  à  l'éducation  des 
princes  qui  voudront  être  menuisiers  comme 
Emile. 
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A  dire  vrai,  monsieur,  toutes  ces  petites  mi- 
sères ne  méritent  pas  qu'on  s'en  occupe  deux  mi- 
nutes; tout  cela  tombe  bientôt  dans  un  éternel 
oubli.  On  ne  s'en  soucie  pas  plus  que  des  baisers 
acres  de  la  Nouvelle  Héloïse,  et  de  son  faux  germe, 
et  de  son  doux  ami ,  et  des  lettres  de  Vernet  à  un 
lord  qu'il  n  a  jamais  vu.  Les  folies  de  Jean-Jacques 
et  son  ridicule  orgueil  ne  feront  nul  tort  à  la  vé- 
ritable philosophie,  et  les  hommes  respectables 
qui  la  cultivent  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  n'en  seront  pas  moins  estimés. 

Il  y  a  des  sottises  et  des  querelles  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  Quelques  ex-jésuites  ont 
fourni  à  des  évêques  des  libelles  diffamatoires  sous 
le  nom  de  Mandements;  les  parlements  les  ont  fait 
brûler;  cela  s'est  oublié  au  bout  de  quinze  jours. 
Tout  passe  rapidement  comme  les  figures  grotes- 
ques de  la  lanterne  magique. 

L'archevêque  de  Novogorod  ,  à  la  tête  dun 
synode,  a  condamné  lévêque  de  Rostou  à  être 
dégradé  et  enfermé  le  reste  de  sa  vie  dans  un 
couvent,  pour  avoir  soutenu  qu'il  y  a  deux  puis- 
sances ,  la  sacerdotale  et  la  royale.  L'impératrice 
a  fait  grâce  du  couvent  à  lévêque  de  Rostou.  A 
peine  cet  événement  a-t-il  été  connu  en  Alle- 
magne et  dans  le  reste  de  lEurope. 

Les  détails  des  guerres  les  plus  sanglantes  pé- 
rissent avec  les  soldats  qui  en  ont  été  les  victimes. 
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Les  critiques  mêmes  des  pièces  de  théâtre  nou- 
velles, et  sur-tout  leurs  éloges,  sont  ensevelis  le 
lendemain  dans  le  néant  avec  elles  et  avec  les 
feuilles  périodiques  qui  en  parlent.  Il  n'y  a  que 
les  dragées  du  sieur  Kaiser  qui  se  soient  un  peu 
soutenues. 

Dans  ce  torrent  immense  qui  nous  emporte  et 
qui  nous  engloutit  tous,  qu'y  a-t-il  à  faire?  Te- 
nons-nous-en au  conseil  que  M.  Horace  Walpole 
donne  à  Jean-Jacques  d'être  sage  et  heureux.  Vous 
êtes  l'un,  monsieur,  et  vous  méritez  d'être  l'au- 
tre, etc.,  etc. 

LETTRE  MMMMGGGGXCIX. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

Le  27  octobre. 

Vous  me  donnez,  mon  illustre  philosophe,  l'es- 
pérance la  plus  consolante  et  la  plus  chère.  Quoi  ! 
vous  seriez  assez  bon  pour  venir  dans  mes  dé- 
serts 1  Ma  fin  approche ,  je  m'affaiblis  tous  les 
jours;  ma  mort  sera  douce,  si  je  ne  meurs  point 
sans  vous  avoir  vu. 

Oui,  sans  doute,  j'ai  reçu  votre  réponse  à  la 
lettre  que  je  vous  avais  écrite  par  labbé  Morellet. 
Je  n'ai  pas  actuellement  un  seul  Philosophe  igno- 
rant. Toute  l'édition  que  les  Cramer  avaient  faite, 
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et  qu'ils  avaient  envoyée  en  France,  leur  a  été  ren- 
voyée bien  proprement  par  la  chambre  syndicale; 
elle  est  en  chemin,  et  je  n'en  aurai  que  dans  trois 
semaines.  Ce  petit  livre  est,  comme  vous  savez, 
de  l'abbé  Tiliadet  ;  mais  on  m'impute  tout  ce  que 
les  Cramer  impriment,  et  tout  ce  qui  paraît  à 
Genève,  en  Suisse  et  en  Hollande.  C'est  un  mal- 
heur attaché  à  cette  célébrité  fatale  dont  vous 
avez  eu  à  vous  plaindre  aussi  bien  que  moi.  Il  vaut 
mieux,  sans  doute,  être  ignoré  et  tranquille  que 
d'être  connu  et  persécuté.  Ce  que  vous  avez  essuyé 
pour  un  livre  qui  aurait  été  chéri  des  La  Roche- 
foucauld doit  faire  frémir  long-temps  tous  les  gens 
de  lettres.  Cette  barbarie  m'est  toujours  présente 
à  l'esprit,  et  je  vous  en  aime  toujours  davantage. 
Je  vous  envoie  une  petite  brochure  d'un  avocat 
de  Besançon  ' ,  dans  laquelle  vous  verrez  des  choses 
relatives  à  une  barbarie  bien  plus  horrible.  Je 
crains  encore  qu'on  ne  m'impute  cette  petite  bro- 
chure. Les  gens  de  lettres,  et  même  nos  meilleurs 
amis,  se  rendent  les  uns  aux  autres  de  bien  mau- 
vais services,  par  la  fureur  qu'ils  ont  de  vouloir 
toujours  deviner  les  auteurs  de  certains  livres.  De 
qui  est  cet  ouvrage  attribué  à  Bolyngbrocke,  à  Bou- 
langer, à  Fréret?  Eh  !  mes  amis,  qu'importe  l'auteur 
de  l'ouvrage?  ne  voyez-vous  pas  que  le  vain  plaisir 
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de  deviner  devient  une  acccusation  formelle  dont 
les  scélérats  abusent?  Vous  exposez  Fauteur  que 
vous  soupçonnez;  vous  le  livrez  à  toute  la  rage 
des  fanatiques;  vous  perdez  celui  que  vous  vou- 
driez sauver.  Loin  de  vous  piquer  de  deviner  si 
cruellement,  faites  au  contraire  tous  les  efforts 
possibles  pour  détourner  les  soupçons.  Aidons- 
nous  les  uns  les  autres  dans  la  cruelle  persécution 
élevée  contre  la  philosophie.  Est-il  possible  que 
cette  philosophie  ne  nous  réunisse  pas!  Quoi!  de 
misérables  moines  n'auront  qu'un  même  esprit, 
un  même  cœur;  ils  défendront  les  intérêts  du 
couvent  jusqu'à  la  mort;  et  ceux  qui  éclairent  les 
hommes  ne  seront  qu'un  troupeau  dispersé,  tan- 
tôt dévorés  par  les  loups ,  et  tantôt  se  donnant  les 
uns  aux  autres  des  coups  de  dents  ! 

Qui  peut  rendre  plus  de  services  que  vous  à  la 
raison  et  à  la  vertu?  qui  peut  être  plus  utile  au 
monde,  sans  se  compromettre  avec  les  pervers? 
Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire,  et  que  j'aurai 
de  plaisir  à  vous  ouvrir  mon  cœur  et  à  lire  dans 
le  vôtre,  si  je  ne  meurs  pas  sans  vous  avoir  em- 
brassé! Du  moins  je  vous  embrasse  de  loin,  et 
c'est  avec  une  amitié  égale  à  mon  estime. 
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LETTRE  MMMMD. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

28  octobre. 

En  vérité,  monseigneur,  vous  m'avez  écrit  une 
lettre  admirable.  Vous  avez  raison  en  tout.  Votre 
esprit  est  digne  de  votre  cœur.  Vous  voyez  les 
choses  précisément  comme  elles  sont,  ce  qui  est 
bien  rare.  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  du  Conseil? 
vous  y  opineriez  comme  vous  avez  combattu.  G  est 
la  seule  chose  qui  manque  à  votre  brillante  car- 
rière. Je  n'ai  point  voulu  écrire  à  mon  héros  avant 
de  connaître  un  peu  son  protégé.  Il  a  très  peu  de 
goût  pour  le  christianisme.  Je  ne  sais  si  vous  lui 
en  ferez  un  crime.  Quant  à  moi ,  je  lui  ai  forte- 
ment représenté  la  nécessité  de  reconnaître  un 
dieu  vengeur  clu  vice  et  rémunérateur  delà  vertu. 
Je  l'ai  heureusement  trouvé  convaincu  de  ces  vé- 
rités, repentant  de  ses  fautes,  pénétré  de  vos  bon- 
tés passées  et  à  venir.  Il  a  infiniment  desprit,  une 
grande  lecture,  une  imagination  toute  de  feu, 
une  mémoire  qui  tient  du  prodige,  une  pétulance 
et  une  étourderie  bien  plus  grandes.  Mais  il  n'est 
question  que  de  cultiver  et  corriger.  Laissez- moi 
faire.  Vous  étiez  très  bon   physionomiste  il  y  a 
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quinze  ans,  lorsque  vous  prédîtes  qu'il  serait  un 
grand  sujet  en  bien  ou  en  mal  ;  car  son  cœur  est 
aussi  susceptible  de  l'un  que  de  l'autre.  J'espère  le 
déterminer  au  premier. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  alla  voir  madame  la 
générale  de  Donop,  veuve  du  premier  ministre  de 
Hesse ,  dont  le  cbâteau  est  à  deux  lieues  de  chez 
moi.  Son  esprit  et  sa  figure  lui  donnèrent  un  accès 
facile  auprès  de  cette  dame,  avec  qui  il  soupe  sou- 
vent. S'il  n'y  couche  pas,  c'est  que  cette  jeune 
veuve  a  plus  de  soixante-dix  ans,  et  que  ses  femmes 
de  chambre  en  ont  autant.  Il  y  est  fêté,  et  cette 
bonne  dame  a  la  complaisance  de  l'appeler  mon- 
sieur le  marquis,  tout  comme  le  petit  Villette.  Je 
n'ai  pu ,  aussitôt  son  arrivée,  le  faire  manger  à  ma 
table,  parceque  j'avais  alors  à  la  maison  des  per- 
sonnes à  qui  je  devais  du  respect,  et  je  vous  dirai 
que  depuis  plus  de  quinze  jours  ma  déplorable 
santé  me  condamne  à  la  solitude ,  quand  mes 
moines  sont  au  réfectoire ,  et  je  crains  fort  qu'a- 
près avoir  mangé  et  soupe  tête  à  tête  avec  des  gé- 
nérales, il  ne  dédaigne  la  table  d'un  pauvre  citadin 
dont  la  maison  n'est  pas  celle  d'un  gouverneur  de 
province.  Au  reste ,  mon  secrétaire  et  sa  femme , 
avec  qui  Galien  mange,  sont  de  très  bonne  famille. 
Enfin  vous  ne  m'aviez  pas  ordonné  de  le  faire 
manger  à  la  table  de  madame  Denis.  Il  a  bien  en- 
vie de  mettre  en  œuvre  les  recherches  qu'il  a  faites 
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sur  la  province  de  Dauphiné ,  et  d'en  donner 
une  petite  histoire  dans  le  goût  du  président  Hé- 
pault;  mais  je  ne  sais  rien  ou  pas  grandchose  dans 
ma  bibliothèque  qui  puisse  seconder  son  envie, 
et  il  n'a  apporté  de  Paris  que  les  Amours  du  père 
La  Chaise ,  pour  commencer  son  ouvrage ,  qui 
étant  fait  sous  mes  yeux ,  et  vous  étant  dédié  par 
votre  petit  élève ,  pourrait  l'annoncer  avantageu- 
sement dans  le  inonde.  Ses  parents  sont  auprès  de 
Grenoble,  où  il  peut  les  voir  et  acheter  à  peu  de 
frais  le  peu  de  livres  qui  lui  sont  nécessaires.  Il 
ma  dit  qu'il  vous  en  écrivait;  j  attends  vos  ordres 
là-dessus  avant  de  rien  faire.  Cet  enfant  aurait 
besoin  de  quelques  petits  secours  pour  son  entre- 
tien. J'ai  cru  voir  par  votre  lettre  que  votre  in- 
tention était  que  je  les  lui  donnasse.  Faites-moi 
connaître  vos  ordres  là-dessus,  je  les  suivrai  ponc- 
tuellement. Il  faut  avouer  que  ce  que  vous  avez 
fait  pour  lui  depuis  quinze  ans  est  une  des  belles 
actions  de  votre  vie.  Vous  devez  le  regadrer  comme 
un  dépôt  confié  à  mes  soins,  comme  votre  futur 
secrétaire.  Il  est  très  en  état  d'en  devenir  un  du 
premier  ordre.  L'esprit  est  une  grande  ressource. 
Gomme  je  vous  instruirai  exactement  de  la  ma- 
nière dont  il  tournera,  vous  ne  lui  ferez  pas  sentir 
que  vous  êtes  instruit  de  rien  par  mon  canal.  Il 
n'aurait  plus  de  confiance  en  moi ,  et  il  en  a  beau- 
coup, car  il  me  dit  tout  ce  qu'il  pense.  Mais,  avant 
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de  penser  à  ses  fautes,  qui  ne  sont  encore  qu'i- 
déales, je  vais  vous  parler  des  miennes,  qui  sont 
réelles ,  et  qui  seraient  bien  plus  grandes  encore , 
si  je  tenais  en  effet  école  de  raison.  Mais  on  m'im- 
pute tous  les  jours  des  livres  auxquels  je  n'ai  pas 
la  moindre  part,  et  que  même  je  n'ai  pas  lus.  L'in- 
discrétion de  ceux  qui  me  viennent  voir  relève 
toutes  mes  paroles.  C'est  un  malheur  attaché  au 
dangereux  avantage  dune  célébrité  que  je  maudis. 
Quand  on  est  un  homme  public,  il  faut  être  un 
homme  puissant ,  ou  l'on  est  écrasé  de  tous  les  cô- 
tés. J  ai  des  protecteurs  dans  toute  l'Europe,  à 
commencer  par  le  roi  de  Prusse ,  qui  est  revenu  à 
moi  entièrement;  mais  je  me  flatte  que  je  n'aurai 
aucun  besoin  de  ces  appuis  ;  je  crois  avoir  pris  mes 
mesures  pour  mourir  tranquille. 

Je  conviens  de  tout  ce  que  vous  me  dites  sur 
ces  plats  huguenots  et  sur  leurs  impertinentes  as- 
semblées. Savez-vous  bien  qu'ils  m'aiment  à  la 
folie,  et  que,  si  j'étais  parmi  eux,  j'en  ferais  ce 
que  je  voudrais?  Gela  paraît  ridicule,  mais  je  ne 
désespérerais  pas  de  les  empêcher  daller  au  dé- 
sert. A  l'égard  de  cette  pauvre  famille  d'Espinas, 
voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  sans  compromettre 
votre  crédit.  Il  me  semble  que  quand  on  délivre 
un  homme  des  galères,  il  ne  faut  pas  le  condamner 
à  mourir  de  faim.  On  doit  faire  grâce  entière.  Il 
faut  lui  rendre  son  bien.  J'ose  encore  vous  conju- 
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rer  de  dire  un  mot  à  M.  de  Saint-Florentin.  Vous 
ne  lui  direz  pas  sans  doute  que  c'est  moi  qui  vous 
en  ai  supplié. 

Me  permettez- vous  de  mettre  dans  votre  pa- 
quet,  qui  est  déjà  bien  long,  un  petit  mot  pour 
madame  de  Saint-Julien? 

Agréez  mon  profond  respect  et  mon  attache- 
ment inviolable. 

LETTRE  MMMMDI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

28  octobre. 

On  aurait  bien  dû  m  avertir,  mon  cher  ami , 
que  j'étais  fourré  dans  la  querelle  du  philosophe 
bienfesant  et  du  petit  singe  ingrat1.  Vous  savez 
que  je  vous  ai  toujours  dit  que  je  ne  connaissais 
pas  cette  lettre,  qu'on  prétend  que  j'avais  écrite  à 
Jean-Jacques.  Si  vous  la  retrouvez,  faites-moi  le 
plaisir  de  me  l'envoyer;  je  veux  voir  si  cette  lettre 
est  aussi  plaisante  que  je  le  souhaite.  Renvoyez- 
moi  donc  les  trois  lettres  de  ce  Huron ,  écrites  à 
M.  Du  Theil. 

Il  s'agit  de  la  discussion  entre  J.  J.  Rousseau  et  David  Hume. 
Le  nom  de  philosophe  bienfesant  caractérise  ici  Hume,  et  non  le 
roi  de  Pologne  Stanislas,  dont  on  avait  en  1765  imprimé  les  ou- 
vrages sous  le  titre  d'OEuvres  du  Philosophe  bienfesant.  (L.  D.  B.) 
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Le  projet  de  ce  pauvre  Boursier  ne  reste  sans 
exécution  que  parceque  vous  ne  lui  fournissez  pas 
les  secours  nécessaires.  S'il  avait  seulement  deux 
personnes  de  votre  caractère,  il  se  flatterait  bien 
de  réussir.  Ces  deux  personnes  ne  risqueraient 
rien  de  faire  le  voyage.  Est-il  possible  que  personne 
ne  veuille  entreprendre  une  chose  si  importante 
et  si  aisée,  lorsqu'on  est  sûr  de  la  plus  grande 
protection  ! 

Point  de  nouvelles  de  Meyrin.  Êtes-vous  bien 
sûr  que  le  paquet  a  été  mis  à  la  diligence?  Mes 
maladies  augmentent  tous  les  jours.  Je  m'imagine 
que  1  elixir  de  Boursier  pourrait  seul  me  faire  du 
bien;  mais  il  faudrait  que  ce  fût  vous  qui  le  pré- 
parassiez. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  faire  mettre 
une  enveloppe  à  la  lettre  de  M.  d'Alembert,  et 
d'envoyer  l'autre  à  son  adresse. 

Gomme  je  vous  embrasse! 

LETTRE  MMMMDII. 

A  M,  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Fernei,  29  octobre. 

Puissiez-vous ,  mon  chevalier,  passer  par  chez 
nous  en  allant  en  Italie  avec  M.  Duclos;  et  quand 
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vous  serez  à  Fernei,  puissent  les  neiges  et  les 
glaces  vous  boucher  tous  les  chemins  ! 

J'ai  lu  le  procès  de  l'ingratitude  contre  la  gé- 
nérosité. Ce  Jean-Jacques  nie  paraît  un  charlatan 
fort  au-dessus  de  ceux  qui  jouent  sur  les  boule- 
vards. C'est  une  ame  pétrie  de  boue  et  de  fiel.  Il 
mériterait  la  haine,  s'il  n'était  accablé  du  plus  pro- 
fond mépris. 

On  m'a  mandé  beaucoup  de  bien  de  mademoi- 
selle Duranci.  Le  public,  qui  d'abord  l'avait  mal 
reçue,  a  changé  d'avis.  Cela  lui  arrive  souvent  à 
ce  bon  public;  c'est  une  assemblée  de  fous  qui 
devient  sage  à  la  longue. 

Recevez,  mon  chevalier,  mes  tendres  remer- 
ciements de  votre  souvenir,  et  les  sincères  com- 
pliments de  madame  Denis  et  de  tout  notre  petit 
ermitage. 

LETTRE  MMMMDIII. 

A   M.  DAMILAVILLE. 

29  octobre. 

Point  de  nouvelles  de  Meyrin,  mon  cher  ami; 
mais  j'en  ai  du  moins  reçu  du  prophète  Elie.  Il 
dit  qu'il  a  fini  à  la  fin  son  factum  pour  les  Sirven , 
qu'à  son  retour  à  Paris  il  va  le  faire  signer  par  des 
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avocats  et  le  faire  imprimer.  Dieu  le  veuille  !  Je 
vois  qu'il  est  occupé  d'affaires  intéressantes  et  épi- 
neuses. Son  procès  devenu  personnel  contre  ma- 
dame de  Roncherolles ,  son  autre  procès  pour  les 
biens  que  reclame  madame  sa  femme,  me  font 
une  extrême  peine.  Mais  enfin  nous  avons  entre- 
pris l'affaire  des  Sirven,  il  faut  en  venir  à  bout. 
Nous  aurons  gagné  notre  procès  si  cette  aven- 
ture sert  à  inspirer  la  tolérance  et  l'humanité  à 
des  cœurs  barbares  qui  ne  les  ont  point  connues. 

Mandez-moi  ce  qu'on. pense  du  procès  de  Fin- 
gratitude  contre  la  bienfesance.  Ce  charlatan  de 
Jean-Jacques  n'est-ii  pas  le  mépris  de  tous  ceux 
qui  ont  le  sens  commun,  et  l'exécration  de  ceux 
qui  ont  un  cœur?  Mes  deux  conseillers  sont  par- 
tis, mais  l'un  s'en  va  à  sa  terre  d'Hornoi,  l'autre  à 
son  abbaye1.  J'espère  que  vous  les  verrez  cet  hi- 
ver. Puisque  je  ne  jouis  pas  de  la  consolation  de 
votre  société,  il  faut  au  moins  que  ma  famille  en 
jouisse. 

Informez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  qu'est  de- 
venu le  paquet  de  Meyrin.  Ne  l'aurait-on  pas  fait 
partir  par  les  rouliers,  au  lieu  de  le  mettre  à  la 
diligence?  Délivrez-moi  de  cette  inquiétude. 

On  annonce  un  livre  qui  me  tente;  il  est  in- 
titulé Recherches  des  découvertes  attribuées  aux  mo- 

l*  L'abbaye  de  Seellières  où  Voltaire  fut  enterré  en  1778. 

(L.  D.B.) 
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dernes1.  Envoyez-le-moi,  je  vous  prie,  s'il  en  vaut 
la  peine. 

Voulez-vous  bien  faire  dire  à  Merlin  qu'il  se 
prépare  à  payer  au  commencement  de  Tannée 
prochaine  les  mille  livres  qu'il  doit  à  son  corres- 
pondant de  Genève?  Ces  mille  livres  appartien- 
nent au  sieur  Wagnière.  Merlin  en  devait  payer 
cinq  cents  au  mois  de  juin  passé.  J'en  ai  le  billet; 
je  le  chercherai  quand  je  me  porterai  mieux,  et 
je  vous  l'enverrai. 

Bonsoir,  mon  cher  ami.  Voici  une  lettre  que 
je  vous  prie  de  faire  remettre  chez  M.  Élie  de 
Beaumont. 

Renvoyez-moi  donc  les  lettres  de  Jean-Jacques. 

LETTRE  MMMMDIV. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

3i  octobre. 

Mon  cher  ami,  ce  pauvre  Boursier  est  bien  à 
plaindre  :  le  paquet  de  Meyrin ,  sur  lequel  il  avait 
fondé  tant  d'espérances,  est  sans  doute  perdu. 
Voyez,  je  vous  en  prie,  s'il  a  été  mis  à  la  dili- 
gence de  Lyon.  Il  faut  que  le  commissionnaire 
que  vous  en  avez  chargé  vous  ait  trompé.  Il  n'est 

'  *  Par  Dutens.  2  vol.  in-8°.  (L.  D.  B.) 
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nullement  vraisemblable  que  ce  paquet  ait  été 
é^aré.  Ayez  la  bonté  de  m  envoyer  la  feuille  d  avis 
ou  la  copie  de  cet  article  du  registre  de  Paris.  Je 
la  ferai  représenter  aux  directeurs  de  Lyon,  et  je 
saurai  au  moins  ce  que  le  paquet  est  devenu. 
Mandez-moi  ce  qu'il  contenait.  Le  monde  est  bien 
méchant  ! 

Je  me  flatte  qu'il  y  a  quelque  lettre  de  vous  en 
chemin,  qui  m'apprendra  ce  qu'on  pense  dans 
le  monde  du  procès  de  l'ingrat  Rousseau  contre 
le  généreux  Hume.  Serait-il  possible  que  ce  mal- 
heureux Jean-Jacques  eût  encore  des  partisans  à 
Paris?  Si  on  m'avait  averti  que  Jean-Jacques  me 
mêlait  dans  ce  procès,  et  qu'il  m'accusait  de  lui 
avoir  écrit  en  Angleterre,  j^aurais  pu  vous  fournir 
une  petite  réponse,  qui  pourrait  être  le  pen- 
dant de  la  lettre  de  M.  Walpole.  S'il  en  était  en- 
core temps,  je  vous  enverrais  mon  petit  écrit, 
que  vous  pourriez  joindre  aux  autres  pièces  du 
procès. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami  \  je  suis  bien  af- 
fligé. 
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LETTRE  MMMMDV. 

A  M.   BERTRAND. 

A  Femei,  3i  octobre. 

Je  voudrais ,  monsieur,  que  la  maison  de  Lau- 
sanne fût  encore  à  moi,  elle  serait  bientôt  à 
vous. 

Mais  voici  ce  qui  m'arriva:  feu  M.  de  Mont-Rond, 
en  fesant  son  marché  avec  moi,  me  demanda  com- 
bien j'avais  encore  de  temps  à  vivre  ;  je  me  fis  fort 
de  vivre  neuf  ans  :  cela  parut  exorbitant,  mais  je 
n'en  démordis  point,  et  je  fis  mon  marché  pour 
neuf  ans;  le  contrat  fut  dressé  sur  ce  pied-là;  les 
neuf  années  sont  révolues,  je  vis  encore,  et  M.  de 
Mont-Rond  est  mort;  la  maison  ne  m'appartient 
plus.  Si  j'avais  su  que  vous  voulussiez  un  jour 
vous  transplanter  à  Lausanne,,  j'aurais  pris  le 
parti  de  vivre  plus  long-temps,  et  de  faire  un 
meilleur  marché.  Si  vous  étiez  un  vrai  philoso- 
phe, si  vous  aimiez  la  retraite,  j'ai  un  petit  ermi- 
tage auprès  de  Fernei  que  je  vous  céderais  de  tout 
mon  cœur,  et  qui  ne  vous  coûterait  rien,  pas 
même  de  remerciements .  car  cela  n'en  mérite  pas. 
Mais  je  vois  que  vous  aimez  le  grand  monde ,  et 
que  la  superbe  ville  de  Lausanne  est  l'objet  de 
vos  plus  tendres  souhaits.  Les  miens  sont  de  vous 
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revoir.  Je  vais  prévenir  M.  d'Alembert  de  votre 
arrivée  à  Paris;  il  vous  connaîtra  avant  de  vous 
avoir  vu  :  il  vaut  mieux  prendre  ce  parti  que  de 
vous  envoyer  une  lettre  pour  lui ,  qui  augmente- 
rait le  port  considérablement. 

Le  procès  de  Jean-Jacques  contre  M.  Hume  est 
le  procès  de  l'ingratitude  contre  la  générosité. 
Jean-Jacques  est  un  monstre.  Savez-vous  bien  que 
ce  fou  avait  persuadé  à  ses  amis  que  je  cabalais 
avec  vous  pour  le  faire  chasser  de  la  Suisse?  G  est 
le  plus  détestable  extravagant  que  j'aie  jamais 
connu.  Cette  dernière  aventure  achève  de  le  cou- 
vrir d'opprobre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  vivre 
en  Angleterre  ;  il  faut  qu'il  aille  chez  vos  Patagons 
hauts  de  neuf  pieds  :  quoiqu'il  n'en  ait  qu'environ 
quatre  et  demi,  il  leur  prouvera  qu'il  est  plus 
grand  qu'eux. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  vous  embrasse 
tendrement.  Je  serai  enchanté  de  vous  revoir. 

LETTRE  MMMMDV1. 

DE  FRÉDÉRIC, 

LANDGRAVE  UE  HESSE-CASSEL. 

Au  château  de  Weissenstein,  près  Cassel,  le  i*'  novembre. 

Monsieur,  madame  Galatin  vous  a  dit  vrai  ;  j'aime  mieux 
avoir  quelque  vers  sortis  de  votre  plume  que  de  toute  autre. 
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L'esprit,  et  le  véritable  esprit,  y  brille  par- tout.  VÉpitre  à 
Urante1  est  un  ouvrage  admirable,  et  tous  ceux  à  qui  le 
fanatisme  et  la  superstition  n'ont  pas  fermé  les  yeux  pen- 
sent comme  moi.  La  Mule  du  pape*  est  charmante,  on  y 
découvre  aisément  son  auteur.  Personne  n'est  en  état  de 
dire  de  si  jolies  choses,  et  de  leur  donner  une  tournure  si 
agréable. 

Les  prédicants  calvinistes  sont  un  peu  (à  ce  qu'il  m'a 
paru  pendant  le  peu  de  séjour  que  j'ai  fait  à  Genève) 
brouillés  avec  eux-mêmes  sur  des  points  capitaux  de  la 
religion. 

J'ai  fait  depuis  quelque  temps  des  réflexions  sur  Moïse 
et  sur  quelques  histoires  du  Nouveau  Testament  qui  m'ont 
paru  être  justes.  Est-ce  que  Moïse  ne  serait  pas  un  bâtard 
de  la  fille  de  Pharaon  que  cette  princesse  aurait  fait  élever? 
Il  n'est  pas  à  croire  qu'une  fille  de  roi  ait  eu  tant  de  soin 
d'un  enfant  israélite ,  dont  la  nation  était  en  horreur  aux 
Egyptiens.  Le  serpent  d'airain  ne  ressemble  pas  mal  au 
dieu  Esculape;  les  chérubins,  au  sphinx;  les  bœufs,  qui 
étaient  sous  la  mer  d'airain  où  les  Israélites  lésaient  les 
ablutions,  au  dieu  Apis.  Enfin  il  paraît  que  Moïse  avait 
donné  à  ce  peuple  beaucoup  de  cérémonies  religieuses 
qu'il  avait  prises  de  la  religion  des  Egyptiens.  Pour  ce  qui 
est  du  Nouveau  Testament,  il  y  a  des  histoires  dans  les- 
quelles je  souhaiterais  d'être  mieux  instruit.  Le  massacre 
des  innocents  me  paraît  incompréhensible.  Comment  le 
roi  Hérode  aurait-il  pu  faire  égorger  tous  ces  petits  en- 
fants, lui  qui  n'avait  pas  le  droit  de  vie  et  de  mort,  comme 
nous  le  voyons  dans  l'histoire  de  la  Passion,  et  que  ce  fut 
Ponce-Pilate, gouverneur  des  Romains,  qui  condamna  Jé- 
sus-Christ à  la  mort?  Pourquoi  est-ce  que  Joséphe  n'en 

'  *  Poésies,  tome  I.  (L.  D.  B.) 

2*  Poésies,  tome  IL  (L.  D.  B.) 
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parle  pas,  ni  aucun  écrivain  romain?  La  prière  au  jardin 
des  Olives  me  paraît  aussi  un  miracle  de  ce  qu'elle  est  par- 
venue jusqu'à  nous;  car  les  apôtres  ont  dormi,  le  Seigneur 
les  a  éveilles  jusqu'à  trois  fois;  à  la  troisième  fois,  Judas, 
avec  sa  cohorte,  vint  pour  l'enlever;  ainsi  il  n'a  pas  pu 
leur  faire  part  de  cette  prière.  L'ascension  me  paraît  une 
histoire  qui  n'est  pas  bien  claire.  L'évangéliste  saint  Mat- 
thieu, qui  est  le  plus  précis  des  quatre  dans  sa  narration, 
n'en  dit  pas  un  mot.  Saint  Marc  le  fait  monter  au  ciel  d'une 
chambre  où  les  onze  apôtres  étaient  à  table;  saint  Luc,  du 
chemin  de  Béthanie;  saint  Jean  n'en  parle  pas;  et  le  pre- 
mier chapitre  des  Actes  des  Apôtres  le  fait  monter  au  ciel 
d'une  haute  montagne  où  une  nue  descendit  pour  l'enle- 
ver. Que  je  serais  charmé  si  je  pouvais  m'entretenir  ici  avec 
vous  sur  toutes  ces  choses,  comme  vous  me  le  faites  espé- 
rer! Soyez  toujours  persuadé  que  je  ne  négligerai  aucune 
occasion  où  je  pourrai  vous  réitérer  de  bouche  les  assu- 
rances de  l'amitié  sincère  et  de  la  parfaite  considération 
avec  lesquelles  je  suis  votre,  etc. ,  Frédéric. 

LETTRE   MMMMDVII. 

DE  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIERE. 

A  Paris,  le  Ier  novembre. 

Quand  j'aurais  moins  d'amitié  pour  vous,  monsieur,  le 
respect  qu'on  doit  à  la  vérité  me  forcerait  de  lui  rendre 
hommage,  en  déclarant,  le  plus  authentiquement  qu'il  est 
possible,  que  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée,  et  qui 
commence  par  ces  mots  :  Votre  procédé  est  de  l'ancienne  che- 
valerie, est  falsifiée  en  beaucoup  d'endroits  dans  le  recueil 
où  elle  est  imprimée. 

Mon  indignation  est  d'autant  plus  juste,  qu'on  vous  fait 
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dire  du  mal  de  gens  que  vous  avez  toujours  aimés  et  res- 
pectés, et  qu'on  vous  y  donne  un  caractère  qui  certaine- 
ment a  toujours  été  fort  éloigné  de  votre  façon  de  penser. 
C'est  une  justice  que  je  vous  dois,  et  que  je  suis  peut-être 
plus  à  portée  de  rendre  que  personne,  par  la  liaison  que 
j'ai  eue  avec  vous  pendant  votre  séjour  à  Paris,  et  par  la 
correspondance  que  j'ai  été  charmé  d'entretenir  depuis  que 
vous  en  êtes  parti. 

J'ajouterai  encore  que  j'ai  trouvé  la  même  infidélité  dans 
la  lettre  à  M.  Deodati  de  Tovazzi,  qui  est  indignement  al- 
térée dans  cette  collection. 

Vous  ferez,  monsieur,  de  ma  lettre  l'usage  que  vous  vou- 
drez. Je  serai  enchanté  de  faire  un  aveu  public  de  l'estime 
que  m'inspire  la  supériorité  de  vos  talents,  et  de  la  juste 
indignation  que  me  causent  de  pareilles  falsifications. 

Le  duc  de  La  Valliere. 


LETTRE  MMMMDVIII. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


3  novembre. 


,Ie  reçois  votre  lettre  du  27,  mon  cher  et  ver- 
tueux ami.  Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  pense 
le  public  de  la  folie  et  de  l'ingratitude  de  Jean- 
Jacques.  Il  semble  qu'on  ait  trouvé  de  l'éloquence 
dansson  extravagante  lettre  à  M.  Hume.  Les  gens 
de  lettres  ont  donc  aujourd'hui  le  goût  bien  faux 
et  bien  égaré.  Ne  savent-ils  pas  que  la  première 
loi  est  de  conformer  son  style  à  son  sujet?  C'est 
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le  comble  de  l'impertinence  d'affecter  de  grands 
mots  quand  il  s'agit  de  petites  choses.  La  lettre 
de  Rousseau  à  M.  Hume  est  aussi  ridicule  que 
le  serait  M.  Ghicaneau,  s'il  voulait  s'exprimer 
comme  Ginna  et  comme  Auguste.  On  voit  évi- 
demment que  ce  charlatan,  en  écrivant  sa  lettre, 
songe  à  la  rendre  publique.  L'art  y  paraît  à  cha- 
que ligne;  il  est  clair  que  c'est  un  ouvrage  médité 
et  destiné  au  public.  La  rage  d'écrire  et  d'impri- 
mer l'a  saisi  au  point  qu'il  a  cru  que  le  public, 
enchanté  de  son  style,  lui  pardonnerait  sa  noir- 
ceur, et  qu'il  n'a  pas  hésité  à  calomnier  son  bien- 
faiteur, dans  l'espérance  que  sa  fausse  éloquence 
fera  excuser  son  infâme  procédé. 

L'enragé  qu'il  est  m'a  traité  beaucoup  plus  mal 
encore  que  M.  Hume;  il  m'a  accusé  auprès  de 
M.  le  prince  de  Gonti  et  de  madame  la  duchesse 
de  Luxembourg  de  lavoir  fait  condamner  à  Ge- 
nève, et  de  l'avoir  fait  chasser  de  Suisse.  Il  le  dit 
en  Angleterre  à  qui  veut  l'entendre.  Ce  n'est  pas 
qui!  le  croie;  mais  c'est  qu'il  veut  me  rendre 
odieux.  Et  pourquoi  veut-il  me  rendre  odieux? 
parcequ'il  m'a  outragé,  parcequ'il  m'écrivit,  il  y 
a  plusieurs  années,  des  lettres  insolentes  et  absur- 
des, pour  toute  réponse  à  la  bonté  que  j'avais  eue 
de  lui  offrir  une  maison  de  campagne  auprès  de 
Genève.  C'est  le  plus  méchant  fou  qui  ait  jamais 
existé.  Un  singe  qui  mord  ceux  qui  lui  donnent  à 
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manger  est  plus  raisonnable  et  plus  humain  que 
lui. 

Gomme  je  me  trouve  impliqué  dans  ses  accu- 
sations contre  M.  Hume,  j'ai  été  obligé  d'écrire  à 
cet  estimable  philosophe  un  détail  succinct  de 
mes  bontés  pour  Jean-Jacques,  et  de  la  singulière 
ingratitude  dont  il  m'a  payé.  Je  vous  en  enverrai 
une  copie. 

En  attendant,  je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  voir  à  M.  d'Alembert  ce  que  je  vous  écris.  Il 
s'est  cru  obligé  de  se  justifier  de  l'accusation  in- 
tentée contre  lui  par  Jean-Jacques  d'avoir  voulu 
se  moquer  de  lui.  L'accusation  que  j'essuie  depuis 
près  de  deux  ans  est  un  peu  plus  sérieuse.  Je  serais 
un  barbare  si  j'avais  en  effet  persécuté  Rousseau  ; 
mais  je  serais  un  sot,  si  je  ne  prenais  pas  cette  occa- 
sion de  le  confondre,  et  de  faire  voir  sans  réplique 
qu'il  est  le  plus  méchant  coquin  qui  ait  jamais 
déshonoré  la  littérature. 

Ce  qui  m'afflige,  c'est  que  je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  Meyrin.  Je  me  porte  toujours  fort  mal. 
Je  vous  embrasse  tendrement  et  douloureuse- 
ment. 
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LETTRE  MMMMDIX. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Sans-Souci,  le  3  novembre. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  remarque  que  le  génie  et  les 
talents  sont  plus  rares  en  France  et  en  Europe  dans  notre 
siècle,  qu'à  la  fin  du  siècle  précédent.  Il  vous  reste  trois 
poètes,  mais  qui  sont  du  second  ordre:  La  Harpe,  Mar- 
montel  et  Saint-Lambert.  Les  injustices  qui  se  font  à  Ab- 
beville  n'empêchent  pas  qu  un  Parisien  de  génie  n'achève 
une  bonne  tragédie. 

11  est  sans  doute  affreux  d'égorger  des  innocents  avec  le 
glaive  de  la  loi  ;  mais  la  nation  en  rougit  ;  mais  le  gouver- 
nement pensera  sans  doute  à  prévenir  de  tels  abus.  Il  faut 
encore  considérer  que  plus  un  état  est  vaste,  plus  il  est 
exposé  à  ce  que  des  subalternes  abusent  de  l'autorité  qui 
leur  est  confiée.  Le  seul  moyen  de  l'empêcher  est  d'obliger 
tous  les  tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre  en  exécution 
les  arrêts  de  mort  qu'après  qu'un  conseil  suprême  a  revu 
les  procédures  et  confirmé  leur  sentence. 

Il  me  semble  que  le  jeune  poète,  auteur  du  Triumvirat, 
n'a  pas  plus  que  soixante-treize  ans.  J'en  juge  ainsi ,  parce- 
qu'un  commençant  ne  connaît  ni  ne  sent  des  nuances  aussi 
fines  qu'il  en  est  dans  le  caractère  d'Octave;  que  les  deux 
actes  que  j'ai  lus  sont  sans  déclamation,  et  d'une  simplicité 
qui  ne  plaît  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  fusées  de  la 
rhétorique.  En  supposant  même  qu'un  jeune  homme  ait 
fait  cet  ouvrage,  il  est  sûr  qu'un  sage  l'a  retouché  et  re- 
fondu. Vous  m'en  avez  donné  trop  et  trop  peu  pour  vous 
arrêter  en  si  beau  chemin.  Je  vous  compare  aux  rois  :  il  en 
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coûte  à  obtenir  leur  premier  bienfait;  celui-là  donné,  on 
les  accoutume  à  donner  de  même. 

J'ai  lu  votre  article  Julien  avec  plaisir.  Cependant  j'au- 
rais désiré  que  vous  eussiez  plus  ménagé  cet  abbé  de  La 
Bletterie  :  tout  dévot,  tout  janséniste  qu'il  est,  il  a  le  pre- 
mier rendu  hommage  à  la  vérité;  il  a  rendu  justice,  quoi- 
que avec  des  ménagements  qu'il  lui  convenait  de  garder; 
il  a  rendu  justice,  dis-je,  au  caractère  de  Julien.  Il  ne 
l'a  point  appelé  apostat.  Il  faut  tenir  compte  à  un  jansé- 
niste de  sa  sincérité.  Je  crois  qu'il  aurait  été  plus  adroit 
de  lui  donner  des  éloges,  comme  on  applaudit  à  un  en- 
fant qui  commence  à  balbutier,  pour  l'encourager  à  mieux 
faire. 

Le  passage  d'Ammien  Marcellin  est  interpolé  sans  doute  : 
vous  n'avez,  pour  vous  en  convaincre,  qu'à  lire  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit.  Ces  deux  phrases  se  lient  si  bien  que  la 
fraude  saute  aux  yeux.  C'était  le  bon  temps  dans  les  pre- 
miers siècles:  on  accommodait  les  ouvrages  à  son  gré.  Jo- 
séphe  s'en  est  ressenti  également;  l'Evangile  de  Jean  de 
même.  Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  messieurs  les  cor- 
recteurs ne  se  soient  pas  aperçus  de  certaines  incongruités 
qu'ils  auraient  pu  rectifier  avec  un  coup  de  plume,  comme 
la  double  généalogie,  la  prophétie  dont  vous  faites  men- 
tion, et  nombre  d'erreurs  de  noms  de  villes,  de  géogra- 
phie, etc.,  etc.  :  les  ouvrages  marqués  au  sceau  de  l'huma- 
nité, c'est-à-dire  pleins  de  bévues,  d'inconséquences,  de 
contradictions,  devaient  ainsi  se  déceler  eux-mêmes.  L'a- 
brutissement de  l'espèce  humaine,  durant  tant  de  siècles, 
a  prolongé  le  fanatisme.  Enfin  vous  avez  été  le  Belléro- 
phon  qui  a  terrassé  cette  Chimère. 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  disperser  les  restes.  Mais 
sur-tout  songez  que  le  repos  et  la  tranquillité  d'esprit  sont 
les  seuls  biens  dont  nous  puissions  jouir  durant  notre  pèle- 
rinage, et  qu'il  n'est  aucune  gloire  qui  en  approche.  Je 
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vous  souhaite  ces  biens,  et  je  jure  par  Epicure  et  par  Aris- 
tide que  personne  de  vos  admirateurs  ne  s'intéresse  plus 
que  moi  à  votre  félicité.  Fédéric. 

LETTRE  MMMMDX. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARGENT  AL. 

3  novembre. 

Mes  divins  anges ,  pour  peu  que  l'état  où  je  suis 
continue  ou  empire ,  vous  serez  mal  servis.  Il  faut 
de  la  force  pour  traiter  le  beau  sujet,  l'intéressant 
sujet,  mais  le  difficile  sujet  que  j'ai  trouvé1.  J'ai 
besoin  d'une  santé  que  je  n'ai  pas  ;  j'ai  besoin  sur- 
tout du  recueillement  et  de  la  tranquillité  qu'on 
m'arrache.  Le  couvent  que  j'ai  bâti  pour  vivre  en 
solitaire  ne  désemplit  point  d'étrangers;  et  vous 
savez  quelles  horreurs,  soit  de  Paris,  soit  d'Ab- 
beville,  ont  troublé  mon  repos  et  affligé  mon 
ame. 

Voilà  encore  ce  malheureux  charlatan  J.  J. 
Rousseau  qui  sème  toujours  la  tracasserie  et  la 
discorde  dans  quelque  lieu  qu'il  se  réfugie.  Ce 
malheureux  a  persuadé  à  quelques  personnes  du 
parti  opposé  à  celui  de  M.  Hume  que  je  m'enten- 
dais contre  lui  avec  ce  même  Hume  qui  l'a  comblé 

'*  Les  Scythes.  (N.  D.) 
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de  bienfaits.  Ce  n'est  pas  assez  de  le  payer  de  la 
plus  noire  ingratitude,  il  prétend  que  je  lui  ai 
écrit  à  Londres  une  lettre  insultante,  moi  qui  ne 
lui  ai  pas  écrit  depuis  environ  neuf  ans.  Il  m  ac- 
cuse encore  de  l'avoir  fait  chasser  de  Genève  et 
de  Suisse;  il  me  calomnie  auprès  de  M.  le  prince 
de  Gonti  et  de  madame  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg; il  me  force  enfin  de  m'abaisser  jusqua 
me  justifier  de  ces  ridicules  et  odieuses  imputa- 
tions. La  vie  d'un  homme  de  lettres  est  un  com- 
bat perpétuel ,  et  on  meurt  les  armes  à  la  main. 

Gela  ne  m  empêchera  pas  de  traiter  mon  beau 
sujet,  pourvu  que  la  nature  épuisée  accorde  en- 
core cette  consolation  à  ma  vieillesse.  Je  serai  sou- 
tenu par  l'envie  de  faire  quelque  chose  qui  puisse 
vous  plaire. 

La  troupe  de  Genève ,  qui  n'est  pas  absolument 
mauvaise,  se  surpassa  hier  en  jouant  Otympie;  elle 
n'a  jamais  eu  un  si  grand  succès.  La  foule  qui  as- 
sistait à  ce  spectacle  le  redemanda  pour  le  lende- 
main à  grands  cris.  Je  suis  persuadé  que  mademoi- 
selle Duranci  ferait  réussir  bien  davantage  Olympie 
à  Paris;  et,  par  tout  ce  que  j'apprends  d'elle,  je 
juge  qu'elle  jouerait  mieux  le  rôle  d'Olympie  que 
mademoiselle  Clairon.  Tâchez  de  vous  donner  ce 
double  plaisir  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais 
qu'on  ne  retranchât  rien  à  la  pièce.  Toute  muti- 
lation énerve  le  corps  et  le  défigure.  Je  n'ai  point 
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vu  la  représentation  donnée  à  Genève;  je  ne  sors 
guère  de  mon  lit  depuis  long-temps,  mais  je  sais 
qu'on  a  joué  la  pièce  d'après  l'édition  des  Cramer, 
et  je  suis  un  peu  déshonoré  à  Paris  par  l'édition 
de  Duchcsne. 

Au  reste,  mes  anges  ne  manqueront  pas  de 
pièces  de  théâtre.  M.  deGhabanon  est  bien  avan- 
cé ;  La  Harpe  vient  demain  travailler  chez  moi. 
Si  je  vous  suis  inutile,  mes  élèves  ne  vous  le  se- 
ront pas. 

J'espère  enfin  qu'Elie  de  Beaumont  va  faire 
jouer  la  tragédie  des  Sirven.  Il  est  comme  moi; 
il  a  été  accablé  de  tracasseries  et  de  chagrins, 
mais  il  travaille  à  sa  pièce. 

Vous  m'assurez,  mes  divins  anges,  que  M.  le 
duc  de  Prâlin  trouve  bon  que  j'emploie  la  pro- 
tection dont  il  m'honore  auprès  de  M.  Du  Clairon, 
commissaire  delà  marine  à  Amsterdam,  au  sujet 
de  ces  lettres  défigurées  que  l'éditeur  de  Rousseau 
a  imprimées,  et  des  notes  infâmes  dans  lesquelles 
le  seul  Rousseau  est  loué,  et  presque  toute  la  cour 
de  France  traitée  d'une  manière  indigne  et  punis- 
sable. Ces  notes  ont  été  faites  à  Paris,  et  il  ne  serait 
pas  mal  de  connaître  le  scélérat.  Un  mot  d'un  pre- 
mier commis,  au  nom  de  M.  le  duc  de  Prâlin, 
suffirait  à  M.  Du  Clairon. 

Que  mes  anges  agréent  toujours  ma  tendresse 
inaltérable  et  respectueuse. 


È 
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LETTRE  MMMMDXI. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Fernei,  3  novembre. 

Vous  êtes  donc ,  monsieur,  tout  à  travers  les 
ruines  de  l'empire  romain,  et  vous  faites  pleurer 
votre  Eudoxie  sur  les  décombres  de  Rome.  Quand 
aurai-je  le  plaisir  de  mêler  mes  larmes  aux  siennes? 
quand  pourrai-je  lire  cet  ouvrage  auquel  je  m'in- 
téresse presque  autant  qua  son  auteur?  Quelque 
bon  qu'il  soit,  il  sera  fort  difficile  qu'il  soit  aussi 
aimable  que  vous. 

Vous  prétendez  donc  que  j'ai  été  amoureux 
dans  mon  temps  tout  comme  un  autre?  vous 
pourriez  ne  vous  pas  tromper.  Quiconque  peint 
les  passions  les  a  ressenties,  et  il  n'y  a  guère  de 
barbouilleur  qui  n'ait  exploité  ses  modèles.  Voyez 
J.  J.  Rousseau ,  il  traîne  avec  lui  la  belle  made- 
moiselle Levasseur,  sa  blanchisseuse,  âgée  de  cin- 
quante ans,  à  laquelle  il  a  fait  trois  enfants  qu'il 
a  pourtant  abandonnés  pour  s'attacher  à  l'éduca- 
tion du  seigneur  Emile,  et  pour  en  faire  un  bon 
menuisier.  C'est  un  grand  charlatan  et  un  grand 
misérable  que  ce  J.  J.  Rousseau.  J'aime  mieux  la 
charlatane  mademoiselle  Duranci,  qui  enchante 
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le  public ,  et  à  laquelle  vous  confierez  probable- 
ment le  rôle  d'Eudoxie  ou  Eudocie. 

Jouissez,  monsieur,  de  tous  vos  talents,  qui 
font  votre  gloire  et  votre  bonheur.  Jouissez  de  vos 
passions ,  partagez-vous  entre  le  travail  et  les  plai- 
sirs, et  n'oubliez  pas  un  vieux  solitaire  si  sensi- 
blement pénétré  de  tout  ce  que  vous  valez. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 

LETTRE  MMMMDXII. 

A   M.  DU  CLAIRON  '. 

Au  château  de  Fernei ,  4  novembre. 

Lorsque  j  eus  l'honneur  de  vous  écrire,  mon- 
sieur, je  n'avais  point  encore  lu  la  page  1 66  où  Fau- 
teur des  notes  a  l'insolence  et  la  mauvaise  foi  de 
vous  accuser  d'avoir  volé  le  manuscrit  de  la  tra- 
gédie de  Cromwelt  à  M.  Morand  votre  ami. 

J'avais  parcouru  seulement  quelques  endroits 
de  cet  ouvrage  punissable.  J'avais  sur-tout  remar- 
qué la  page   16  des  trois  lettres  ajoutées  après 

1  *  Clairon  (Antoine  Maillet  du  ),néprèsde  Mâconle  16  novembre 
1721,  mourut  à  Paris  le  16  novembre  1809,  rendit  des  services 
importants  dans  sa  place  de  commissaire  de  la  marine  et  du  com- 
merce de  France  en  Hollande.  Il  est  auteur  de  divers  ouvrages,  entre 
autres  des  tragédies  de  Cromwell  dont  nous  avons  parlé  en  1764,  et 
de  Gustave  Wasa  qu'il  traduisit  de  l'anglais  en  1766.  (L.  D.  B.  ) 
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coup  à  l'édition  ;  on  lit  ces  mots  dans  cette  page  1 6  : 
«  Il  est  donc  presque  impossible,  mon  cher  Phi- 
«  linte,  qu'il  y  ait  jamais  un  grand  homme  par- 
«  mi  nos  rois ,  puisqu'ils  sont  abrutis  et  avilis 
«  dès  le  berceau  par  une  foule  de  scélérats  qui  les 
■«  environnent  et  les  obsèdent  jusqu'au  tombeau.  » 

J'étais  indigné,  avec  non  moins  de  raison,  de 
voir  une  lettre,  que  j'avais  écrite  en  17 61  à 
M.  Deodati,  défigurée  d'une  manière  bien  cruelle. 
On  y  déchire  M.  le  prince  de  Soubise ,  à  qui  j'avais 
donné  les  plus  justes  éloges.  On  l'insulte  avec  la 
malignité  la  plus  outrageante  :  c'est  à  la  page  98. 

Il  y  a  vingt  atrocités  pareilles,  contre  des  mi- 
nistres ,  contre  des  hommes  en  place  ;  j'ai  été  forcé 
de  recourir  au  témoignage  de  ceux  à  qui  j'avais 
écrit  ces  lettres,  que  le  faussaire  a  falsifiées.  Vous 
sentez,  monsieur,  combien  il  est  important  de 
mettre  un  frein,  si  on  peut,  à  ces  iniquités  qui 
déshonorent  la  librairie.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
votre  intérêt  vous  y  engage;  ce  serait  peut-être 
une  raison  pour  vous  empêcher  d'agir;  mais  il 
importe  de  découvrir  un  scélérat,  qui  a  insulté 
les  plus  grands  seigneurs  du  royaume. 

Vous  êtes  à  portée  de  le  découvrir,  soit  en  ti- 
rant ce  secret  de  Marc-Michel  Rey,  imprimeur  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  soit  en  vous  adressant 
à  MM.  les  bourgmestres  d'Amsterdam.  Je  puis 
vous  assurer,  monsieur,  que  les  ducs  de  Ghoiseul 
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et  de  Prâlin  ne  vous  sauront  pas  mauvais  gré  des 
soins  que  vous  aurez  pris  pour  arrêter  ces  infa- 
mies. Ils  sont  trop  grands,  à  la  vérité,  pour  être 
sensibles  aux  satires  d'un  malheureux,  qui  ne  mé- 
rite que  le  mépris  ;  mais  ils  sont  trop  justes  et  trop 
amis  du  bon  ordre  pour  ne  pas  réprimer  une 
audace  trop  long-temps  soufferte. 

Pour  moi ,  monsieur,  je  vous  avoue  que  ce  petit 
événement,  tout  désagréable  qu'il  est,  me  laisse 
une  grande  consolation  dans  le  cœur,  puisqu'il  a 
servi  à  renouer  notre  correspondance ,  et  qu'il  me 
donne  une  occasion  de  vous  renouveler  les  sen- 
timents de  la  véritable  estime  que  vous  m'avez 
inspirée,  et  de  vous  dire  avec  combien  de  vérité 
j'ai  l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

LETTRE  MMMMDXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

5  novembre. 

J'espère,  mon  cher  ami,  que  ce  petit  paquet 
vous  parviendra.  Celui  de  Meyrin  est  perdu ,  à  ce 
que  je  vois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  contenait;  mais 
si  ce  sont  des  choses  qui  vous  intéressent  vous  et 
ce  pauvre  M.  Boursier,  il  faut  ne  rien  négliger 
pour  en  savoir  des  nouvelles. 
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Il  arrive  quelquefois  que  de  petits  paquets  res- 
tent dans  un  coin ,  et  sont  négligés  par  les  commis 
de  la  diligence.  Il  se  peut  aussi  que  vous  ayez  ou- 
blié de  faire  écrire  ce  que  le  paquet  contenait. 
L'inadvertance  d'un  cocher  peut  encore  être  cause 
de  cette  perte.  J'ai  écrit  à  Lyon,  agissez  à  Paris; 
mettez-moi  au  fait,  et  tâchons  de  retrouver  notre 
paquet. 

On  a  joué  Olympie  cinq  jours  de  suite  à  Ge- 
nève. Vous  voyez  que  Jean-Jacques  a  eu  raison  de 
dire  que  je  corrompais  sa  république.  Je  n'ai 
pas  été  témoin  de  cette  horrible  dépravation  de 
mœurs.  Je  suis  toujours  dans  mon  lit,  et  toujours 
me  consolant  par  votre  amitié. 

Mais  renvoyez-moi  donc  les  trois  lettres  de 
Jean-Jacques.  Je  m'étais  trompé  sur  les  dates,  il 
faut  que  je  les  vérifie.  Bonsoir,  mon  cher  ami  ;  je 
n'en  peux  plus. 

LETTRE  MMMMDXIV. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL  ' . 

Mon  colonel ,  mon  protecteur  Messala ,  c  est 
pour  le  coup  que  je  me  jette  très  sérieusement  à 
vos  pieds;  ayez  la  bonté  de  lire  jusqu'au  bout. 

1  *  Cette  lettre,  classée  dans  l'édition  Lequien  à  la  fin  de  février, 
a  été  bien  certainement  écrite  en  même  temps  que  celle  qui  suit. 

(N.D.) 
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Je  vous  dois  tout,  car  c'est  vous  qui  avez  rendu 
ma  petite  terre  libre  ;  c  est  vous  qui  avez  marié 
mademoiselle  Corneille,  et  qui  avez  tiré  son  père 
de  la  misère ,  par  les  générosités  du  roi ,  et  les  vô- 
tres ,  et  celles  de  madame  la  duchesse  de  Gra- 
mont. 

C'est  par  vous  que  mon  désert  horrible  a  été 
changé  en  un  séjour  riant;  que  le  nombre  des  ha- 
bitants est  triplé  ainsi  que  celui  des  charrues ,  et 
que  la  nature  est  changée  dans  ce  coin  qui  était  le 
rebut  de  la  terre.  Après  ces  bienfaits  répandus  sur 
moi,  vous  savez  que  je  ne  vous  ai  rien  demandé 
que  pour  des  Genevois;  car  que  puis-je  demander 
pour  moi-même?  je  n'ai  que  des  grâces  à  vous 
rendre. 

Jean-Jacques  Rousseau  seul  a  troublé  la  paix 
de  Genève  et  la  mienne;  Jean-Jacques,  le  précep- 
teur des  rois  et  des  ministres ,  qui  a  imprimé ,  dans 
son  Contrat  insocial ,  «  qu'il  n'y  a ,  à  la  cour  de 
«  France ,  que  de  petits  fripons  qui  obtiennent  de 
«  petites  places  par  de  petites  intrigues  ;  »  Jean- 
Jacques  ,  qui  veut  que  l'héritier  du  royaume 
épouse  la  fille  du  bourreau,  si  elle  est  jolie;  Jean- 
Jacques  ,  qui  s'imagine  follement  que  j'avais  en- 
gagé le  Conseil  de  Genève  à  le  proscrire;  Jean-Jac- 
ques ,  qui  s'appuya  d'un  colonel  réformé  au  service 
de  Savoie ,  et  pensionnaire  d'Angleterre ,  nommé 
M,  Pictet,  pour  commencer,  sur  cet  unique  fon- 
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dément,  la  guerre  ridicule  que  Genève  fait  à 
coups  de  plume  depuis  deux  années. 

Peut-être  les  Genevois,  honteux  d'un  si  imper- 
tinent sujet  de  discorde  ,  n'ont  osé  avouer  cette 
turpitude  à  M.  le  chevalier  de  Beauteville;  et  moi, 
qui  ne  peux  sortir  et  qui  passe  la  moitié  de  ma  vie 
dans  mon  lit,  et  l'autre  en  robe  de  chambre,  je 
n'ai  pu  instruire  M.  l'ambassadeur  de  ces  fadaises, 
dans  le  peu  de  temps  qu'il  a  bien  voulu  me  don- 
ner quand  il  a  daigné  venir  voir  ma  retraite. 

A  la  mort  de  M.  deMontpéroux,  toutes  les  têtes 
de  Genève  étaient  dans  une  fermenta  tion  d'autant 
plus  grande  qu'il  n'y  avait  en  vérité  aucun  sujet 
de  querelle.  Des  animosités,  des  aigreurs  récipro- 
ques, de  l'orgueil,  de  la  vanité,  de  petits  droits 
contestés,  ont  brouillé  tous  les  corps  de  l'état  pour 
jamais.  Quelques  personnes  du  Conseil,  plusieurs 
principaux  citoyens,  vinrent  me  trouver  :  je  leur 
proposai  de  venir  tous  dîner  chez  moi  souvent, 
et  de  vider  leurs  querelles  gaiement,  le  verre  à  la 
main.  Gomme  ils  disputaient  alors  sur  des  ques- 
tions de  loi  qui  sont  survenues,  ou  plutôt  qu'on  a 
fait  survenir,  j'envoyai  un  mémoire  à  des  avocats 
de  Paris,  et  je  reçus  une  consultation  fort  sage. 

M.  Hennin  arriva  ;  je  lui  remis  la  consultation , 
et  je  ne  me  mêlai  plus  de  rien. 

Les  natifs  de  Genève  vinrent  me  trouver,  il  y  a 
quelques  jours ,  et  me  prièrent  de  leur  faire  un 
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compliment  qu'ils  devaient  présenter  à  messieurs 
les  médiateurs  ;  je  ne  pus  ni  ne  dus  refuser  cette 
légère  complaisance  à  trente  personnes  qui  me  la 
demandaient  en  corps  :  un  compliment  nest  pas 
une  affaire  d  état.  Ils  revinrent  après  me  commu- 
niquer une  requête  qu'ils  voulaient  donner  à 
messieurs  les  plénipotentiaires  ;  je  leur  recom- 
mandai de  ne  choquer  ni  leurs  supérieurs  ni  leurs 
égaux.  Je  n'ai  eu  aucune  autre  part  aux  divisions 
qui  agitent  la  petite  fourmilière.  Je  demeure  à 
deux  lieues  de  Genève;  j'achève  mes  jours  dans  la 
plus  profonde  retraite.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
dire  mon  avis ,  quand  des  plénipotentiaires  doi- 
vent décider. 

Soyez  donc  très  persuadé ,  mon  protecteur,  qu  a 
mon  âge  je  ne  cherche  à  entrer  dans  aucune  af- 
faire, et  sur-tout  dans  les  tracasseries  genevoises. 

Mais  je  dois  vous  dire  que,  mes  petites  terres 
étant  enclavées  en  partie  dans  leur  petit  territoire, 
ayant  continuellement  des  droits  de  censive,  et 
de  chasse ,  et  de  dixième  à  discuter  avec  eux , 
ayant  du  hien  dans  la  ville,  et  même  un  bien  ina- 
liénable, j'ai  plus  d'intérêt  que  personne  à  voir  la 
fourmilière  tranquille  et  heureuse.  Je  suis  sûr 
qu'elle  ne  le  sera  jamais  que  quand  vous  daigne- 
rez être  son  protecteur  principal,  et  quelle  rece- 
vra des  lois  de  votre  médiation  permanente.  Je 
vous  conjure  seulement  de  vouloir  bien  avoir  la 
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bonté  de  recommander  à  M.  de  Beauteville  votre 
décrépite  marmotte,  qui  vous  adorera  du  culte 
d'hyperdulie,  tant  que  le  peu  qu'il  a  de  corps  sera 
conduit  par  le  peu  qu'il  a  dame. 

Monseigneur  sait-il  ce  que  c'est  que  le  culte 
d'hyperdulie?  pour  moi,  il  y  a  soixante  ans  que  je 
cherche  ce  que  c'est  qu'une  ame ,  et  je  n'en  sais 
encore  rien. 

Ah  !  si  j'osais ,  je  vous  supplierais  d'engager 
M.  de  Beauteville  à  demeurer,  en  vertu  de  la  ga- 
rantie, le  maître  de  juger  toutes  les  contestations 
qui  s'élèveront  toujours  à  Genève.  Vous  seriez  en 
droit  d'envoyer  un  jour,  à  l'amiable ,  une  bonne 
garnison  pour  maintenir  la  paix,  et  de  faire  de 
Genève,  à  l'amiable,  une  bonne  place  d'armes, 
quand  vous  aurez  la  guerre  en  Italie.  Genève  dé- 
pendrait de  vous,  à  l'amiable  ;  mais.... 

LETTRE  MMMMDXV. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES, 


SECRETAIRE   D  AMBASSADE  A   GENEVE. 


6  novembre. 


J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  renvoyer  les 
lettres  originales  du  très  original  Jean-Jacques.  Ne 
pensez-vous  pas  qu'il  serait  convenable  que  je  de- 
mandasse à  M.  le  duc  de  Ghoiseul  la  permission  de 
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faire  imprimer  l'extrait  de  ces  lettres  et  de  mettre 
au  bas  :  Par  ordre  exprès  du  ministère  de  France? 
Ne  serait-ce  pas  en  effet  un  opprobre  pour  ce  mi- 
nistère qu'un  homme  tel  que  Jean-Jacques  Rous- 
seau eût  été  secrétaire  d'ambassade?  Les  aventures 
de  d'Éon ,  de  Vergy ,  de  Jean-Jacques ,  sont  si  dés- 
honorantes qu'il  ne  faut  pas  ajouter  à  ces  indi- 
gnités le  ridicule  d'avoir  eu  un  Rousseau  pour  se- 
crétaire nommé  par  le  roi.  Je  m'en  rapporte  à  son 
excellence.  J'ose  me  flatter  qu'il  pensera  comme 
vous  et  comme  moi  sur  cette  petite  affaire,  et  je 
vous  supplie  de  m  envoyer  ses  ordres  et  les  vôtres. 
J'écris  à  M.  le  duc  de  Choiseul;  il  n'est  pas  juste 
que  Jean-Jacques   passe  pour  avoir  été  une  es- 
pèce de  ministre  de  France ,  après  avoir  dit  dans 
son  Contrat  insocial,  page  i63:  «Que  ceux  qui 
«  parviennent  dans  les  monarchies  ne  sont  que  de 
«  petits  brouillons ,  de  petits  intrigants ,  à  qui  les 
«  petits  talents  qui  font  parvenir   aux  grandes 
«  places  ne  servent  qu'à  montrer  leur  ineptie 
«  aussitôt  qu'ils  y  sont  parvenus.  » 

Je  ne  sais  si  M.  l'ambassadeur  pourrait  en 
dire  un  mot  dans  sa  dépêche;  je  m'en  remets  à 
sa  prudence ,  à  ses  bontés ,  et  à  la  bienveillance 
dont  il  daigne  nïhonorer. 

Par  ma  foi,  monsieur,  vous  aurez  de  ma  part 
du  respect  autant  que  d'amitié  ;  mais  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  ne  vous  plus  servir  de  ces  for- 
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mules  qui  blessent  le  cœur,  et  un  cœur  qui  est  à 
vous.  Voltaire. 

LETTRE  MMMMDXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  novembre. 

Pas  la  moindre  nouvelle  de  Meyrin ,  mon  cher 
ami ,  et  la  tête  me  tourne.  Nous  avons  ici  les 
lettres  originales  de  Jean-Jacques,  écrites  de  sa 
main.  M.  l'ambassadeur  me  les  a  fait  voir.  Le 
secrétaire  d  ambassade  n'y  parle  que  des  coups  de 
bâton  que  M.  le  comte  de  Montaigu  voulut  lui 
faire  donner.  M.  Du  Theil  ne  répondit  point  à  ses 
lettres ,  et  lui  donna  l'aumône.  Ce  secrétaire  d'am- 
bassade, ce  grand  ministre,  était  copiste  chez 
M.  le  comte  de  Montaigu,  à  deux  cents  livres  de 
gages.  Voilà  un  plaisant  philosophe!  Diderot  lui 
criera-t-il  encore  :  O  Rousseau  !  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique?  Les  enfants  crient  en  Angleterre, 
O  Rousseau!  mais  dans  un  autre  sens. 

Au  nom  de  Dieu,  songez  à  votre  paquet,  et 
dites-moi  ce  que  vous  pensez  de  mademoiselle 
Du  ranci. 

P.  S.  Consolons-nous,  consolons-nous;  le  pa- 
quet est  arrivé.  On  avait  oublié  de'4le  mettre  à 
Meyrin;  on  l'a  porté  à  Genève,  où  il  est  resté.  Il 
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m  arrive.  L'adresse  était  à  Genève ,  voilà  la  source 
de  tout  le  malentendu  et  d'un  si  long  délai. 

Le  pauvre  Boursier  a  versé  des  larmes  en  lisant 
la  lettre  de  votre  ami.  Pour  lui,  il  a  fait  son  mar- 
ché; il  est  prêt  à  partir  à  la  première  occasion.  Il 
dit  qu'il  mourra  avec  le  regret  de  n'avoir  point  vu 
l'homme  du  monde  qu'il  vénère  le  plus.  Il  fera 
toutes  vos  commissions  exactement  et  sans  délai. 

Mon  cher  ami ,  je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans 
des  transports  de  tendresse  et  d'horreur. 

Gomment  vouliez-vous  que  je  visse  votre  jeune 
joueur  de  clavecin?  madame  Denis  était  malade. 
Il  y  a  plus  de  six  semaines  que  je  suis  au  lit.  Ah  ! 
nous  sommes  hien  loin  de  donner  des  fêtes.  Quand 
revient  le  défenseur  des  Galas  et  des  Sirven?  Il  est 
indispensable  qu'il  donne  son  mémoire  au  plus 
vite. 

Je  vous  serre  entre  mes  bras  malades.  Em- 
brassez pour  moi  vos  amis. 

LETTRE  MMMMDXVII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES, 

SECRÉTAIRE  d' AMBASSADE   A  GENEVE. 

Je  n'ai  cru,  mon  cher  monsieur,  qu'il  fallait 
une  permission  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  qu'au 
cas  qu'on  niât  les  lettres  écrites  en  1 744  ?  et  qu'on 
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se  servît  du  prétexte  des  dates  erronées  pour 
crier  au  faussaire.  C'est  une  précaution  que  j'ai 
cru  devoir  prendre.  Je  l'ai  soumise  aux  lumières 
de  M.  l'ambassadeur  et  aux  vôtres,  et  à  celles 
de  M.  Hennin.  Ces  pauvres  natifs  m'ont  ap- 
pris à  ne  rien  faire  de  ma  tête  ;  mais  puisqu'on 
rend  justice  au  caractère  de  Jean- Jacques,  tout  est 
fini.  Il  restait  à  faire  voir  que  ce  malheureux  so- 
phiste na  pas  écrit  douze  pages  de  suite  oh  il  y  ait 
le  sens  commun,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  répu- 
tation plus  usurpée  ;  mais  ce  n'est  pas  là  mon  af- 
faire. Je  sais  attendre,  et  j'attendrai  sur-tout  que 
les  vingt-cinq  perruques,  qui  ne  voient  pas  plus 
loin  que  le  bout  de  leur  nez,  me  rendent  justice. 
Je  suis  assez  content  que  vous  me  la  rendiez.  Il  y 
a  plus  de  repos  dans  mon  cœur  que  dans  Genève; 
comptez ,  monsieur,  qu'il  y  a  aussi  une  amitié  res- 
pectueuse pour  vous  dans  ce  vieux  cœur  que  vous 
avez  gagné.  Voltaire. 

LETTRE  MMMMDXVIII. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Fernei,  7  novembre. 

Connaissez  ce  malheureux  Jean-Jacques  ;  voyez 
quel  a  été  le  prix  de  vos  bienfaits  ' .  On  a  décou- 

'  *  Rousseau  avait  commencé  une  Réfutation  du  livre  de  VEsprit 
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vert  bien  d  autres  infamies.  Je  ne  pouvais  deviner 
pourquoi  il  conseillait  à  Emile  d  épouser  la  fille 
du  bourreau  ;  mais  je  vois  bien  à  présent  que  c  était 
pour  se  faire  un  ami  dans  l'occasion. 

Adieu  ;  souvenez-vous  que  Judas  n'a  pas  décré- 
dité les  apôtres. 

LETTRE  MMMMDXIX. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  novembre. 

Vraiment  cela  n'allait  pas  mal;  j'étais  en  train. 
Je  me  disais  :  Il  y  a  là  des  choses  qui  plairont  à 
mes  anges;  cette  idée  me  soutenait.  Mais,  ô  mes 
anges  !  les  tracasseries  viennent  en  foule  :  elles 
tarissent  la  source  qui  commençait  à  couler.  On 
me  conteste  la  turpitude  de  notre  ami  Jean-Jac- 
ques. On  soutient  que  Jean-Jacques  était  secré- 
taire d'ambassade  à  Venise,  et  qu'il  avait  seul  le 
secret  du  ministère.  M.  le  chevalier  de  Taules 
m'a  apporté  les  originaux  des  lettres  de  Jean- 
Jacques,  où  il  n'est  question  que  de  coups  de 

(par  Helvétius  );  il  ne  donna  pas  suite  à  son  travail  dès  qu'il  eut  ap- 
pris la  condamnation  de  cet  ouvrage  et  la  persécution  à  laquelle 
Helvétius  se  trouvait  en  butte.  Les  éditeurs  de  J.  J.  Rousseau  ont 
recueilli  ces  notes  dans  les  mélanges  en  prose.  (L.  D.  B.  ) 
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bâton ,  et  point  du  tout  de  politique.  Il  est  avéré 
que  ce  grand  homme ,  loin  d'avoir  le  secret  de  la 
Cour,  était  copiste  chez  M.  le  comte  de  Montaigu, 
à  deux  cents  livres  de  gages.  M.  l'ambassadeur 
et  M.  le  chevalier  de  Taules  sont  d'avis  qu'on 
imprime  ces  lettres  pour  les  joindre  à  l'éducation 
d'Emile,  dès  qu'Emile  sera  reçu  maître  menuisier, 
et  qu'il  aura  épousé  la  fille  du  bourreau. 

Je  conçois  bien  que  la  publication  de  la  honte 
de  Jean-Jacques  pourrait  servir  à  ramener  à  la 
raison  le  parti  qu'il  a  encore  dans  Genève,  et  re- 
froidirait des  têtes  qu'il  enflamme  et  qui  s'oppo- 
sent à  la  médiation.  Mais,  comme  ces  lettres  sont 
tirées  du  dépôt  des  affaires  étrangères,  je  n'ose 
rien  faire  sans  le  consentement  de  M.  le  duc  de 
Prâlin  et  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul.  Je  remets  cette 
affaire,  mes  divins  anges,  comme  toutes  les  au- 
tres ,  à  votre  prudence  et  à  vos  bontés.  Il  me  pa- 
raît essentiel  que  le  ministère  de  France  soit  lavé 
de  l'opprobre  qui  rejaillirait  sur  lui  d'avoir  em- 
ployé Jean- Jacques.  C'est  trop  que  des  d'Éon  et 
des  Vergy.  La  manière  insultante  dont  ce  mal- 
heureux Rousseau  a  parlé,  dans  plusieurs  en- 
droits ,  de  la  cour  de  France  exige  qu'on  démasque 
ce  charlatan,  aussi  méchant  qu'absurde.  Nous 
verrons  si  madame  la  duchesse  de  Luxembourg 
et  madame  de  Boufflers  le  soutiendront  encore. 
On  me  mande  qu'il  est  en  horreur  à  tous  les  hon- 
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nêtes  gens,  mais  je  sais  qu'il  a  encore  des  parti- 
sans. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  des  nouvelles  de 
mademoiselle  Duranci.  On  est  toujours  fou  d'O- 
lympie  à  Genève ,  on  la  joue  tous  les  jours.  Le  bû- 
cher tourne  la  tête  ;  il  y  avait  beaucoup  moins  de 
monde  au  bûcher  de  Servet  quand  vingt-cinq 
faquins  le  firent  brûler. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE  MMMMDXX. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

8  novembre. 

Permettez,  mon  cher  monsieur,  que  je  vous 
adresse  cette  lettre  *  pour  M.  d'Alembert ,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  dont  j'ignore  la  demeure. 

Nous  sommes  toujours,  ma  femme** et  moi,  très 
inquiets  de  votre  santé.  M.  Coladon  voudrait  sa- 
voir si  vous  vous  trouvez  bien  des  remèdes  qu'il 
vous  a  fournis. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  la  Lettre  de 
M.  de  Voltaire  à  M.  Hume.  Nos  citoyens  revien- 
nent furieusement  sur  le  compte  de  J.  J.  Rous- 
seau ;  on  le  regarde  comme  un  fou  et  comme  un 

*  Cette  lettre  manque. 
**  Madame  Denis. 
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monstre.  Ce  sera  la  seule  réputation  qui  hii  res- 
tera. 

J'ai  Fhonneur  d'être  très  cordialement,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Jean  Boursier. 

LETTRE  MMMMDXXI. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

12  novembre. 

Vous  devez  déjà  avoir  reçu ,  mon  très  cher  ami , 
la  lettre  par  laquelle  je  vous  mandais  que  le  petit 
ballot  était  parvenu  à  M.  Boursier,  par  la  messa- 
gerie de  Lyon  à  Genève.  Tout  arrive,  n'en  doutez 
pas  ;  et  il  n  y  a  point  de  pays  où  le  public  soit  mieux 
servi  qu'en  France.  Tout  le  mal  venait,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  de  ce  qu'on  avait  mis  l'adresse  à 
Genève,  au  lieu  de  la  mettre  à  Meyrin,  et  qu'on 
n'avait  pas  envoyé  de  lettre  d'avis  pour  Genève  : 
sans  ces  précautions,  on  court  les  risques  d'un 
grand  retardement. 

Je  vous  ai  mandé  combien  la  lettre  de  M.  Ton- 
pla  avait  attendri  M.  Boursier.  Je  vous  répète  qu'il 
est  bon  de  s'assurer  de  la  personne  dont  on  semble 
trop  se  défier.  Je  vous  répète  que  cette  personne 
donne  tous  les  jours  des  paroles  positives  à  M.  Bour- 
sier, et  que  ce  Boursier,  en  cas  de  besoin ,  pour- 

COitRESPONDANCE.  T.   XIX.  IO 
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rait  faire  face  à  tout.  Il  a  écrit  à  M.  de  Lemberta*, 
et  il  attend  sa  réponse  ;  il  ne  fera  rien  sans  avoir  le 
consentement  de  M.  de  Lemberta.  Voilà  tout  ce 
que  je  sais. 

Je  vous  envoie ,  par  une  autre  lettre ,  celle  que 
j'écrivis  à  M.  Hume  le  24  octobre.  Je  vous  en  ai 
déjà  adressé  plusieurs  exemplaires,  mais  je  crains 
que  M.  Janel ,  qui  a  des  ordres  très  positifs  et  très 
justes  de  ne  laisser  passer  aucun  imprimé  de  Ge- 
nève, n'ait  confondu  celui-ci  avec  tous  les  autres; 
il  y  a  pourtant  une  très  grande  différence.  Ma 
lettre  à  M.  Hume  n'est  qu'une  justification  hon- 
nête et  légitime,  quoique  plaisante,  contre  les  ac- 
cusations d'un  petit  séditieux  nommé  J.  J.  Rous- 
seau ,  qui  a  osé  insulter  le  roi  et  tous  ses  ministres 
dans  tous  ses  ouvrages ,  et  qui  mériterait  au  moins 
le  pilori ,  s'il  ne  méritait  pas  les  Petites-Maisons. 
Ma  lettre  à  M.  Hume  venge  la  patrie. 

Voici  une  lettre  tout  ouverte  que  je  vous  en- 
voie pour  madame  de  Beaumont.  Je  vous  prie, 
mon  cher  ami,  de  la  lui  faire  parvenir,  soit  en 
l'envoyant  à  sa  maison  à  Paris  avec  certitude  qu'elle 
lui  sera  rendue,  soit  en  l'adressant  à  sa  terre  de 
Vieux-Fumé,  d'où  madame  de  Beaumont  a  daté. 
Je  ne  sais  pas  où  est  cette  terre  de  Vieux-Fumé  *  ; 

*  M.  d'Alembert. 

'  *  Commune  de  l'arrondissement  de  Falaise,  contiguë  à  celle  de 
Canon-les-Bonnes-Gens.  (L.  D.  B.  ) 
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je  suppose  quelle  est  près  de  Caen;  mais,  dans 
cette  incertitude,  je  ne  puis  qu'implorer  votre 
secours  '. 

L'affaire  des  Sirven  devient  pour  moi  plus  im- 
portante que  jamais  ;  il  s'agit  de  sauver  la  vie  à  un 
père  et  à  deux  filles  qui  se  désespèrent,  et  qui 
vont  suivre  une  femme  et  une  mère  morte  de 
douleur.  M.  de  Beaumont  aurait  bien  mieux  fait 
de  suivre  cette  affaire  que  celle  de  M.  de  La  Lu- 
zerne :  il  y  aurait  eu  peut-être  autant  de  profit,  et 
sûrement  plus  d'honneur. 

Mon  cher  ami,  ne  nous  lassons  point  de  faire 
du  bien  aux  hommes;  c'est  notre  unique  récom- 
pense. 

LETTRE  MMMMDXXII 

A  M.  DAMILA VILLE. 

17  novembre. 

Mon  cher  ami,  l'avocat  de  Besançon,  auteur 
du  Commentaire  des  Délits  et  des  Peines,  vous  en 
envoie  deux  exemplaires  par  cette  poste.  J'y  joins 
deux  Lettre  à  M.  Hume. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  mettre  à  la 

Ces  deux  phrases  n'avaient  pas  encore  paru  dans  les  Œuvres 
de  Voltaire.  (L.  D.  B.) 

10. 
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page  8  des  Certificats  un  et  au  lieu  des  ni.  Il  faut  : 
«Que  le  prétendu  recueil  de  nos  lettres,  et  un 
«  autre  recueil,  ne  sont,  etc.  » 

Cette  déclaration,  mon  cher  ami,  n'est  que 
pour  les  journaux,  et  sur-tout  pour  les  journaux 
étrangers.  Je  vous  demande  en  grâce  d'en  faire 
tenir  un  exemplaire  au  directeur  du  Journal  de 
Bouillon,  avec  contre-seing,  en  mettant  au  bas  de 
la  page  8 ,  qu'il  est  supplié  de  corriger  la  faute 
indiquée. 

On  dit  que  c'est  Marc-Michel  Rey,  éditeur  de 
Jean- Jacques ,  qui  a  imprimé  le  Recueil  Nécessaire. 
Gela  est  très  vraisemblable  puisqu'on  y  trouve 
une  partie  du  Vicaire  savoyard.  Je  n'ai  pas  vérifié 
si  la  traduction  de  milord  Bolyngbrocke  est  fidèle. 
Les  vrais  philosophes,  mon  cher  ami,  ne  font 
point  de  pareils  ouvrages:  ils  respectent  la  reli- 
gion autant  qu'ils  chérissent  le  roi. 

Tout  ceci  est  en  réponse  à  votre  lettre  du  î  o  no- 
vembre. Dites  à  madame  deBeaumont  que  je  serai 
le  plus  attaché  de  leurs  serviteurs  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie. 

J'ai  éclairci  avec  M.  de  La  Borde  la  méprise  du 
petit  paquet  qui  vous  est  parvenu. 

Ma  mémoire  de  soixante-treize  ans  me  trom- 
pait. Ce  n'est  point  M.  de  La  Borde  ;  c'est  M.  le 
comte  de  Cucé,  maître  de  la  garde-robe  du  roi, 
qui  avait  eu  la  bonté  de  se  charger  de  cette  com- 
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mission.  Il  pense  en  sage  et  il  agit  en  homme  bien- 
fesant. 

J  ai  relu  plusieurs  fois  la  lettre  de  Tonpla  : 
elle  serre  mon  cœur  et  m'entraîne  vers  le  sien. 
Que  ne  puis-je  vous  entretenir  tous  deux!  Mon 
ame  s  unit  à  la  vôtre  plus  que  jamais. 

Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  tenir 
l'incluse  par  la  petite  poste? 

LETTRE  MMMMDXXIII. 

A  M.  LA  COMBE, 

17  novembre. 

Si  tous  les  ouvrages  que  vous  imprimez,  mon- 
sieur, étaient  écrits  comme  votre  lettre  du  9,  vous 
feriez  une  grande  fortune. 

Je  suis  effrayé  des  huit  pages  que  vous  comptez 
refaire  '.  En  vérité  cet  ouvrage  très  froid  n'en  vaut 
pas  la  peine ,  et  Ton  compte  vous  donner  bientôt 
quelque  chose  de  plus  intéressant2. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  du  Recueil  de  Mo- 
rale et  de  Philosophie3.  Quand  il  sera  fait,  je  vous 
proposerai  une  petite  préface.  On  prétend  que 
c'est  un  M.  Bordes,  de  l'Académie  de  Lyon,  an- 

'  *  Corrections  pour  la  tragédie  du  Triumvirat.  (L.  D.  B.  ) 
2*  La  tragédie  des  Scythes  jouée  le  16  mars  1767.  (L.  D.  B.) 
3  *  Le  Philosophe  ignorant.  (L.  D.  B.) 
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eien  antagoniste  de  Rousseau ,  qui  a  fait  la  lettre  ' 
qu'on  ma  attribuée  dans  les  gazettes  anglaises. 
Vous  verrez  par  l'imprimé  ci-joint  que  cette  lettre 
n'est  pas  de  moi.  Si  vous  voulez  donner  au  public 
ma  lettre  à  M.  Hume,  avec  des  remarques  histo- 
riques et  critiques  assez  curieuses,  je  vous  les 
ferai  tenir.  Rousseau  n  est  pas  seulement  un  fou  ; 
c'est  un  méchant  homme,  c'est  le  singe  de  la  phi- 
losophie qui  saute  sur  un  bâton ,  fait  des  grimaces, 
et  mord  les  passants. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LETTRE  MMMMDXXfV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

19  novembre. 

Je  vous  écrivis,  je  crois,  mes  anges,  le  8  de  ce 
mois  que  je  pourrais  vous  envoyer  le  premier  acte 
de  ma  Bergerie;  et  avant  que  vous  m'ayez  fait  ré- 
ponse, l'enceinte  a  été  construite.  Une  tragédie 
de  bergers  !  et  une  tragédie  faite  en  dix  jours,  me 
direz-vous!  aux  Petites-Maisons,  aux  Petites-Mai- 
sons, de  bons  bouillons,  des  potions  rafraîchis- 
santes comme  à  Jean-Jacques. 

Mes  divins  anges ,  avant  de  me  rafraîchir,  lisez 
la  pièce,  et  vous  serez  échauffés.  Songez  que  quand 

'  *  La  Lettre  au  docteur  Pansophe.  On  l'en  reconnaît  en  effet  pour 
auteur.  (L.  D.  R.) 
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on  est  porté  par  un  sujet  intéressant,  par  la  pein- 
ture des  mœurs  agrestes,  opposées  au  faste  des 
cours  orientales,  par  des  passions  vraies,  par  des 
événements  surprenants  et  naturels ,  on  vogue 
alors  à  pleines  voiles  (non  pas  à  plein  voile,  comme 
dit  Corneille),  et  on  arrive  au  port  en  dix  jours. 
Un  sujet  ingrat  demande  une  année,  et  un  long 
travail,  qui  échoue;  un  sujet  heureux  s'arrange 
de  lui-même.  Zaïre  ne  me  coûta  que  trois  se- 
maines. Mais  cinq  actes  en  vers  à  soixante-treize 
ans,  et  malade  !  J'ai  donc  le  diable  au  corps?  oui , 
et  je  vous  l'ai  mandé.  Mais  les  vers  sont  donc 
durs,  raboteux,  chargés  d'inutiles  épithétes?  non; 
rapportez-vous-en  à  ce  diable  qui  m'a  bercé;  lisez, 
vous  dis-je.  Maman  Denis  est  épouvantée  de  la 
chose ,  elle  n'en  peut  revenir. 

Ce  n'est  pas  Tancrède,  ce  n'est  pasÂlzire,  ce  n'est 
pas  Mahomet,  etc.  Cela  ne  ressemble  à  rien;  et 
cependant  cela  n'effarouche  pas.  Des  larmes  !  on 
en  versera,  ou  on  sera  de  pierre.  Des  frémisse- 
ments! on  en  aura  jusqu'à  la  moelle  des  os,  ou 
on  n'aura  point  de  moelle.  Et  ce  n'est  pas  l'ex- 
jésuite  qui  a  fait  cette  pièce;  c'est  moi. 

Dans  la  fatuité  de  mon  orgueil  extrême, 
Je  le  dis  à  Prâlin,  à  vous,  àFréron  même  '. 

'  *  Parodie  de  ce  vers  d'^/zire  : 

Je  l'ai  dit  à  la  terre  ,  au  ciel ,  à  Gusman  même. 

Act.  III,  se.  iv. 

(L.  D.B.) 
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On  demandait  à  un  maréchal  d'Étrées,  âgé  de 
quatre-vingt-dix-sept  ans ,  et  dont  la  femme ,  sœur 
de  Manicamp ,  était  grosse  :  Qui  a  fait  cet  enfant 
à  madame  la  maréchale?  C'est  moi,  mort-dieu, 
dit-il. 

Ma  Bergerie1  part  donc.  Je  l'envoie  à  M.  le  duc 
de  Prâlin  pour  vous.  Faites  lire  cette  drogue  à  Le 
Kain;  que  M.  de  Ghauvelin  manque  le  coucher 
du  roi  pour  l'entendre.  Mettez-moi  chaudement 
dans  le  cœur  de  ce  M.  de  Ghauvelin  ;  que  M.  le 
duc  de  Prâlin  juge  à  la  lecture;  puis  moquez-vous 
de  moi ,  et  j'en  rirai  moi-même. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE   MMMMDXXV. 

A  M.  CHARDON , 

MAÎTRE  DES  REQUETES. 

A  Fernei,  19  novembre. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute,  si  je  vous  im- 
portune; prenez-vous-en  à  la  réputation  que  vous 
avez  d'être  le  juge  le  plus  intégre  et  le  rapporteur 
le  plus  éloquent.  M.  et  madame  de  Beaumont  se 
croient  trop  heureux  si  leur  fortune  dépend  de 
vous.  Les  Sirven  vous  demandent  la  vie;  et  moi, 

1  *  Les  Scythes,  tragédie.  (L.  D.  B.  ) 
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monsieur,  j'ose  vous  la  demander  pour  eux ,  moi 
qui  suis  témoin,  depuis  trois  années,  de  leur  in- 
nocence, de  leurs  larmes,  et  de  l'horrible  injus- 
tice qu'ils  essuyèrent  lorsque  le  môme  fanatisme 
qui  fit  périr  Galas  sur  la  roue  condamna  Sirven  et 
sa  femme  à  la  corde,  sur  la  même  accusation  de 
parricide  que  la  superstition  impute  si  légère- 
ment, et  que  la  nature  désavoue. 

M.  le  duc  de  Ghoiseul,  qui  pense  sur  vous, 
monsieur,  comme  tout  le  public,  et  qui  est  votre 
ami,  a  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'il  prierait 
monsieur  le  vice-chancelier  de  vous  nommer  rap- 
porteur dans  l'affaire  des  Sirven.  Vous  êtes  déjà 
instruit  de  cette  horrible  aventure;  je  ne  vous  de- 
mande que  la  plus  exacte  justice.  La  malheureuse 
destinée  de  cette  famille,  qui  l'a  conduite  dans 
mes  déserts,  deviendra  un  bonheur  pour  elle,  si 
vous  daignez  rapporter  sa  cause.  C'en  est  un  pour 
moi  que  cette  occasion  de  vous  assurer  de  l'estime 
infinie  et  du  respect,  etc. 

LETTRE  MMMMDXXVI. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

19  novembre. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  écrit  à  M.  Chardon.  J'ai  fait 
souvenir  M.  le  duc  de  Ghoiseul  de  la  bonté  qu'il  a 
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eue  de  nous  le  procurer  pour  rapporteur.  Madame 
de  Beaumont  a  dû  recevoir  la  lettre  que  je  vous 
envoyai  pour  elle l .  Je  suis  bien  malade,  mon  cher 
ami,  mais  je  ne  suis  pas  oisif;  je  mourrai  en  tra- 
vaillant et  en  vous  aimant. 

LETTRE  MMMMDXXVÏI. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

20  novembre. 

Divins  anges,  vous  vous  y  attendiez  bien;  voici 
des  corrections  que  je  vous  supplie  de  faire  porter 
sur  le  manuscrit. 

Maman  Denis  et  un  des  acteurs  de  notre  petit 
théâtre  de  Fernei ,  fou  du  tripot,  et  difficile,  di- 
sent qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  que  tout  dépen- 
dra du  jeu  des  comédiens;  qu'ils  doivent  jouer  les 
Scythes  comme  ils  ont  joué  le  Philosophe  sans  le  sa- 
voir %  et  que  les  Scythes  doivent  faire  le  plus  grand 
effet,  si  les  acteurs  ne  jouent  ni  froidement  ni  à 
contre-sens. 

Maman  Denis  et  mon  vieux  comédien  de  Fer- 
nei assurent  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  rôle  dans  la 
pièce  qui  ne  puisse  faire  valoir  son  homme.  Le 

1  *  Cette  lettre  n'a  pas  été  retrouvée.  (L.  D.  B.) 
1  *  Comédie  en  cinq  actes  de  Sédaine,  représentée  le  2  novembre 
1765.  (L.  D.  B.  ) 


ANNÉE    1766.  I  55 

contraste  qui  anime  la  pièce  d'un  bout  à  l'autre 
doit  servir  la  déclamation,  et  prête  beaucoup  au 
jeu  muet ,  aux  attitudes  théâtrales  ,  à  toutes  les 
expressions  d'un  tableau  vivant.  Voyez,  mes  an- 
ges ,  ce  que  vous  en  pensez  ;  c'est  vous  qui  êtes  les 
juges  souverains. 

Je  tiens  qu'il  faut  donner  cette  pièce  sur-le- 
champ,  et  en  voici  la  raison.  Il  n'y  a  point  d'ou- 
vrage nouveau  sur  des  matières  très  délicates 
qu'on  ne  m'impute  ;  les  livres  de  cette  espèce 
pleuvent  de  tous  côtés.  Je  serai  infailliblement  la 
victime  de  la  calomnie,  si  je  ne  prouve  l'alibi. 
C'est  un  bon  alibi  qu'une  tragédie.  On  dit  :  Voyez 
ce  pauvre  vieillard  !  peut-il  faire  à-la-fois  cinq  actes, 
et  cela ,  et  cela  encore  ?  Les  honnêtes  gens  alors 
crient  à  l'imposture. 

Je  vous  supplie,  ô  anges  bienfaiteurs  !  de  mon- 
trer la  lettre  ci-jointe  à  M.  le  duc  de  Prâlin ,  ou  de 
lui  en  dire  la  substance.  Il  sera  très  utile  qu'il  or- 
donne à  un  de  ses  secrétaires  ou  premiers  commis 
d'encourager  fortement  M.  Du  Clairon  à  découvrir 
quel  est  le  polisson  qui  a  envoyé  de  Paris  aux  em- 
poisonneurs de  Hollande  son  venin  contre  toute  la 
Cour,  contre  les  ministres ,  et  contre  le  roi  même, 
et  qui  fait  passer  sa  drogue  sous  mon  nom. 

Voici  la  destination  que  je  fais ,  selon  vos  or- 
dres, des  rôles  pour  l'Académie  royale  du  théâtre 
français. 
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0  anges  !  je  n  ai  jamais  tant  été  au  bout  de  vos 
ailes. 

N.  B.  Il  y  a  pourtant  dans  la  Lettre  au  docteur 
Pansophe  des  longueurs  et  des  répétitions.  Elle  est 
certainement  de  l'abbé  Goyer l. 

N.  B.  Voulez-vous  mettre  mon  gros  neveu , 
l'abbé  Mignot,  du  secret? 

LETTRE  MMMMDXXVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

ai  novembre. 

La  Lettre  au  docteur  Pansophe,  madame,  est  de 
l'abbé  Goyer,  j'en  suis  très  certain ,  non  seulement 
parceque  ceux  qui  en  sont  certains  me  Font  assuré, 
mais  parceque,  ayant  été  au  commencement  de 
Tannée  en  Angleterre ,  il  n  y  a  que  lui  qui  puisse 
connaître  les  noms  anglais  qui  sont  cités  dans 
cette  lettre.  Je  connais  d ailleurs  son  style;  en  un 
mot ,  je  suis  sûr  de  mon  fait. 

Il  est  fort  mal  à  lui,  qui  se  dit  mon  ami,  de 
s  être  servi  de  mon  nom ,  et  de  feindre  que  j'écris 
une  lettre  à  Jean-Jacques,  quand  je  dis  qu'il  y  a 
sept  ans  que  je  ne  lui  ai  écrit.  Je  me  ferais  sans 
doute  honneur  de  cette  Lettre  au  docteur  Pansophe, 

1  *  Elle  est  de  Bordes,  comme  le  dit  Voltaire,  lettre  mmmmdxxiii. 

(L.D.  B.) 
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si  elle  était  de  moi.  Il  y  a  des  choses  charmantes  et 
de  la  meilleure  plaisanterie;  il  y  a  pourtant  des 
longueurs,  des  répétitions,  et  quelques  endroits 
un  peu  louches.  Il  faut  avouer  en  général  que  le 
ton  de  la  plaisanterie  est,  de  toutes  les  clefs  de  la 
musique  française,  celle  qui  se  chante  le  plus  aisé- 
ment. On  doit  être  sûr  du  succès,  quand  on  se 
moque  gaiement  de  son  prochain  ;  et  je  m  étonne 
qu'il  y  ait  à  présent  si  peu  de  bons  plaisants  dans 
un  pays  où  Ton  tourne  tout  en  raillerie. 

Pour  moi ,  je  vous  assure ,  madame ,  que  je  n  ai 
point  du  tout  songé  à  railler,  quand  j'ai  écrit  à 
David  Hume  :  c  est  une  lettre  que  je  lui  ai  réelle- 
ment envoyée;  elle  a  été  écrite  au  courant  de  la 
plume.  Je  n'avais  que  des  faits  et  des  dates  à  lui 
apprendre;  il  fallait  absolument  me  justifier  des 
calomnies  dont  ce  fou  de  Jean-Jacques  m'avait 
chargé. 

C'est  un  méchant  fou  que  Jean-Jacques  ;  il  est 
un  peu  calomniateur  de  son  métier;  il  ment  avec 
des  distinctions  de  jésuite,  et  avec  l'impudence 
d'un  janséniste. 

Connaissez-vous,  madame,  un  petit  Abrégé  de 
l'Histoire  de  l'Eglise ,  orné  d'une  préface  du  roi  de 
Prusse?  Il  parle  en  homme  qui  est  à  la  tête  de 
cent  quarante  mille  vainqueurs,  et  s'exprime  avec 
plus  de  fierté  et  de  mépris  que  l'empereur  Julien. 
Quoiqu'il  verse  le  sang  humain  dans  les  batailles, 
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il  a  été  cruellement  indigné  de  celui  qu'on  a  ré- 
pandu dans  Abbeville. 

L'assassinat  juridique  des  Galas,  et  le  meurtre 
du  chevalier  de  La  Barre,  n'ont  pas  fait  honneur 
aux  Welches  dans  les  pays  étrangers.  Votre  nation 
est  partagée  en  deux  espèces  :  lune  de  singes  oisifs 
qui  se  moquent  de  tout;  et  l'autre,  de  tigres  qui 
déchirent.  Plus  la  raison  fait  de  progrès  d'un  côté, 
et  plus  de  l'autre  le  fanatisme  grince  des  dents.  Je 
suis  quelquefois  profondément  attristé,  et  puis  je 
me  console  en  fesant  mes  tours  de  singe  sur  la 
corde. 

Pour  vous,  madame,  qui  n'êtes  ni  de  l'espèce 
des  tigres  ni  de  celle  des  singes,  et  qui  vous  cok- 
solez  au  coin  de  votre  feu ,  avec  des  amis  dignes 
de  vous ,  de  toutes  les  horreurs  et  de  toutes  les  fo- 
lies de  ce  monde,  prolongez  en  paix  votre  carrière. 
Je  fais  mille  vœux  pour  vous  et  pour  M.  le  prési- 
dent Hénault.  Mille  tendres  respects. 

LETTRE  MMMMDXXIX. 

A    M.    DAMILAVILLE. 

2 1  novembre. 

J'ai  lu ,  mon  cher  ami ,  la  Lettre  au  docteur  Pan- 
sophe,  qu'on  m'attribuait.  Je  voudrais  lavoir  faite, 
et,  sans  doute,  si  je  lavais  faite,  je  ne  la  désavoue- 
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rais  pas.  Elle  est  charmante,  quoiqu'il  y  ait  des 
longueurs  et  des  répétitions.  Il  n'est  pas  douteux 
quelle  ne  soit  de  l'abbé  Goyer;  mais,  s'il  ne  l'a- 
voue pas,  je  dois  regarder  cette  réticence  comme 
un  mauvais  procédé  à  mon  égard  :  sa  gloire  et  son 
honneur  doivent  l'engager  à  dire  la  vérité. 

Bonsoir.  Je  n  ai  pas  un  moment  à  moi ,  et  vous 
vous  en  apercevrez  bientôt.  Je  vous  embrasse  vous 

et  les  vôtres. 

* 

LETTRE  MMMMDXXX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

22  novembre. 

Mes  anges  sauront,  ou  savent  déjà  peut-être 7 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  leur  adresser  deux  paquets 
par  M.  le  duc  de  Prâlin.  Le  premier  contenait 
une  provision  pour  le  tripot,  avec  une  lettre  rela- 
tive au  tripot.  Le  second  renferme  ma  réponse  à 
la  lettre  du  1  3  novembre ,  dont  mes  anges  m'ont 
gratifié;  et  cette  lettre,  bien  ou  mal  raisonnée, 
est  soumise  à  leur  jugement  céleste.  Elle  est  ac- 
compagnée des  lettres-patentes  qu'ils  m'ont  or- 
donné d'envoyer  à  mademoiselle  Duranci ,  d'une 
lettre  à  M.  Du  Clairon,  et  sur-tout  de  corrections 
nécessaires  à  ma  création  de  dix  jours.  Souvenez- 
vous  bien,  je  vous  en  prie,  au  quatrième  acte, 
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scène  seconde,  du  mot  de  tyrans,  auquel  il  faut 
substituer  celui  de  Persans  : 

Ces  biens  que  des  tyrans  aux  mortels  ont  ravis. 

Mettez  : 

Ces  biens  que  des  Persans  aux  mortels  ont  ravis. 

Tyrans  sent  le  Jean-.lacques;  Persans  est  plus  hon- 
nête, et  il  faut  être  honnête. 

Mais  voici  bien  une  autre  paire  de  manches, 
comme  disait  Corneille  ;  je  ne  savais  pas ,  quand 
je  dépêchai  mes  Scythes,  que  Le  Mierre  avait  fait 
les  Suisses  ' .  Or  les  Suisses  et  les  Scythes,  c'est  tout 
un.  Il  est  impossible  que  Le  Mierre  et  moi  ne 
nous  soyons  pas  rencontrés.  Je  ne  veux  pas  du 
tout  passer  pour  être  son  copiste.  En  fesant  pré- 
sent de  ma  pièce  aux  comédiens,  je  peux  passer 
devant  Le  Mierre.  Les  comédiens  peuvent  dire 
que  c'est  une  tragédie  qui  leur  appartient  en  pro- 
pre, et  quils  sont  en  droit  de  donner  les  pièces 
qui  sont  à  eux  avant  celles  dont  les  auteurs  parta- 
gent avec  eux  le  profit. 

En  un  mot,  il  y  a  plus  d'une  tournure  à  donner 
à  la  chose.  On  peut  même  obtenir  un  ordre  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre.  O  anges! 
vous  n'avez  qu'à  battre  des  ailes ,  et  on  fera  ce  que 

4  *  La  tragédie  de  Guillaume  Tell,  jouée  en  1766.  (L.  D.  B.) 
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vous  voudrez.  Nous  ne  pensons  pas,  au  couvent, 
que  l'incognito  puisse  et  doive  se  garder.  Le  petit 
La  Harpe  n'en  sait  rien;  mais  M.  Hennin  a  vu  le 

»  manuscrit  sur  ma  table.  M.  de  Taules  ,  qui  est  cu- 
rieux comme  une  fille,  est  au  fait.  Il  y  a  une  autre 
raison  encore;  c'est  que  maman* prétend  que  les 
Scythes  sont  ce  que  j'ai  fait  de  mieux;  et  moi  je 
vous  avoue  que,  parmi  mes  médiocres  ouvrages, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  deux  plus  singuliers 
que  les  Scythes. 

Je  pense  donc  qu'il  faut  hardiment  courir  les 
risques  des  sifflets.  Je  pense  qu'il  faut  faire  lire  la 
pièce  devant  mon  gros  neveu ,  et  même  devant 
Damilaville;  qu'il  faut  donner  ce  plaisir  à  vos  amis, 
et  vous  en  faire  un  amusement.  J'attends  vos  or- 
dres pour  lire  les  Scythes  ou  les  Suisses  à  notre  am- 
bassadeur suisse,  à  Hennin,  à  Taules,  à  La  Harpe, 
à  Dupuits ,  qui  ne  savent  rien  encore  bien  positi- 
vement. J'attends  vos  ordres ,  dis-je ,  et  je  me  pro- 
sterne. 

LETTRE  MMMMDXXX1. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

24  novembre. 

Eli  bien!  mon  cher  et  vertueux  ami,  imprime- 

*  Madame  Denis. 
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1-on  le  mémoire  pour  les  Sirven?  viendrons-nous 
enfin  à  bout  de  cette  affaire  qui  intéresse  l'huma- 
nité entière? 

Je  vous  ai  dit  sans  doute ,  et  si  je  ne  vous  lai 
pas  dit,  je  le  redis;  et,  si  je  l'ai  redit,  je  le  redis 
encore:  Il  est  avéré,  prouvé,  démontré,  que  ce 
malheureux  Jean-Jacques  ne  m'avait  écrit ,  pour 
prix  de  mes  bontés,  une  lettre  très  insolente  sur 
les  spectacles,  que  pour  engager  avec  moi  une 
querelle,  pour  soulever  contre  moi  les  prêtres  et 
les  gueux  de  Genève,  et  pour  me  faire  sortir  des 
Délices.  M.  Tronchin  est  très  instruit  d'une  partie 
de  cette  intrigue,  et  j'ai  les  preuves  de  l'autre.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  pareil  monstre  dans  la  littéra- 
ture, pas  même  Fréron;  voilà  ce  qu'il  faut  qu'on 
sache.  Je  me  reprocherais  de  m  être  même  moqué 
de  ce  polisson  ,  si  je  n'étais  justifié  par  ses  scéléra- 
tesses. Je  vous  prie  d'envoyer  ce  petit  billet  à  M,  de 
Marmontel.  J'espère  qu'enfin  l'abbé  Goyer  rendra 
gloire  à  la  vérité. 

Je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  faire  se 
peut. 


LETTRE  MMMMDXXXÏ1. 

A   M.  MARMONTFX. 

?<4  novembre. 

Je  suis  en  peine  de  savoir,  mon  cher  confrère, 
si  vous  avez  reçu  un  paquet  que  je  fis  partir  vers 
le  9  ou  10  de  ce  mois,  sous  l'enveloppe  de  ma- 
dame Geoffrin.  J'ignore  même  si  elie  est  arrivée; 
c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  par  une  autre 
voie.  Je  me  meurs  d'envie  de  voir  Bélisaire1.  J'ai 
toujours  dans  la  tète  que  ce  sera  votre  chef- 
d'œuvre. 

Je  dois  vous  apprendre  que  j'ai  beaucoup  trop 
ménagé  ce  malheureux  Jean-Jacques.  Il  faut  que 
vous  connaissiez  ce  monstre.  Il  n  avait  écrit  contre 
la  comédie  (lui  qui  n'a  fait  que  de  bien  mauvaises 
comédies)  que  pour  soulever  contre  moi  les  prê- 
tres et  les  autres  gueux  de  Genève.  II  était  au  dés- 
espoir que  j'eusse  une  jolie  maison  près  d'une  ville 
où  il  était  abhorré  de  tous  les  honnêtes  gens.  Ap- 
prenez cette  anecdote  à  M.  d'Alembert.  M.  le  doc- 
teur Tronchin  a  les  preuves  en  main.  Je  sais  que 
tout  cela  est  triste  pour  la  littérature;  mais  il  faut 
couper  un  membre  gangrené. 

Romnn  philosophique  de  Marmontel,  qui  le  publia  en  if6y. 

(L.D.B.) 


1   !. 
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Je  vous  demande  en  grâce  de  me  donner  des 
nouvelles  de  mon  paquet.  Je  vous  embrasse  le 
plus  tendrement  du  monde. 

LETTRE  MMMMDXXXIII. 

A  MADAME  DE  FLORIAN. 

24  novembre. 

Chère  nièce  et  chers  neveux,  madame  de  Flo- 
rian  a  donc  toujours  la  goutte  aux  trois  doigts 
dont  on  écrit,  et  ne  peut  donner  jamais  le  moin- 
dre signe  de  vie  à  un  oncle  qui  l'aime  tendrement? 
Pour  vous,  monsieur  son  mari,  c'est  autre  chose; 
vous  répondez  exactement,  vous  dites  des  nou- 
velles aux  absents,  vos  lettres  sont  instructives. 

Et  vous,  mon  gros  et  cher  neveu,  qui  êtes  ac- 
tuellement enfoncé  jusqu  au  cou  dans  des  papiers 
terriers,  prêtez-moi  vos  secours  et  vos  lumières 
pour  résister  à  des  ifs  de  moines  qui  veulent  op- 
primer maman  Denis  et  moi.  Quand  vous  aurez 
voix  délibérative  dans  la  première  classe  du  par- 
lement de  France,  faites-moi  une  belle  et  bonne 
cabale  contre  tous  ces  ifs  de  moines;  défaites-nous 
de  cette  vermine  qui  ronge  le  royaume;  donnez  de 
grands  coups  d'aiguillon  dans  le  maigre  cul  de 
l'abbé  de  Ghauvelin.  C'est  peu  de  chose;  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  chassé  les  jésuites  qui  du  moins 


ANNÉE   1766.  1  65 

instruisaient  la  jeunesse,  pour  conserver  des  sang- 
sues qui  ne  sont  bonnes  à  rien  qua  s'engraisser  de 
notre  sang. 

Nous  sommes  actuellement  dans  le  climat  de 
Naples,  nous  serons  au  mois  de  décembre  dans 
celui  de  Sibérie.  Et  vous,  quand  sortirez-vous  de 
votre  séjour  paisible  pour  le  séjour  tumultueux, 
frivole,  et  crotté,  de  Paris,  la  grand  ville? 

Je  vous  embrasse  tous  trois  de  toutes  les  forces 
de  mon  ame  et  de  mes  bras  longs  et  menus. 

LETTRE  MMMMDXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

24  novembre. 

J'ai  encore  fatigué  aujourd'hui  mes  anges,  et 
ma  lettre  est  partie  adressée  à  M.  Marin,  le  tout 
après  avoir  dépêché  depuis  cinq  jours  trois  pa- 
quets à  M.  le  duc  de  Prâlin. 

Pourquoi  donc,  direz-vous,  nous  assommer  en- 
core de  cette  lettre,  vieillard  indiscret  du  mont 
Jura?  Pourquoi?  c'est  que  j'aime  bien  ces  vers-ci  : 


Il  est  des  maux,  Sulma,  que  nous  fait  la  fortune. 
Il  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel, 
Par  nous-même  apprêté,  nous  porte  un  coup  mortel. 
Mais  lorsque,  sans  secours,  à  mon  âge,  on  rassemble, 
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Dans  un  exil  affreux,  tant  de  malheurs  ensemble, 
Lorsque  tous  leurs  assauts  viennent  se  réunir, 
Un  cœur,  un  faible  cœur,  les  peut-il  soutenir  '  ? 

Il  me  semble  que  cette  leçon  vaut  mieux  que 
les  autres,  sur-tout  si  la  voix  éclate  avec  attendris- 
sement sur  faible  cœur. 

Voyez,  décidez;  vous  sentez  bien  que  je  suis  à 
bout,  que  je  n'ai  plus  d'huile  dans  ma  lampe,  que 
je  vous  ai  envoyé  ma  dernière  goutte,  et  que  le 
succès  ou  la  chute  de  l'ouvrage  sont  dans  le  sujet 
et  non  dans  les  vers;  que  tout  dépend  à  présent 
des  acteurs,  que  les  situations  et  l'art  du  comédien 
font  tout  aux  premières  représentations. 

Ainsi  donc,  nous  vous  conjurons,  maman  et 
moi,  de  faire  jouer  la  pièce  telle  qu'elle  est;  c'est 
ma  dernière  prière,  c'est  mon  testament;  puis  je 
mourrai  en  riant  aux  anges. 

LETTRE  MMMMDXXXV. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Sans-Souci,  le  a5  novembre. 

Cet  extrait  du  Dictionnaire  de  Bayle,  dont  vous  me  par- 
lez, est  de  moi.  Je  m'y  étais  occupé  dans  un  temps  où  j'a- 

Ces  vers,  avec  quelques  <lifïére»ces,  ont  été  conserve's  dans 
les  Scythes,  act.  III,  se.  iv.  (L.  D.  R.) 
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vais  beaucoup  d'affaires  :  l'édition  s'en  est  ressentie.  On 
en  prépare  à  présent  une  nouvelle,  où  les  articles  des 
courtisanes  seront  remplacés  par  ceux  d'Ovide  et  de  Lu- 
crèce, et  dans  laquelle  on  restituera  le  bon  article  de 
David. 

Je  vous  envoie ,  comme  vous  le  souhaitez ,  cet  extrait  in- 
forme, et  qui  ne  répond  point  à  mon  dessein.  Il  sera  suivi 
de  la  nouvelle  édition,  dès  qu'elle  sera  achevée.  Mais  ce  ne 
sont  que  de  légères  chiquenaudes  que  j'applique*  sur  le 
nez  de  Yinf...;  il  n'est  donné  qu'à  vous  de  l'écraser. 

Cette  inf...  a  eu  le  sort  des  catins.  Elle  a  été  honorée  tant 
qu'elle  était  jeune;  à  présent,  dans  sa  décrépitude,  chacun 
l'insulte.  Le  marquis  d' Argens  l'a  assez  maltraitée  dans  son 
Julien.  Cet  ouvrage  est  moins  incorrect  que  les  autres**, 
cependant  je  n'ai  pas  été  content  de  la  sortie  qu'il  a  faite  à 
propos  de  rien  contre  Maupertuis.  Il  ne  faut  point  troubler 
la  cendre  des  morts.  Quelle  gloire  y  a-t-il  de  combattre  un 
homme  que  la  mort  a  désarmé?  Maupertuis  sans  doute  a 
fait  un  mauvais  ouvrage  ;  c'est  une  plaisanterie  gravement 
écrite.  11  aurait  dû  l'égayer  pour  que  personne  ne  pût  s'y 
tromper.  Vous  prîtes  la  chose  au  tragique  ;  vous  attaquâtes 
sérieusement  un  badinage;  et  avec  votre  redoutable  massue 
d'Hercule  vous  écrasâtes  un  moucheron. 

Pour  moi,  qui  voulais  conserver  la  paix  dans  la  maison  , 
je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  vous  empêcher  d'éclater.  Mai- 
gré  tout  ce  que  je  vous  disais,  vous  en  devîntes  le  pertur- 
bateur; vous  composâtes  un  libelle  presque  sous  mes  yeux, 
vous  vous  servîtes  d'une  permission  que  je  vous  avais  don- 
née pour  un  autre  ouvrage  pour  imprimer  ce  libelle.  Enfin 
vous  avez  eu  tous  les  torts  du  monde  vis-à-vis  de  moi  ;  j'ai 

Sur  le  nez  du  fanatisme;  il  n'est  donné  qu'à  vous  de  l'écraser.  Il 
a  eu  le  sort  des  catins.  (  Édit.  de  Berlin.  ) 

Que  ses  autres  productions.  [Édit.  de  Berlin.  ) 
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souffert  ce  qui  pouvait  se  souffrir,  et  je  supprime  tout  ce 
que  votre  conduite  me  donna  d'ailleurs  de  justes  sujets  de 
plainte,  parceque  je  me  sens  capable  de  pardonner. 

Vous  n'avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays.  Vous  voilà  à 
Fernei  entre  votre  nièce  et  des  occupations  que  vous  aimez, 
respecté  comme  le  dieu  des  beaux-arts,  comme  le  patriarche 
des  écraseurs,  couvert  de  gloire,  et  jouissant,  de  votre  vi- 
vant, de  toute  votre  réputation;  d'autant  plus  qu'éloigné 
au-delà  de  cent  lieues  de  Paris,  on  vous  considère  comme 
mort,  et  l'on  vous  rend  justice. 

Mais  de  quoi  vous  avisez-vous  de  me  demander  des  vers? 
Plutus  a-t-il  jamais  requis  Vnlcain  de  lui  fournir  de  l'or? 
Télhys  a-t-elle  jamais  sollicité  le  Rubicon  de  lui  donner  son 
filet  d'eau?  Puisque,  dans  un  temps  où  les  rois  et  les  em- 
pereurs étaient  acharnés  à  me  dépouiller,  un  misérable, 
s'alliant  avec  eux,  me  pilla  mon  livre;  puisqu'il  a  paru,  je 
vous  en  envoie  un  exemplaire  en  gros  caractère.  Si  votre 
nièce  se  coiffe  à  la  grecque  ou  à  l'éclipsé,  elle  pourra  s'en 
servir  pour  des  papillotes. 

J'ai  fait  des  poésies  médiocres:  en  fait  de  vers,  les  mé- 
diocres et  les  mauvais  sont  égaux.  11  faut  écrire  comme 
vous,  ou  se  taire. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  Anglais  qui  vous  a  vu ,  a 
passé  ici;  il  m'a  dit  que  vous  étiez  un  peu  voûté,  mais 
que  ce  feu  que  Prométhée  déroba  ne  vous  manque  point. 
C'est  l'huile  de  la  lampe:  ce  feu  vous  soutiendra.  Vous  irez 
à  l'âge  de  Fonteneîle  en  vous  moquant  de  ceux  qui  vous 
paient  des  rentes  viagères,  et  en  fesant  une  épigramme 
quand  vous  aurez  achevé  le  siècle.  Enfin,  comblé  d'ans, 
rassasié  de  gloire,  et  vainqueur  de  Yinf...,  je  vous  vois 
monter  l'Olympe,  soutenu  par  les  génies  de  Lucrèce,  de 
Sophocle,  de  Virgile  et  de  Locke,  placé  entre  Newton  et 
Ëpicure,  sur  un  nuage  brillant  de  clarté. 

Pensez  à  moi  quand  vous  entrerez  dans  votre  gloire,  et 
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dites  comme  celui  que  vous  savez  :  Ce  soir  tu  seras  assis  à 
ma  table. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Féderic. 

LETTRE  MMMMDXXXVI. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

?.6  novembre. 

Je  vais  chercher,  monsieur,  les  deux  petites 
curiosités  que  vous  desirez  avoir,  et  elles  vous 
parviendront  par  votre  ami,  à  qui  j'envoie  cette 
lettre,  et  à  qui  je  demande  comment  il  faut  s'y 
prendre.  Je  ne  crois  point  que  ces  bagatelles  doi- 
vent de  droits  aux  fermiers-généraux;  mais  il  est 
toujours  bon  de  prendre  toutes  ses  précautions,  et 
de  ne  pas  s'exposer  à  des  avanies. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  ce  serait  une  grande 
consolation  pour  moi  de  former  des  élèves  qui 
soutinssent  le  seul  véritable  théâtre  qu'on  ait  en 
Europe.  En  vérité,  j'ai  besoin  de  consolation.  Les 
choses  que  vous  me  mandez ,  celles  que  je  sais 
d'ailleurs ,  et  certains  événements  publics ,  font 
frémir  le  bon  sens  et  déchirent  le  cœur.  Si  j  étais 
plus  jeune,  si  je  pouvais  me  transplanter,  si  ceux 
qui  sont  capables  de  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  raison  humaine  avaient  du  courage,  je 
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sais  bien  quel  parti  il  y  aurait  à  prendre.  Mais  il 
faudrait  se  voir;  et  puis-je  encore  me  flatter  que 
vous  ferez  un  voyage  à  Lyon  pendant  ma  vie,  et 
que  je  pourrai  vous  parler  à  cœur  ouvert? 

Il  n'était  pas  possible  que  vous  prissiez  le  parti 
de  Rousseau  dès  que  vous  l'avez  connu.  Non  seule- 
ment c'est  un  fou ,  mais  c'est  un  monstre.  M.  Tron- 
chin  a  la  preuve  en  main  qu'il  ne  m'avait  écrit 
une  lettre  insolente  que  pour  m'engager  dans  une 
querelle  sur  la  comédie,  et  pour  soulever  contre 
moi  les  prédicants  et  le  peuple  de  Genève.  Je  n'ai 
pas  été  sa  dupe.  Ce  pauvre  fou  a  trop  d'orgueil 
pour  être  adroit.  Il  est  méchant,  mais  il  n'est  pas 
dangereux:  c'est  un  grand  malheur,  je  l'avoue, 
qu'un  homme  qui  pouvait  servir  en  ait  été  si  in- 
digne; mais  il  n'aurait  pu  être  utile  qu'avec  un 
meilleur  cœur  et  un  meilleur  esprit.  Aimons  tou- 
jours, monsieur,  les  lettres,  qu'il  déshonore,  et 
qu'on  persécute.  Vous  ferez  plus  de  bien  que  Jean- 
Jacques  n'a  fait  de  mal.  Continuez-moi  vos  bon- 
tés. Combattons  sous  le  même  étendard,  sans  tam- 
bour et  sans  trompette.  Encouragez  vos  alliés,  et 
que  les  traités  soient  secrets;  comptez  sur  ma  ten- 
dre et  respectueuse  amitié. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Miso-Priest  ■ . 

1  *    Expression  hybride  grecque   et   anglaise  qui  signifie:  Ennemi 
des  prêtres.  (L.  D.  B.  ) 
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lia  Lettre  au  docteur  Pansoplie  h  'est  point  de  moi  ; 
elle  est  de  l'abbé  Goyer;  je  voudrais  l'avoir  faite. 

LETTRE  MMMMDXXXVII. 

A  M.   D'ALEMBERT. 

28  novembre. 

Il  y  a  trois  heures  que  j'ai  reçu  le  cinquième  vo- 
lume*, mon  très  cher  philosophe.  Ce  que  j'en  ai 
lu  m'a  paru  digne  de  vous.  Je  ne  puis  vous  don- 
ner un  plus  grand  éloge.  Quoi,  vous  dites  dans 
l'Avertissement  que  YApolocjie  de  ï  étude  n'a  pas  été 
heureuse  dans  l'assemblée  où  elle  fut  lue!  Êtes- 
vous  encore  la  dupe  de  ces  assemblées?  ne  savez- 
vous  pas  que  le  Catilina  de  Crébillon  fut  reçu  avec 
transport? 

«  Aspiceauditores  torvis  oculis,  percute  pulpi- 
«  tutu  fortiter,  die  nihil  ad  propositum,  et  benè 
«  praedicabis.  » 

Votre  Apologie  de  [étude  est  un  morceau  excel- 
lent, entendez-vous;  n'allez  pas  vous  y  tromper. 

Je  vous  rendrai  compte  incessamment  du  ma- 
nuscrit que  votre  ami  a  envoyé  à  M.  Boursier.  Il 
faut  attendre  q  ue  la  fermentation  de  la  fourmilière 
de  Genève  soit  un  peu  apaisée. 

Des  Mélanges  de  littérature,  etc.,  par  d'Alembeit. 
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A  1  égard  de  l'ami  Vernet,  il  est  dans  la  boue 
avec  Jean-Jacques,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  relè- 
veront. 

Il  y  a  aussi  bien  des  gens  qui  barbotent  dans 
Paris.  En  vérité,  mon  cber  philosophe,  je  ne  con- 
nais guère  que  vous  qui  soit  clair,  intelligible, 
qui  emploie  le  style  convenable  au  sujet,  qui  n'ait 
point  un  enthousiasme  obscur  et  confus,  qui  ne 
cherche  point  à  traiter  la  physique  en  phrases  poé- 
tiques, qui  ne  se  perde  point  dans  des  systèmes 
extravagants. 

A  legard  de  l'ouvrage  sur  les  courbes*,  je  vous 
répète  encore  que  c'est  ce  que  j'ai  vu  de  mieux  sur 
cette  matière. 

Puisque  vous  daignez  mettre  le  petit  buste  d'un 
petit  vieillard  sur  votre  cheminée  avec  des  ma- 
gots de  la  Chine,  je  vais  commander  un  nouveau 
magot  à  celui  qui  a  imaginé  cette  plaisanterie.  J'ai- 
merais bien  mieux  avoir  votre  portrait  au  chevet 
de  mon  lit,  car  je  suis  de  ces  dévots  qui  veulent 
avoir  leur  saint  dans  leur  alcôve. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  été  très  fâché 
qu'on  ait  mis  sur  mon  compte  la  Lettre  au  docteur 
Pansophe  ',  qui  est  fort  plaisante,  à  la  vérité,  mais 

Voltaire  désigne  ici  l'ouvrage   de   d'Alembert,   intitulé  Sur  la 
Destruction  des  Jésuites ,  etc. 

1  *  Cette  lettre  fort  curieuse  est  imprimée  à  la  fin  de  Y  Exposé  suc- 
cinct de  la  contestation  qui  s'est  élevée  entre  Hume  et  J.  J.  Rousseau. 
1766,  in-12.  (L.  D.  R.) 
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où  il  y  a  des  choses  trop  longues  et  trop  répétées, 
et  dans  laquelle  on  voit  même  des  naïvetés  tirées 
de  Candide.  Cette  lettre  est  de  l'abbé  Coyer  :  il  de- 
vrait avoir  au  moins  le  bon  procédé,  et  même  en- 
core la  vanité  de  l'avouer;  en  la  mettant  sous  mon 
nom,  il  me  met  en  contradiction  avec  moi-même, 
lorsque  je  proteste  à  M.  Hume  que  je  n'ai  rien 
écrit  à  Jean-Jacques  depuis  sept  à  huit  ans.  Je  l'ai 
prié  très  instamment  de  ne  me  point  faire  ce  tort; 
il  s'en  ferait  à  lui-même.  Il  veut  être  de  l'Acadé- 
mie, et  je  pense  que  l'Académie  n'aime  pas  ces  pe- 
tits tours  de  passe-passe. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  je  vous 
salue,  lumière  du  siècle. 

LETTRE  MMMMDXXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

28  novembre. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  20  no- 
vembre. Le  roi  ne  pouvait  s'y  prendre  plus  pater- 
nellement pour  apaiser  les  troubles  de  Genève.  Il 
fera  dans  cette  taupinière  ce  qu'il  a  fait  dans  son 
royaume.  Il  a  éteint  les  querelles  indécentes  et 
dangereuses  des  parlements  et  des  évêques.  Il  a 
tout  remis  dans  l'ordre,  et  je  joins,  dans  les  titres 
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que  je  lui  donne,  le  nom  de  Sage  à  celui  de  Bien- 
Aimé. 

M.  Boursier  écrit  à  M.  d'Alembert.  Vous  voyez 
bien  qu'il  ne  vous  trompait  pas,  quand  il  disait 
qu'on  pouvait  absolument  compter  sur  les  offres 
de  son  correspondant.  Ces  offres  ne  sont  point 
du  tout  à  rejeter.  Il  n'y  a  point,  à  la  vérité,  de  for- 
tune à  faire;  mais  on  aura  sûreté  et  protection. 

M.  du  Gré  dit  qu'il  vous  a  envoyé  un  paquet 
par  votre  directeur,  et  il  suppose  que  vous  lavez 
reçu.  Je  crois  que  ce  paquet  doit  être  parti  de 
Lyon. 

N'avez-vous  point  vu  M.  l'abbé  Mignot  depuis 
qu'il  est  de  retour  à  Paris? 

Je  crois  que  l'affaire  de  M.  de  Lemberta  réussira. 

Adieu,  mon  cber  ami;  je  vous  écris  à  bâtons 
rompus  et  fort  à  la  bâte,  étant  entouré  de  monde 
et  accablé  de  maladie.  Mille  compliments,  je  vous 
prie,  à  M.  Tonpla. 

N.  B.  On  m'a  envoyé  la  Justification  de  Bousseau. 
Quel  est  le  sot  qui  a  écrit  cette  sottise?  est-il  vrai 
que  c'est  le  libraire  Panckoucke?  en  ce  cas,  il  est 
digne  de  seconder  le  docteur  Pansophe. 

Encore  un  petit  mot  :  M.  de  Beaumont  a-t-il  vu 
Y  Avis  au  public  lCl 

1  *  Avis  au  public  sur  les  parricides  imputés  aux  Calas  et  aux  Sirven. 
Politique  et  législation,  tome  I.  (L.  D.  R.) 
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LETTRE  MMMMDXXXIX. 

A  M.   BORDES, 
dk  l'académie  de  LYON. 

A  Fernei,  29  novembre. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  vous  êtes  mon 
Mercure,  et  que  je  suis  votre  Sosie,  à  cela  près 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  que  vous 
ne  me  battez  pas.  Vous  connaissez  une  ode  sur  la 
guerre,  dans  laquelle  il  y  a  tant  de  strophes  admi- 
rables. On  la  imprimée  sous  mon  nom  :  je  serais 
trop  glorieux  si  je  l'avais  faite.  Il  y  a  une  certaine 
Profession  de  foi  philosophique1  digne  des  Lettres 
provinciales.  Je  voudrais  bien  l'avoir  faite  encore. 
Je  n'aurais  pas  cependant  attribué  à  Jean-Jacques 
du  génie  et  de  l'éloquence  comme  vous  faites  dans 
la  note  qu'on  trouve  à  la  dernière  page  de  votre 
Profession  de  foi.  Je  ne  lui  trouve  aucun  génie. 
Son  détestable  roman  à'Héloïse  en  est  absolument 
dépourvu  ;  Emile  de  même;  et  tous  ses  autres  ou- 
vrages sont  d'un  vain  déclamateur  qui  a  délayé 
dans  une  prose  souvent  inintelligible  deux  ou  trois 
strophes  de  l'autre  Rousseau  ,  sur-tout  celle-ci  : 

Couché  dans  un  antre  rustique, 
Du  nord  il  brave  la  rigueur, 

'  *  Par  Bordes;  in-8°.  1763.  (L.  D.  B.) 
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Et  votre  luxe  asiatique 
N'a  point  énervé  sa  vigueur. 
Il  ne  regrette  point  la  perte 
De  ees  arts  dont  la  découverte 
A  l'homme  a  coûté  tant  de  soins,, 
Et  qui,  devenus  nécessaires, 
N'ont  fait  qu'augmenter  nos  misères 
En  multipliant  nos  besoins. 

Jean-Jacques  n'est  qu'un  malheureux  charlatan 
qui ,  ayant  volé  une  petite  bouteille  d'élixir,  l'a  ré- 
pandue dans  un  tonneau  de  vinaigre,  et  l'a  dis- 
tribuée au  public  comme  un  remède  de  son  in- 
vention. 

Je  voudrais  bien  avoir  fait  encore  la  Lettre  au 
docteur  Pansophe.  On  m'avait  mandé  qu'elle  était 
de  l'abbé  Goyer;  mais  on  dit  actuellement  qu'elle 
est  de  vous,  et  je  le  crois,  parcequ'elle  est  char- 
mante; mais  elle  ne  s'accorde  point  avec  ce  que  j'ai 
mandé  à  M.  Hume,  qu'il  y  a  sept  ans  que  je  n'ai 
eu  l'honneur  d'écrire  à  M.  Jean-Jacques. 

Je  vous  prie  de  vous  confier  à  moi  :  je  vous  de- 
mande encore  en  grâce  de  vous  informer  d'un 
nommé  Nonnotte,  ex-jésuite,  qui  m'a  fait  l'hon- 
neur d'imprimer  à  Lyon  deux  volumes  contre 
moi  pour  avoir  du  pain  (je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  du  pain  blanc).  Il  y  a  long-temps  que  je  cher- 
che deux  autres  libelles  de  jésuites  contre  les  par- 
lements; l'un  intitulé  //  est  temps  de  parler  \  et 

'  *  (Par  l'abbé  Dazès).  L'auteur  de  Tout  se  dira  n'est  pas  encore 
connu.  (  L.  D.  B.  ) 
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l'autre,  Tout  se  dira.  Ils  sont  rares  :  pourriez-vous 
me  les  faire  venir  à  quelque  prix  que  ce  soit? 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  je 
prends.  Je  vons  embrasse  tendrement,  mon  cher 
confrère  à  l'Académie  de  Lyon ,  qui  devriez  letre 
à  l'Académie  française. 

LETTRE  MMMMDXL. 

A  M.  HENNIN, 

BÉSIDF.NT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

Dimanche  au  soir,  3o  novembre. 

Point  du  tout,  monsieur,  la  lettre  est  de  M.  le 
duc  de  Choiseul,  et  il  n'est  point  du  tout  question 
de  M.  le  duc  de  Prâlin,  qui  n'a  point  encore  reçu 
mon  paquet.  Je  soupçonne  sur  cela  la  chose  la 
plus  singulière  et  la  plus  plaisante,  laquelle  est  en 
même  temps  très  bonne  à  savoir. 

Ut  ut  est.  J'ai  relu  le  projet  de  la  médiation,  et 
je  tiens  qu'il  faut  être  ou  plus  fou,  ou  plus  malin 
que  Jean-Jacques,  pour  ne  le  pas  accepter  avec 
des  acclamations  de  reconnaissance.  Voilà  mon 
avis,  dont  je  ne  démordrai  point.  Je  serais  très 
fâché  que  mes  quatre  poteaux  tombassent  sur  mon 
amiVernet,  je  les  relèverai  en  sa  faveur,  dût-on 
l'y  faire  attacher. 

Il  faudrait,  mon  cher  résident,  que  les  Gene- 
vois eussent  le  diable  au  corps  pour  ne  pas  accep- 

COIIHESPON1UNCE.  T.  XIX.  I  ? 
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ter  le  règlement  qu'on  leur  propose*.  Il  me  sem- 
ble que  tous  les  ordres  de  leur  petit  état  sont  pesés 
dans  des  balances  qui  sont  plus  justes  que  celles 
que  Jupiter  tient  dans  Homère.  Tous  les  citoyens 
devraient  venir  baiser  les  mains  des  plénipoten- 
tiaires, et  s'aller  enivrer  ensuite  comme  le  prescrit 
Rousseau  dans  je  ne  sais  quel  mauvais  livre  de  sa 
façon.  Bonsoir,  très  aimable  homme;  mettez-moi 
aux  pieds  de  son  excellence,  et  ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  M.  de  Taules. 

LETTRE  MMMMDXL1. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1er  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  prié  M.  d'Argental  de  vous 
mettre  dans  la  confidence  dun  drame  d'une  es- 
pèce assez  nouvelle.  Je  ne  veux  rien  avoir  de  caché 
pour  vous.  Je  crois  que  cet  ouvrage  était  absolu- 
ment nécessaire  pour  confondre  la  calomnie,  cette 
calomnie  dont  je  vous  parlais  si  souvent  en  vous 
disant:  Ecr.  l'inf.... 

*  Les  commissaires-médiateurs,  après  avoir  écouté,  avec  une  pa- 
tience infinie,  pendant  une  partie  de  l'année  1766,  les  griefs  de  Ja 
bourgeoisie,  représentée  par  ses  vingt-quatre  commissaires,  et  les 
réponses  et  observations  du  Conseil,  convinrent  d'un  projet  de  rè- 
glement qu'ils  soumirent,  le  i5  décembre  1766,  au  Conseil-Général. 
La  bourgeoisie  n'en  fut  pas  satisfaite,  et  ce  projet  fut  rejeté  par  mille 
quatre-vingt-quinze  voix  contre  cinq  cent  quinze. 
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Vous  savez  avec  quel  acharnement  elle  m'im- 
pute ,  presque  tous  les  mois  ,  quelque  mauvais 
livre  bien  scandaleux  que  je  n'ai  jamais  lu  et  que 
je  ne  lirai  jamais.  Les  mauvais  poètes  ne  sachant 
plus  comment  s'y  prendre  pour  me  perdre,  après 
m  avoir  immolé  à  Crébillon,  mont  voulu  immoler 
aux  jansénistes;  ils  se  sont  avisés  de  faire  de  moi 
un  théologien  ;  et  ils  prétendent,  avec  l'abbé  Guyon 
et  l'abbé  Renouard ,  que  je  traite  continuellement 
la  controverse.  Or  certainement  un  homme  qui 
fait  une  tragédie  n'a  guère  le  temps  de  contro- 
verser.  Une  tragédie  demande  un  homme  tout 
entier,  et  le  demande  pour  long-temps.  Non  seu- 
lement je  me  suis  remis  à  faire  des  pièces  de  théâ- 
tre, mais  j'en  fais  faire.  Je  m'occupe  beaucoup 
de  celle  à  laquelle  La  Harpe  travaille  actuellement 
sous  mes  yeux,  et  j'en  ai  de  grandes  espérances. 
J'ai  dans  ma  vieillesse  la  consolation  de  former 
des  élèves  :  je  rends  par-là  tout  le  service  que  je 
puis  rendre  aux  belies-iettres.  Il  me  semble  que  je 
ne  mérite  pas  les  cruelles  persécutions  que  j'essuie 
depuis  si  long-temps. 

Mandez-moi  donc  à  qui  on  attribue  le  petit  livre 
savant  et  éloquent  que  vous  m'avez  envoyé  avec 
une  note  de  M.  Thieriot.  L'auteur  de  ce  livre  ne 
me  traite  pas  comme  les  Guyon  et  les  Fréron  :  je 
voudrais  bien  connaître  cet  honnête  homme. 

Savez-vous  quel  est  le  polisson  qui  a  fait  le  plat 


1 2. 
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ouvrage  intitulé  la  Justification  de  Jean-Jacques ,  et 
qui  prétend  que  Jean-Jacques  est  le  seul  philo- 
sophe dont  la  conduite  soit  conforme  à  ses  prin- 
cipes? 

Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bientôt.  Ce 
petit  état  devra  au  roi  toute  sa  félicité,  outre  quatre 
millions  cinq  cent  mille  livres  de  rente  dont  les 
Genevois  jouissent  en  France.  M.  le  chevalier  de 
Beauteville  leur  a  donné  un  projet  qui  est  la  sa- 
gesse même.  S'ils  ne  l'acceptaient  pas ,  il  faudrait 
qu'ils  fussent  plus  fous  et  plus  méchants  que  Jean- 
Jacques. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  très  cher 
ami.  Remerciez  bien  pour  moi  M.  Thieriot  de  son 
attention,  et  faites  quelquefois  mention  de  moi 
avec  Tonpla. 

M.  Boursier  est  toujours  dans  les  mêmes  senti- 
ments; il  dit  qu'il  se  tiendra  toujours  prêt. 

N.  B.  L'avocat  de  Besançon ,  auteur  du  Com- 
mentaire sur  les  Lois ,  concernant  les  délits ,  a 
beaucoup  augmenté  son  ouvrage.  L'édition  est 
entièrement  épuisée.  Pourriez-vous  demander  à 
M.  Marin  si  on  permettra  dans  Paris  l'entrée 
d'une  nouvelle  édition  conforme  à  ce  qui  a  déjà 
été  imprimé,  et  très  circonspecte  dans  ce  qui  sera 
ajouté? 
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LETTRE  MMMMDXL1L 

A  M.  DAM1LA  VILLE. 

3  décembre. 

Quel  est  donc ,  mon  cher  ami,  le  conseiller  usu- 
rier, banqueroutier  et  enfui?  Qu'a  fait  M.  de  Ma- 
zarin?  Avez-vous  vu  M.  d'Argental? 

Voulez-vous  bien  envoyer  ce  petit  mot  à  M.  d'A- 
lembert?  Quand  M.  Thomas  sera-t-il  reçu?  Le 
factum  pour  les  Sirven  est-il  à  l'impression?  Je 
suis  un  grand  questionneur,  et  je  ne  suis  que  cela 
aujourd'hui.  La  poésie  m'avait  transporté  dans  les 
espaces  imaginaires;  la  métaphysique  me  replonge 
dans  les  abymes.  La  faiblesse  de  mon  corps  suc- 
combe. Je  vous  embrasse. 

LETTRE  MMMMDXLII1. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

3  décembre. 

Ce  drame  deviendra  bientôt  l'habit  d'Arlequin. 
J'envoie  à  mes  anges ,  tous  les  ordinaires ,  de  nou- 
veaux morceaux  à  coudre.  Je  change  toujours 
quelque  chose,  dès  que  j'ai  dit  que  je  ne  change- 
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rais  plus  rien;  mais,  après  tout,  c'est  pour  plaire 


a  mes  anges. 


Cependant  je  crois  que  je  suis  au  bout  de  mon 
rôlet ,  et  que  j'ai  épuisé  toutes  mes  ressources. 
Chaque  animal  n'a  qu'un  certain  degré  de  force, 
et  tous  les  efforts  qu'il  fait  par-delà  sont  inutiles. 
Je  suis  épuisé ,  je  suis  à  sec. 

M.  de  Thibouville  a  mandé  d'étranges  choses  à 
maman  Denis;  il  dit  que,  si  par  hasard  il  y  avait 
une  pièce  nouvelle  de  la  façon  de  votre  créature, 
la  superbe  Clairon  pourrait  s'abaisser  jusqu'à  ren- 
trer au  théâtre ,  et  à  se  charger  du  rôle  principal 
de  la  pièce;  mais  ce  sont  des  chimères  dont  on 
berce  les  pauvres  provinciaux ,  les  pauvres  habi- 
tants des  déserts  de  la  Scythie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  cherche  toujours  à  prou- 
ver mon  alibi  :  c'est  le  point  principal,  et  j'ai  pour 
cela  les  plus  fortes  raisons. 

Je  n'ai  point  entendu  d'Alainville;  mais  tous 
ceux  qui  Ton  entendu,  et  qui  s'y  connaissent  par- 
faitement, disent  qu'il  est  nécessaire  à  la  Comédie 
française.  Au  reste,  comme  il  n'y  a  dans  les  Scythes, 
aucun  personnage  qui  crie,  excepté  Obéide  (dans 
ses  imprécations),  Mole,  s'il  est  rétabli,  pourra 
jouer  un  des  deux  principaux  rôles. 

Nous  venons  de  la  relire  pour  la  quatrième  fois , 
et  elle  nous  a  fait  la  même  impression  que  la  pre- 
mière. 
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Remarquez  bien,  ô  anges!  que  voici  le  cin- 
quième paquet  de  corrections.  Vous  devez  avoir 
tout  reçu,  soit  par  M.  le  duc  de  Prâlin,  soit  par 
M.  de  Gourteilles ,  soit  par  M.  Marin. 

Voilà  qui  est  fait,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien; 
c'est  à  vous  à  prendre  soin  de  mon  salut. 

Point  du  tout;  il  y  a  encore  quelques  petits 
coups  de  pinceau  à  donner,  quelques  mots  ré- 
pétés à  varier,  et  puis  maman  Denis  dit  que  c'est 
tout;  mais  qu'en  disent  mes  anges? 

LETTRE  MMMMDXLIV. 

A   M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

8  décembre. 

Vous  avez  bien  fait  de  m  écrire,  mes  divins 
anges;  car  vous  esquivez  par-là  une  nuée  de  cor- 
rections et  de  changements  qui  étaient  déjà  tout 
prêts.  Mais,  puisque  vous  me  mandez  que  rien 
ne  presse,  je  corrigerai  plus  à  loisir  ce  que  j'ai  fait 
si  fort  à  la  hâte. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  j'ai  deviné 
plus  d'une  de  vos  critiques.  J'ai  prévenu  aussi  la 
censure  judicieuse  que  vous  faites  de  la  précipita- 
tion d'Obéide  à  dire ,  au  cinquième  acte  :  Je 
l'accepte,  dès  qu'on  lui  fait  la  proposition  d'im- 
moler son  amant. 
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Je  in  étais  un  peu  égayé  dans  les  imprécations, 
j'avais  fait  là  un  petit  portrait  de  Genève  pour 
m'amuser;  mais  vous  sentez  bien  que  cette  tirade 
n'est  pas  comme  vous  lavez  vue;  elle  est  plus 
courte  et  plus  forte. 

Mais  aussi ,  comme  mes  anges  laissent  à  maman 
et  à  moi  notre  libre  arbitre,  nous  vous  avouons 
que  nous  condamnons,  nous  anatbématisons  vo- 
tre idée  de  développer  dans  les  premiers  actes  la 
passion  d'Obéide.  Nous  pensons  que  rien  nest  si 
intéressant  que  de  vouloir  se  cacher  son  amour  à 
soi-même,  dans  ces  circonstances  délicates;  de  le 
laisser  entrevoir  par  des  traits  de  feu  qui  échap- 
pent; de  combattre  en  effet  sans  dire  :  Je  combats; 
d aimer  passionnément  sans  dire:  J'aime;  et  que 
rien  n'est  si  froid  que  de  commencer  par  tout 
avouer.  Je  n'ai  lu  la  pièce  à  personne,  mais  je  l'ai 
fait  lire  à  de  très  bons  acteurs  qui  sont  dans  notre 
confidence;  je  les  ai  vus  pleurer  et  frémir.  Il  se 
peut  que  l'aventure  de  l'ex-jésuite  ait  un  peu  in- 
flué sur  votre  jugement,  et  que  vous  ayez  tremblé 
que  l'intérêt ,  qui  fait  le  succès  des  pièces  au  théâ- 
tre, manquât  dans  celle-ci;  mais  j'oserais  bien 
répondre  de  l'intérêt  le  plus  grand,  si  cette  tragé- 
die était  bien  jouée. 

Vous  m'avouez  enfin  que  vous  n'avez  d'acteurs 
que  Le  Kain;  il  ne  faut  donc  point  donner  de 
pièces  nouvelles.  Le  succès  des  représentations 
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est  toujours  dans  les  acteurs.  On  prendra  doré- 
navant le  parti  de  faire  imprimer  ses  pièces ,  au 
lieu  de  les  faire  jouer,  et  le  théâtre  tombera  abso- 
lument. Les  talents  périssent  de  tous  côtés. 

Gardez  donc  vos  Scythes,  mes  divins  anges,  ne 
les  montrez  point;  amusez-vous  de  Guillaume  Tell 
et  d'un  cœur  en  fricassée l  ;  faites  comme  vous 
pourrez. 

Je  dois  vous  dire  (car  je  ne  dois  rien  avoir  de 
caché  pour  vous)  que  j  ai  envoyé  mes  Scythes  à 
M.  le  duc  de  Ghoiseul.  J'ai  été  bien  aise  de  lui 
faire  ma  cour,  et  de  réchauffer  ses  bontés. 

Daignez,  je  vous  en  conjure,  vous  occuper  à 
présent  de  mes  pauvres  Sirven.  Vous  aurez  enfin 
cette  semaine  le  factum  de  M.  de  Beaumont. 
Cette  tragédie  mérite  toute  votre  bonté  et  toute 
votre  protection. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre  aux 
pieds  de  M.  le  duc  de  Prâlin ,  et  de  vouloir  bien 
faire  souvenir  de  moi  M.  le  marquis  de  Chauvelin , 
à  qui  j'épargne  une  lettre  inutile,  et  à  qui  je  suis 
bien  tendrement  attaché. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  le  tracas  que 
je  vous  ai  donné  pendant  quinze  jours.  Je  suis 
au  bout  de  vos  ailes  pour  le  reste  de  ma  vie. 

*  La  tragédie  de  Gabrielle  de  Vergi,  par  De  Belloi.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMMDXLV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

8  décembre. 

Je  vous  renvoie ,  monsieur  le  marquis ,  votre 
lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord ,  que  vous  avez 
bien  voulu  me  communiquer.  J'en  ai  tiré  une 
copie  selon  la  permission  que  vous  m'en  donnez. 
Cette  lettre  est  bien  digne  d'une  ame  aussi  noble 
et  aussi  généreuse  que  la  vôtre.  Elle  est  simple, 
et  c'est  le  seul  style  qui  convienne  à  la  vérité, 
quand  on  écrit  à  ses  amis.  Tous  les  faits  que  vous 
rapportez  sont  incontestables.  Je  ne  doute  pas 
que  M.  le  comte  de  Périgord  ne  trouve  fort  bon 
que  vous  lui  adressiez  cette  lettre  et  que  vous  la 
rendiez  publique.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je 
n affecte  point  avec  vous  une  fausse  modestie,  et 
que  je  vous  ai  une  très  grande  obligation. 

Le  livre  du  jésuite  Nonnotte  vient  d'être  réim- 
primé sous  le  titre  d'Amsterdam;  mais  l'édition  est 
d'Avignon.  Les  partisans  des  prétentions  ultra- 
montaines  soutiennent  ce  livre  ;  mais  ces  préten- 
tions ultramontaines,  qui  offensent  nos  rois  et 
nos  parlements,  n'ont  pas  un  grand  crédit  chez 
la  nation.  C'est  servir  la  religion  et  l'état  que  d'à- 
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bandonner  les  systèmes  jésuitiques  à  leurs  ridi- 
cules. 

Votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord  m'a 
tellement  échauffé  la  tête  et  le  cœur,  que  je  vous 
ai  répondu  en  vers  par  une  Ode1  dont  voici  une 
strophe  : 

Qu'il  est  beau ,  généreux  d'Argence, 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur  ! 
Souvent  l'Amitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente  ; 
Son  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir; 
Son  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  : 
Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre, 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 
Strophe  1 1 . 

Voici  encore  une  strophe  de  cette  Ode  : 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats , 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  cœur,  la  tète ,  et  le  bras  ; 
Qui  pense  et  parle  avec  courage, 
Qui  de  la  Fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers  ; 
Qui  foule  aux  pieds  la  Calomnie , 
Et  qui  sait  mépriser  l'Envie 
Gomme  il  méprisa  les  dangers. 
Strophe  i3. 

1  *   Ode  à  la  Vérité.  Poésies,  tome  IV.  (  L.  D.  B.  ) 
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Je  crois  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  ne  sera  pas 
mécontent  de  ces  derniers  vers.  Il  daigne  tou- 
jours m'aimer;  il  m'honore  quelquefois  d'un  mot 
de  sa  main. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  l'ode  entière 
dès  quelle  sera  mise  au  net,  et  je  la  ferai  impri- 
mer à  la  suite  de  votre  lettre.  Je  serai  enchanté  de 
joindre  votre  éloge  à  celui  de  M.  de  Ghoiseul  :  cela 
paraîtra  en  même  temps  que  le  mémoire  des  Sir- 
ven  dont  les  avocats  ne  manqueront  pas  de  vous 
envoyer  quelques  exemplaires.  Vous  pourrez  faire 
puhlier  votre  lettre  et  l'ode  à  Bordeaux,  pendant 
que  je  la  publierai  à  Genève.  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  la  bonté  de  m'envoyer  tous  vos  titres  et 
ceux  de  M.  le  comte  de  Périgord,  pour  les  placer 
à  la  tête. 

J'attends  vos  ordres,  et  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus 
respectueux,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  MMMMDXLVÏ. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  décembre. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  remercié  M.  de  Gourteilles , 
dans  les  termes  les  plus  passionnés,  de  la  justice 
qu'il  vous  rendra  sans  doute.  Vous  devez  d'ail- 
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leurs  absolument  compter  sur  M.  d'Argental.  Il 
est  bien  cruel  que  vous  ayez  besoin  de  protection , 
et  que  vous  soyez  réduit  depuis  si  long-temps  à 
consumer  vos  jours  dans  des  travaux  qui  ne  sont 
pas  faits  pour  un  homme  de  lettres.  Mais  enfin, 
puisque  telle  est  votre  destinée ,  il  est  juste  que 
vous  en  tiriez  l'avantage  que  vous  méritez  par  vos 
services.  Il  est  bien  beau  à  vous,  dans  cette  situa- 
tion critique  où  vous  êtes,  et  qui  m'intéresse  si 
vivement,  d'avoir  trouvé  du  temps  pour  tra- 
vailler au  mémoire  des  Sirven  avec  M.  de  Beau- 
mont.  Je  me  flatte  qu'il  n'y  aura  point  de  phrases , 
mais  une  éloquence  vraie,  mâle,  et  touchante, 
dans  ce  mémoire  qui  doit  lui  faire  tant  d'honneur. 
Il  doit  avoir  reçu  la  lettre  que  je  vous  envoyai 
pour  lui  dans  mes  derniers  paquets. 

Je  crois  qu'il  faudra  laisser  chez  le  banquier  les 
deux  cents  ducats  du  roi  de  Pologne .  avec  ce  que 
nous  pourrons  tirer  des  personnes  généreuses 
qui  voudront  nous  aider.  Gela  servira  à  payer  en 
partie  les  frais  du  Conseil,  qui  seront  immenses. 
Si  vous  voyez  madame  Geoffrin ,  je  vous  supplie 
de  me  mettre  à  ses  pieds. 

Je  ne  sais  pas  assurément  comment  tournera  le 
procès  de  La  Ghalotais;  mais,  puisqu'il  sera  jugé 
par  le  Conseil,  je  suis  sûr  de  l'équité  la  plus  im- 
partiale. 

Vous  savez  sans  doute  que  Rousseau  avait  fait 
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un  projet  de  sédition  dans  Genève ,  qu'on  a  trouvé 
dans  les  papiers  du  nommé  Le  Nieps ,  qui  a  été  ar- 
rêté et  mis  à  la  Bastille.  Rousseau  devait  venir  se 
cacher  dans  le  territoire  auprès  du  lac  ,  dans  un 
endroit  nommé  le  Paquis.  Son  dessein  apparem- 
ment était  d'être  pendu  ;  c'est  un  homme  qui  cher- 
che toute  sorte  d'élévation.  Il  est  bien  triste  que 
les  0/  qu'on  lui  adresse  dans  Y  Encyclopédie,  sub- 
sistent; c'est  un  bien  mauvais  guide  dans  un  dic- 
tionnaire qu'un  enthousiasme  qu'on  est  obligé  de 
désavouer. 

Je  n'ai  pas  encore  de  réponse  de  l'abbé  Coyer 
sur  son  bâtard,  dont  il  m'a  fait  passer  pour  père. 
J'ai  assez  d'enfants  à  nourrir,  sans  adopter  ceux 
des  autres. 

Adieu;  mandez-moi,  je  vous  prie,  en  quel  état 
est  l'affaire  qui  vous  regarde,  et  ne  me  laissez  pas 
ignorer  où  en  est  celle  des  Sirven. 

LETTRE  MMMMDXLVÏL 


A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 


io  décembre. 


Je  pourrais  maintenant  dire  à  mes  anges  que 
j'ai  fait  à-peu-près  tout  ce  qu'ils  ont  ordonné,  ex- 
cepté leur  cruelle  proposition  d'épuiser  l'amour  et 
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l'intérêt  en  parlant  trop  tôt  d'amour.  Je  pourrais 
fatiguer  leurs  bontés  par  mille  petites  remarques; 
mais,  comme  il  n'est  point  question  de  faire  jouer 
la  pièce,  je  ne  les  fatiguerai  pas;  j'ai  bien  à  leur 
parler  d'autre  chose ,  et  voici  sur  quoi  je  supplie 
leurs  ailes  de  trémousser  beaucoup. 

Je  suppose  que  vous  avez  lu  en  son  temps  le 
factum  de  M.  de  Sudre,  avocat  de  Toulouse,  en 
faveur  des  Calas,  factum  aussi  bon  pour  le  fond 
des  choses  qu'aucun  des  mémoires  de  Paris.  Ce 
M.  de  Sudre  est  un  homme  dune  probité  coura- 
geuse, qui  seul  osa  lutter  contre  le  fanatisme,  sans 
autre  intérêt  que  celui  de  protéger  l'innocence.  Il 
fut  lui-même  long-temps  la  victime  du  fanatisme 
qu'il  avait  attaqué;  il  fut  même  plusieurs  années 
sans  oser  plaider.  Enfin  les  écailles  sont  tombées 
des  yeux  de  ces  malheureux  Toulousains  ;  ils  ont 
élu  d'une  voix  unanime  M.  de  Sudre  pour  pre- 
mier capitoul.  On  en  élit  trois;  le  roi  en  nomme 
un  entre  ces  trois.  M.  de  Sudre  a  l'avantage  d'a- 
voir été  proposé  unanimement  par  la  ville.  Les 
voix  ont  été  partagées  entre  ses  deux  concurrents; 
mais  il  a  bien  un  autre  avantage  auprès  de  vous, 
celui  d'avoir  soutenu  la  cause  de  l'innocence  op- 
primée avec  une  constance  intrépide.  Il  honorera 
la  place  que  ce  coquin  de  David ,  digne  d  être  le  ca- 
pitoul de  Jérusalem,  a  tant  déshonorée  ;  et  si  quel- 
qu'un peut  faire  abolir  la  procession  annuelle  de 
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Toulouse,  où  l'on  remercie  Dieu  de  quatre  mille 
assassinats,  c'est  assurément  M.  de  Sudre. 

Voyez,  mésanges,  si  vous  avez  des  amis  auprès 
de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  de  qui  dépend 
cette  affaire.  Voyez  si  M.  le  duc  de  Prâlin  et  M.  le 
duc  de  Choiseul  veulent  dire  un  mot.  Vous  ferez 
certainement  ce  que  vous  pourrez ,  car  je  vous 
connais. 

Le  tout  sans  préjudicier  à  la  tragédie  des  Sir- 
ven,  qui  va  se  jouer,  et  qui  n'attirera  peut-être  pas 
grand  monde,  parceque  la  pièce  nest  pas  neuve. 
Pour  celle  des  Scythes,  pardieu,  elle  est  neuve. 
Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMMDXLVIII. 

A  M.  LE  RICHE, 


A    BESANCON. 


AFernei,  12  décembre. 

Je  voudrais,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  vous 
envoyer  quelques  livres  pour  vos  étrennes.  Il  faut 
que  vous  ayez  la  bonté  de  me  mander  comment  je 
pourrai  vous  les  faire  parvenir  avec  sûreté.  Je  vou- 
drais bien  savoir  aussi  si  les  lettres  qu'on  adresse , 
du  pays  où  je  suis ,  en  Lorraine ,  passent  par  la 
Franche-Comté. 

Pourriez-vous  encore  me  faire  une  autre  grâce? 
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Il  y  a  dans  votre  ville  un  misérable  ex-jésuite, 
nommé  Nonnotte ,  qui ,  pour  augmenter  sa  por- 
tion eongrue,  a  fait  un  libelle  en  deux  volumes. 
Je  voudrais  savoir  quel  cas  on  fait  de  sa  personne 
et  de  son  libelle.  On  dit  que  le  père  de  ce  prêtre 
est  un  boulanger;  cela  est  heureux  :  il  aura  le  pain 
azyme  pour  rien,  et  il  distribuera  gratis  le  pain 
des  forts.  Il  faut  que  frère  Nonnotte  soit  bien  in- 
grat décrire  contre  moi  dans  le  temps  que  je  loge 
et  nourris  un  de  ses  confrères;  mais,  quand  il  s'a- 
git de  la  sainte  religion,  l'ingratitude  devient  une 
vertu. 

Je  vous  souhaite  pour  l'année  prochaine  la 
ruine  de  la  superstition. 

Vous  connaissez  sans  doute  à  Dijon  quelqu'un 
de  vos  confrères  qui  pense  sagement.  Vous  pour- 
riez me  rendre  un  grand  service  en  le  priant  de 
s'informer  bien  exactement  quelle  est  la  raison 
pour  laquelle  les  ex-jésuites  de  Dijon  ne  voulurent 
point  voir  mon  ex-jésuite  de  Fernei,  quand  il  fit 
le  voyage.  Mon  ex-jésuite  s'appelle  Adam.  Il  dit 
fort  proprement  la  messe  ;  il  a  marié  des  filles 
dans  ma  paroisse,  avec  toute  la  grâce  imaginable. 
Il  avait  le  malheur  detre  brouillé  depuis  long- 
temps avec  les  jésuites  bourguignons,  quoiqu'il 
aime  assez  le  vin.  En  un  mot,  ni  le  révérend  père 
provincial,  ni  le  révérend  père  recteur,  ni  le  ré- 
vérend père    préfet ,    enfin   aucun   ex-révérend 
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cuistre  ne  voulut  voir  mon  aumônier;  et,  comme 
les  jésuites  disent  toujours  la  vérité,  je  voudrais 
savoir  s'ils  lui  ont  refusé  le  salut  parcequ'il  dit  la 
messe  chez  moi,  ou  si  c'est  une  ancienne  rancune 
de  prêtre  à  prêtre. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pouvez  et  si  vous  vou- 
lez vous  charger  de  cette  grande  négociation.  Elle 
m'aura  procuré  au  moins  le  plaisir  de  m'entrete- 
nir  avec  un  homme  qui  pense,  ce  qui  n'est  pas 
extrêmement  commun.  Je  vous  prie  de  compter 
sur  les  sentiments  qui  m'attachent  véritablement 
à  vous. 

LETTRE  MMMMDXLIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

i4  décembre. 

J'ai  reçu  votre  petit  billet  de  Valence ,  mon  cher 
marquis,  et  je  vous  écris  à  tout  hasard  à  Valettce. 
Je  suis  enchanté  que  vous  vous  confirmiez  de  plus 
en  plus  dans  vos  bons  principes;  mais  la  maison 
du  Seigneur  est  entourée  d'ennemis,  et  il  y  a  bien 
des  indiscrets  dans  le  temple.  Vous  souvenez-vous 
d'une  réponse  que  je  vous  fis  lorsque  vous  étiez  à 
Nanci?  Je  fesais  vos  compliments  au  brave  confi- 
seur qui  vendait  vos  dragées  :  vous  envoyâtes  ma 
lettre  à  un  de  vos  élus  de  Paris,  et  cet  élu  très  in- 
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discret  ma  damné  en  fesant  courir  ma  lettre.  J'en 
ai  reçu  des  reproches  de  la  part  des  préposés  aux 
confitures ,  et  je  crois  le  confiseur  très  embarrassé. 
Tâchez  que  l'enfer  où  je  suis  se  tourne  au  moins 
en  purgatoire  :  je  ne  crois  pas  en  effet  avoir  fait  des 
compliments  à  un  confiseur  que  je  ne  connais  pas. 
Mandez  que  cette  lettre  n'est  pas  de  moi,  car  as- 
surément elle  n'est  pas  de  moi ,  et  vous  ne  menti- 
rez pas.  Mandez  que  vous  vous  êtes  trompé;  man- 
dez que  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  l'innocence  de  la 
colombe,  et  qu'il  faut  encore  avoir  la  prudence  du 
serpent.  Marchez  toujours  dans  les  voies  du  juste; 
distribuez  la  parole  de  Dieu,  le  pain  des  forts, 
faites  prospérer  la  moisson  évangélique;  recevez 
ma  bénédiction,  et  vivez  dans  l'union  des  fidèles. 

* 

LETTRE  MMMMDL. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

i5  décembre. 

Charmant  papillon  de  la  philosophie,  de  la  so- 
ciété et  de  l'amour,  j'aurais  été  enchanté  de  vous 
voir  honorer  encore  ma  retraite  dune  de  vos  ap- 
paritions ,  vous  auriez  même  été  mon  premier 
médecin ,  car  il  y  a  environ  deux  mois  que  je  ne 
sors  guère  de  mon  lit. 

Savez-vous  bien,  madame,  que  j'ai  des  choses 

i3. 
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très  sérieuses  à  répondre  à  la  lettre  très  morale 
que  vous  n'avez  point  datée?  Vous  m'apprenez 
que,  dans  votre  société,  on  m'attribue  le  Christia- 
nisme dévoilé  par  feu  M.  Boulanger  ;  mais  je  vous 
assure  que  les  gens  au  fait  ne  m'attribuent  point 
du  tout  cet  ouvrage.  J'avoue  avec  vous  qu'il  y  a  de 
la  clarté,  de  la  chaleur,  et  quelquefois  de  l'élo- 
quence ;  mais  il  est  plein  de  répétitions ,  de  négli- 
gences, de  fautes  contre  la  langue;  et  je  serais  très 
fâché  de  l'avoir  fait,  non  seulement  comme  aca- 
démicien, mais  comme  philosophe,  et  encore  plus 
comme  citoyen. 

Il  est  entièrement  opposé  à  mes  principes.  Ce 
livre  conduit  à  l'athéisme,  que  je  déteste.  J'ai  tou- 
jours regardé  l'athéisme  comme  le  plus  grand 
égarement  de  la  raison,  parcequ'il  est  aussi  ridi- 
cule de  dire  que  l'arrangement  du  monde  ne 
prouve  pas  un  Artisan  suprême,  qu'il  serait  im- 
pertinent de  dire  qu'une  horloge  ne  prouve  pas 
un  horloger. 

Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  ci- 
toyen ;  l'auteur  paraît  trop  ennemi  des  puissances. 
Des  hommes  qui  penseraient  comme  lui  ne  for- 
meraient qu'une  anarchie;  et  je  vois  trop,  par 
l'exemple  de  Genève ,  combien  l'anarchie  est  à 
craindre. 

Ma  coutume  est  d'écrire  sur  la  marge  de  mes 
livres  ce  que  je  pense  deux;  vous  verrez,  quand 


AINJNÉE    I766.  197 

vous  daignerez  venir  à  Fernei  ,  les  marges  du 
Christianisme  dévoilé  chargées  de  remarques  qui 
montrent  que  l'auteur  s'est  trompé  sur  les  faits 
les  plus  essentiels  '. 

Il  est  assez  douloureux  pour  moi ,  madame ,  que 
la  malignité  et  la  légèreté  des  papillons  de  votre 
pays ,  qui  n'ont  ni  votre  esprit  ni  vos  grâces , 
m'imputent  continuellement  des  ouvrages  capa- 
bles de  perdre  ceux  qu'on  en  soupçonne. 

Quant  à  M.  ie  maréchal  de  Richelieu ,  je  me 
doutais  bien  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  parler 
à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  de  la  famille  in- 
fortunée qui  a  excité  votre  compassion  :  il  allait 
partir  pour  Bordeaux.  Votre  jolie  ame  en  a  fait 
assez.  Cette  famille  obtient,  par  vos  bontés,  une 
pension  sur  son  propre  bien,  dont  on  lui  arrache 
le  fonds  pour  avoir  donné,  il  y  a  vingt-six  ans,  à 
souper  à  un  sot  prêtre  hérétique.  Quand  j'aurai 
quelque  grâce  à  implorer  pour  des  malheureux , 
je  demanderai  votre  protection ,  madame ,  auprès 
de  M.  le  duc  de  Ghoiseul.  Je  l'ai  importuné  quel- 
quefois de  mes  indiscrètes  requêtes ,  et  il  a  tou- 
jours daigné  m  accorder  ce  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  lui  demander.  Je  craindrais  bien  de  fatiguer 
ses  bontés,  si  je  ne  savais  par  vous-même  quel  est 
l'excès  de  sa  générosité. 

1  ■■  L'auteur  de  l'article  Damilaville,  dans  la  Biographie  univer- 
selle, rapporte  quelques  unes  de  ces  notes  marginales.  (L.  D.  B.) 
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Venez  à  Fernei ,  madame ,  nous  chanterons  ses 
louanges  et  les  vôtres ,  pour  le  prologue  de  Topera 
de  Pandore;  et  vous  serez  ma  Pandore;  mais  vous 
n'ouvrirez  point  la  boîte. 

Agréez,  madame,  le  respect  et  rattachement 
du  vieux  solitaire. 

LETTRE  MMMMDLI. 

A  M.  BORDES. 

A  Fernei,  i5  décembre. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  des  deux 
livres  que  vous  voulez  bien  me  confier,  et  que  je 
vous  rendrai  très  fidèlement  dès  que  je  les  aurai 
consultés.  J  espère  les  recevoir  incessamment. 
L'abbé  Goyer  me  jure  qu'il  n'est  point  l'auteur  de 
la  Lettre  à  Pansophe  :  c'est  donc  vous  qui  l'êtes. 
Vous  dites  que  ce  n'est  pas  vous  :  c'est  donc  l'abbé 
Goyer.  Il  n'y  a  certainement  que  l'un  de  vous  deux 
qui  puisse  l'avoir  écrite.  Le  troisième  n'existe  pas. 
De  plus ,  vous  étiez  tous  deux  à  Londres  à-peu- 
près  dans  le  temps  que  cette  lettre  parut.  Il  n'y  a 
que  vous  deux  qui  puissiez  connaître  les  Anglais 
dont  on  trouve  les  noms  dans  cette  pièce.  Le  style 
en  est  parfaitement  conforme  à  la  profession  de 
foi  très  plaisante  que  vous  fîtes,  il  y  a  quelques 
années.,  entre  les  mains  de  Jean-Jacques. 
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Vous  avez  très  grande  raison  d'avouer  que  ce 
Jean-Jacques  a  quelquefois  de  la  chaleur  dans  ses 
déclamations ,  et  qui!  est  souvent  contraint,  obs- 
cur, insolent,  hérissé  de  sophismes,  et  plein  de 
contradictions.  Si  vous  vouliez  ajouter  à  cette  con- 
fession générale  que  vous  vous  êtes  réjoui  fort 
agréablement  à  ses  dépens  dans  la  Lettre  à  Panso- 
phe, vous  auriez  une  absolution  plénière,  sans  être 
obligé  ni  à  la  pénitence  ni  au  repentir,  et  vous 
seriez  certainement  sauvé  chez  tous  les  gens  de 
lettres. 

Je  ne  trouve  donc  dans  cette  publication  de  la 
Lettre  à  Pansophe  d'autre  défaut ,  sinon  quelle  me 
met  en  contradiction  avec  moi-même  comme  Jean- 
Jacques.  Je  dis  à  M.  Hume  qu'il  y  a  plus  de  sept 
ans  que  je  n'ai  écrit  à  ce  polisson ,  et  cela  est  très 
vrai.  La  Lettre  à  Pansophe  semble  me  convaincre 
du  contraire.  Vous  m'avez  toujours  marqué  de 
l'amitié  :  je  vous  en  demande  instamment  cette 
preuve.  La  Lettre  à  Pansophe  vous  fait  honneur  et 
me  ferait  du  tort.  Vous  avouez  l'ode  que  vous  avez 
mise  sous  mon  nom;  avouez  donc  aussi  la  prose, 
et  croyez  qu'en  vers  et  en  prose  je  connais  tout 
votre  mérite,  et  que  je  vous  suis  tendrement  at- 
taché. 
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LETTRE  MMMMDLÏI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i5  décembre. 

J'ai  reçu  à-la-fois ,  mon  cher  ami,  vos  lettres  du 
6  et  du  8  de  décembre.  Il  y  a  de  la  destinée  en 
tout  :  la  vôtre  est  de  faire  du  bien ,  et  même  de 
réparer  le  mal  que  la  négligence  des  autres  a  pu 
causer.  Il  est  très  certain  que ,  si  M.  de  Beaumont 
n  avait  pas  abandonné  pendant  dix-huit  mois  la 
cause  des  Sirven ,  qu'il  avait  entreprise ,  nous  ne 
serions  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  où  nous 
sommes.  Il  ne  lui  fallait  que  quinze  jours  de  travail 
pour  achever  son  mémoire  :  il  me  lavait  promis. 
Ce  mémoire  lui  aurait  fait  autant  d'honneur  que 
celui  de  M.  de  La  Luzerne  lui  a  causé  de  désagré- 
ment. Ce  fut  dans  l'espérance  de  voir  paraître  in- 
cessamment le  factum  des  Sirven  que  l'on  composa 
Y  Avis  au  Public.  C'est  cet  Avis  au  Public  qui  a  valu 
aux  Sirven  les  deux  cent  cinquante  ducats  que 
vous  avez  entre  les  mains,  les  cent  écus  du  roi  de 
Prusse ,  et  quelques  autres  petits  présents  qui  ai- 
deront cette  famille  infortunée.  J'ai  empêché,  au- 
tant que  je  l'ai  pu,  que  le  petit  Avis  entrât  en 
France ,  et  sur-tout  à  Paris  ;  mais  plusieurs  voya- 
geurs y  en  ont  apporté  des  exemplaires  ;  ainsi  ce 
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qui  nous  a  servi  d'un  côté  nous  a  extrêmement 
nui  de  l'autre. 

Voilà  le  triste  effet  de  la  négligence  de  M.  de 
Beaumont.  Je  vous  prie  de  lui  bien  exposer  le  fait, 
et  sur-tout  de  lui  dire,  ainsi  qu'aux  autres  avocats, 
que,  s'il  y  a  dans  ce  petit  imprimé  quelques  traits 
contre  la  superstition  de  Toulouse,  il  n'y  a  rien 
contre  la  religion.  L'auteur,  tout  protestant  qu'il 
est,  ne  s'est  moqué  que  des  reliques  ridicules  por- 
tées en  procession  par  les  Visigoths  ;  il  n'a  dit  que 
tout  ce  que  les  gens  sensés  disent  dans  notre  com- 
munion. Si  ce  petit  ouvrage,  fait  pour  les  princes 
d'Allemagne,  et  non  pour  les  bourgeois  de  Paris, 
révolte  quelques  avocats,  ou  si  plutôt  il  leur  four- 
nit un  prétexte  de  ne  point  signer  la  consulta- 
tion de  M.  de  Beaumont,  c'est  assurément  un  très 
grand  malheur.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  le 
réparer  en  leur  fesant  entendre  raison ,  et  les  fe- 
sant  rougir  du  dégoût  qu'ils  donnent  à  leurs  con- 
frères. Vous  mettez  le  comble  à  toutes  vos  bonnes 
actions,  en  suivant  avec  chaleur  cette  affaire  qui 
sans  vous  échouerait  entièrement.  Ce  dernier  trait 
de  votre  vertu  courageuse  m'attache  à  vous  plus 
que  jamais. 

La  petite  affaire  de  M.  de  Lemberta  avec 
M.  Boursier  est  en  train  :  on  fera  une  partie  de  ce 
qu'il  désire,  c'est-à-dire  qu'on  exécutera  ses  ordres, 
et  qu'on  ne  lui  donnera  point  d'argent.  En  atten- 


2  02  CORRESPONDANCE. 

dant,  je  vous  prie  de  lui  avancer  les  cent  écus 
dont  vous  serez  remboursé. 

Mon  cher  Wagnière  a  prêté  cinquante  louis , 
qui  font  toute  sa  fortune,  à  un  correspondant  de 
l'enchanteur  Merlin,  qui  lui  a  donné  deux  billets 
de  Merlin ,  de  vingt-cinq  louis  chacun  ;  le  premier 
payable  au  mois  de  juillet  de  cette  année,  et  le 
second  au  mois  de  janvier  1 76^.  Je  vous  prie  très 
instamment  de  préparer  Merlin  à  payer  cette  dette 
sans  aucune  difficulté.  Il  serait  triste  que  Wagnière 
eût  à  se  repentir  d'avoir  fait  plaisir.  Je  sais  que 
Merlin  doit  de  l'argent  aux  Cramer;  mais  Wa- 
gnière  doit  passer  devant  tout  le  monde.  Vous  ne 
reconnaissez  point  sa  main  dans  cette  lettre  que 
je  dicte  :  il  est  actuellement  occupé  à  transcrire  la 
tragédie  que  l'on  doit  vous  montrer.  M.  d'Argental 
n'en  a  qu'une  copie  très  informe  et  très  barbouil- 
lée; je  l'ai  prié  de  la  jeter  dans  le  feu,  en  atten- 
dant la  véritable. 

Je  vous  ai  mandé,  je  crois,  que  j'avais  écrit  à 
M.  de  Courteilles.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom 
de  l'auteur  du  petit  ouvrage  sur  les  Commissions. 
On  dit  qu'il  est  de  M.  Lambert,  conseiller  au  Par- 
lement; mais  c'est  ce  dont  je  doute  beaucoup. 
Adieu,  mon  cher  ami;  il  ne  reste  que  la  place  de 
vous  dire  à  quel  point  je  vous  chéris. 
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LETTRE  MMMMDL1IÏ. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE*. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  pour  la  belle  tragédie 
que  je  viens  de  recevoir,  et  pour  les  ouvrages  intéressants 
que  j'attends  encore  et  qui  ne  tarderont  pas  d'arriver.  J'ai 
donné  commission  de  chercher  l'Abrégé  de  Fleury,  s'il 
s'en  trouve  à  Berlin ,  pour  vous  l'envoyer.  On  prétend 
qu'un  docteur  Ernesti  a  réfuté  cet  ouvrage  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plaisant,  c'est  qu'étant  luthérien  il  s'est  vu  nécessité 
de  plaider  la  cause  du  pape,  ce  qui  a  fort  édifié  la  cour  de 
Saxe. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  un  poème  singulier  pour 
le  choix  du  sujet  ;  ce  sont  les  réflexions  de  l'empereur  Marc- 
Auréle  mises  en  vers.  J'aime  encore  la  poésie.  Je  n'ai  que 
de  faibles  talents  ;  mais  comme  je  ne  barbouille  du  papier 
que  pour  m'amuser,  aussi  peu  importe-t-il  au  public  que 
je  joue  au  wisk  ou  que  je  lutte  contre  la  difficulté  de  la 
versification  ;  ceci  est  plus  facile  et  moins  hasardeux  que 
d'attaquer  l'hydre  de  la  superstition.  Vous  croyez  que  je 
pense  que  le  peuple  a  besoin  du  frein  de  la  religion  pour 
être  contenu  ;  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  mon  senti- 
ment; au  contraire,  l'expérience  me  range  entièrement  de 
l'opinion  de  Bayle.  Une  société  ne  saurait  subsister  sans 
lois,  mais  bien  sans  religion,  pourvu  qu'il  y  ait  un  pou- 
voir qui  par  des  peines  afflictives  contraigne  la  multitude 
à  obéir  à  ces  lois  ;  cela  se  confirme  par  l'expérience  des  Sau- 
vages qu'on  a  trouvés  dans  les  îles  Mariannes,  qui  n'a- 
vaient aucune  idée  métaphysique  dans  leur  tête;  cela  se 
prouve  encore  plus  par  le  gouvernement  chinois,  où  le 

Cette  lettre  est  sans  date  dans  l'édition  de  Berlin. 
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théisme  est  la  religion  de  tous  les  grands  de  l'état.  Cepen- 
dant, comme  vous  voyez  que  dans  cette  vaste  monarchie 
le] peuple  s'est  abandonne'  à  la  superstition  des  bonzes,  je 
soutiens  qu'il  en  arriverait  de  même  ailleurs ,  et  qu'un  état 
purgé  de  toute  superstition  ne  se  soutiendrait  pas  long- 
temps dans  sa  pureté,  mais  que  de  nouvelles  absurdités 
reprendraient  la  place  des  anciennes;  et  cela  au  bout  de 
peu  de  temps.  La  petite  dose  de  bon  sens  répandue  sur  la 
surface  de  ce  globe  est,  ce  me  semble,  suffisante  pour  fon- 
der une  société  généralement  répandue,  à-peu-près  comme 
celle  des  jésuites,  mais  non  pas  un  état.  J'envisage  les  tra- 
vaux de  nos  philosophes  d'à  présent  comme  très  utiles,  par- 
cequ'il  faut  faire  honte  aux  hommes  du  fanatisme  et  de  l'in- 
tolérance, et  que  c'est  servir  l'humanité  que  de  combattre 
ces  folies  cruelles  et  atroces  qui  ont  transformé  nos  ancêtres 
en  bêtes  carnassières:  détruire  le  fanatisme,  c'est  tarir  la 
source  la  plus  funeste  des  divisions  et  des  haines  présentes  a 
la  mémoire  de  l'Europe,  et  dont  on  découvre  les  vestiges 
sanglants  chez  tous  les  peuples.  Voilà  pourquoi  vos  philo- 
sophes, s'ils  viennent  à  Clèves,  seront  bien  reçus;  voilà 
pourquoi  le  baron  de  Werder,  président  de  la  chambre ,  a 
déjà  été  prévenu  de  les  favoriser  pour  leur  établissement; 
ils  y  trouveront  sûreté ,  faveur  et  protection  ;  ils  y  feront  en 
liberté  des  voeux  pour  le  patriarche  de  Fernei ,  à  quoi  j'a- 
jouterai  un  hymne  en  vers  au  dieu  de  la  santé  et  de  la  poé- 
sie, pour  qu'il  nous  conserve  longues  années  son  vicaire 
helvétique,  que  j'aime  cent  fois  mieux  que  celui  de  saint 
Pierre  qui  réside  à  Rome.  Adieu. 

P.  S.  Vous  me  demandez  ce  qu'il  me  semble  de  Rousseau 
de  Genève  ?  Je  pense  qu'il  est  malheureux  et  à  plaindre.  Je 
n'aime  ni  ses  paradoxes,  ni  son  ton  cynique.  Ceux  de  Neu- 
châtel  en  ont  mal  usé  envers  lui  ;  il  faut  respecter  les  in- 
fortunés ;  il  n'y  a  que  des  âmes  perverses  qui  les  accablent. 
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LETTRE  MMMMDLIV. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

17  décembre. 

Mon  cher  ami ,  l'affaire  des  Sirven  m'empêche 
de  dormir.  Il  serait  bien  affreux  que  les  retarde- 
ments  de  M.  de  Beaumont  eussent  détruit  nos 
plus  justes  espérances.  S'il  y  a  des  avocats  qui  fas- 
sent les  difficiles,  il  faut  en  trouver  qui  fassent 
leur  devoir  en  les  bien  payant.  Il  ne  sera  pas  diffi- 
cile d'en  avoir  trois  ou  quatre  qui  signent;  cela 
nous  suffira.  Tout  ce  que  demandent  les  Sirven, 
c'est  l'impression  du  mémoire;  ils  veulent  encore 
plus  gagner  leur  cause  devant  le  public  que  de- 
vant le  Conseil.  Si  nous  pouvons  obtenir  une  évo- 
cation, à  la  bonne  heure;  sinon  nous  aurons  du 
moins  pour  nous  l'éloquence  et  la  vérité,  et  ce 
qu'on  aurait  payé  en  procédures  sera  tout  au  profit 
d'une  famille  infortunée. 

Les  affaires  de  Genève  se  brouillent  terrible- 
ment. J'ai  peur  que  ces  dissensions  n'aient  une  fin 
funeste.  Gela  retarde  la  petite  affaire  de  votre  ami 
M.  de  Lemberta*.  On  ne  peut  rien  faire  dans 
4ous  ces  mouvements;  presque  toutes  les  bouti- 

D'AIembert. 
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ques  sont  fermées,  et  les  bourses  aussi.  Donnez 
cependant  à  M.  de  Lemberta  les  cent  écus  dont 
vous  serez  remboursé;  j'en  répondrai  toujours. 

L'abbé  Coyer  jure  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est 
Fauteur  de  la  Lettre  au  docteur  Pansophe.  On  en 
soupçonne  beaucoup  un  M.  Bordes,  de  l'Académie 
de  Lyon,  qui  a  déjà  donné  une  ode  sous  mon 
nom ,  pendant  la  dernière  guerre.  On  ferait  une 
bibliothèque  des  livres  que  l'on  m'impute.  Tous 
les  réfugiés  errants  qui  font  de  mauvais  livres  les 
vendent,  sous  mon  nom,  à  des  libraires  crédules. 
Les  Fréron  et  les  Pompignan  ne  manquent  pas  de 
m'imputer  ces  rapsodies  ,  qui  sont  quelquefois 
très  dangereuses.  On  me  répond  que  c'est  l'état 
du  métier;  si  cela  est,  le  métier  est  fort  triste. 

Personne  n'a  encore  ma  tragédie;  M.  d'Argental 
n'en  possède  que  des  fragments  informes  ;  elle  est 
intitulée  les  Scythes.  C'est  une  opposition  conti- 
nuelle des  mœurs  d'un  peuple  libre  aux  mœurs 
des  courtisans.  Madame  Denis  et  tous  ceux  qui 
l'ont  lue  ont  pleuré  et  frémi.  Je  l'ai  envoyée  à  M.  le 
duc  de  Ghoiseul,  qui  me  mande  qu  elle  vaut  mieux 
que  Tancrède.  J'ai  déjà  composé  une  préface  dans 
laquelle  j'ai  saisi  une  occasion  bien  naturelle  de 
faire  l'éloge  de  M.  Diderot  :  cela  m'a  soulagé  le 
cœur. 

Je  vous  embrasse  mille  fois. 
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LETTRE  MMMMDLV. 

A  M.  THIERIOT. 

19  décembre. 

Je  crois ,  mon  ancien  ami ,  que  votre  corres- 
pondant aura  été  fort  réjoui  de  l'épitaphe  de  la 
cruche  étrusque.  Il  est  juste  que  je  vous  fournisse 
aussi  de  quoi  amuser  votre  homme.  Je  vous  envoie 
d'abord  du  sérieux,  et  ensuite  vous  aurez  du  co- 
mique. 

M.  Damilaville  doit  vous  communiquer  une 
scène  d'une  tragédie  *  que  j'ai  eu  la  sottise  de  faire 
malgré  le  précepte  d'Horace,  solve senescentem.  J'é- 
tais las  de  voir  toujours  des  princes  avec  des  prin- 
cesses, et  de  n'entendre  parler  que  de  trônes  et  de 
politique.  J'ai  cru  qu'on  pouvait  donner  plus  d'é- 
tendue au  tableau  de  la  nature,  et  qu'avec  un  peu 
d'art  on  pouvait  mettre  sur  le  théâtre  les  plus  viles 
conditions  avec  les  plus  élevées  :  c'est  un  champ 
très  fécond  que  de  plus  habiles  que  moi  défriche- 
ront. Je  me  suis  sans  doute  rencontré  avec  l'auteur 
de  Guillaume  Tell**.  Mandez-moi  ce  que  vous  en 
pensez,  et  aimez  toujours  votre  ancien  ami. 

Les  Scythes. 
**  Le  Mi  erre. 
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LETTRE  MMMMDLVI. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

i  y  décembre. 

Mes  divins  anges,  je  ne  veux  point  vous  acca- 
bler des  pièces  qu'il  faut  coudre  aux  habits  per- 
sans et  scythes.  Cette  occupation  deviendrait  in- 
supportable ;  le  niieux  est  d'achever  le  tableau  dont 
vous  avez  l'esquisse ,  et  de  vous  l'envoyer  dans  son 
cadre. 

Gomme  je  suis  très  jeune,  et  que  j'ai  les  passions 
fort  vives,  j'ai  envoyé  cette  fantaisie  à  M.  le  duc  de 
Choiseul,  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  main; 
cependant  il  en  a  été  si  content  qu'il  ne  balance 
point  à  la  mettre  au-dessus  de  Tancrède. 

Vous  m'avouerez  qu'en  qualité  de  riverain  suisse, 
je  devais  cet  hommage  à  mon  colonel.  Je  craignais 
beaucoup  que  Guillaume  Tell  ne  fût  précisément 
mon  Indatire.  11  était  si  naturel  d'opposer  les  mœurs 
champêtres  aux  mœurs  de  la  cour,  que  je  ne  con- 
çois pas  comment  l'auteur  de  Guillaume  a  pu  man- 
quer cette  idée.  Je  m'attendais  aussi  à  voir  mon 
Sozame  dans  le  Bélisaire  de  Marmontel;  on  me 
mande  qu'il  n'en  est  rien.  Qu'est  donc  devenue 
l'imagination?  est-ce  qu'il  n'y  en  a  plus  en  France? 

Mandez- moi,  je  vous  en  prie,  si  la  pomme  de 
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M.  Le  Mierre  réussit  autant  dans  le  monde  que 
celle  de  Paris,  et  celle  de  madame  Eve. 

Vous  disiez  autrefois  que  je  ne  répondais  point 
catégoriquement  aux  lettres.  Vous  avez  pris  mes 
défauts,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  vos  bonnes 
qualités;  c'est  vous  qui  ne  répondez  point,  car 
vous  ne  me  dites  seulement  pas  si  M.  le  duc  de 
Prâlin  a  reçu  le  commentaire  que  je  lui  ai  envoyé 
par  M.  Janel,  et  vous  ne  riez  point  assez  de  voir 
en  quelles  mains  le  premier  envoi  était  tombé.  On 
la  lu ,  on  en  a  été  content ,  et  on  n'a  pas  voulu  le 
rendre,  en  dépit  du  droit  des  gens. 

Avez-vous  lu  Eudocie  ou  Eudoxie  de  M.  de  Cba- 
banon?  en  êtes-vous  satisfaits?  Vous  aurez  une 
bonne  tragédie  de  La  Harpe,  ou  je  suis  bien  trom- 
pé. Je  corromps,  tant  que  je  peux,  la  jeunesse  pour 
le  service  du  tripot. 

Le  tripot  de  Genève  va  fort  mal  ;  les  médiateurs 
n'ont  point  réussi  dans  leur  entreprise;  ils  sont 
très  faciles,  ils  menacent;  tout  cela  tournera  mal. 
Je  crois  que  vous  avez  fort  mal  fait  de  ne  point 
venir;  vous  auriez  tout  concilié,  et  la  comédie  qui 
ne  vaut  pas  le  diable  aurait  été  au  moins  passable. 

Je  vous  demande  en  grâce  ,  quand  vous  ferez 
jouer  Zulime  à  mademoiselle  Duranci,  de  la  lui 
faire  jouer  comme  je  l'ai  faite,  et  non  pas  comme 
mademoiselle  Clairon  l'a  jouée.  Ce  mot  de  Zulime, 
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avec  un  cri  douloureux  :  O  mon  père!  j'en  suis  tn- 
digne,  fait  un  effet  prodigieux.  La  manière  dont 
les  comédiens  de  Paris  jouent  cette  scène  est  de 
Brioché . 

Je  meurs  sans  vous  haïr...  Ramire,  sois  heureux, 
Aux  dépens  de  ma  vie  ,  aux  dépens  de  mes  feux  l. 

Acte  V,  se.  m. 

Gomment  ces  malheureux  ignorent-ils  assez  leur 
langue  pour  ne  pas  savoir  que  cette  répétition , 
aux  dépens,  fait  attendre  encore  quelque  chose; 
que  c'est  une  suspension,  que  la  phrase  n'est  pas 
finie,  et  que  cette  terminaison ,  aux  dépens  de  mes 
feux,  est  de  la  dernière  platitude?  Il  ny  a  pas  jus- 
qu'aux acteurs  de  province  qui  ne  s'en  aperçoi- 
vent. Mademoiselle  Clairon  avait  juré  de  gâter  la 
fin  de  Tancrède.  J  ai  mille  grâces  à  vous  rendre 
d'avoir  fait  restituer,  par  mademoiselle  Duranci , 
ce  que  mademoiselle  Clairon  avait  tronqué.  Un 
misérable  libraire  de  Paris,  nommé  Duchesne,  a 
imprimé  mes  pièces  de  la  façon  détestable  dont  les 
comédiens  les  jouent;  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  me  déshonorer,  et  pour  me  rendre  ridicule. 
De  quel  droit  ce  faquin  a-t-il  obtenu  un  privilège 
du  roi  pour  corrompre  ce  qui  m'appartient,  et 
pour  me  couvrir  de  honte?  Je  vous  avoue  que  cela 

'  *  Le  premier  de  ces  deux  vers  a  été  changé  ainsi  qu'il  suit  : 

Kh  bien!  soyez  unis;  eh  bien  !  soyez  heureux. 

(L.  D.  B.) 
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m'est  sensible.  Je  me  suis  précautionné  contre  les 
plus  violentes  persécutions ,  et  j'ai  de  quoi  les  bra- 
ver ;  mais  je  n'ai  point  de  remède  contre  l'opprobre 
et  le  ridicule  dont  les  comédiens  et  les  libraires 
me  couvrent.  J'avoue  cette  sensibilité;  un  artiste 
qui  ne  l'aurait  pas  serait  un  pauvre  homme. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  devient  l'affaire  des  Sir- 
ven;  je  crois  que  les  lenteurs  de  Beaumont  l'ont 
fait  échouer.  C'est  bien  pis  que  l'inepte  insolence 
des  comédiens  et  des  libraires.  C'est  là  ce  qui  me 
désespère;  j'ai  la  tête  dans  un  sac. 

Les  affaires  de  Genève  ne  laissent  pas  de  m  em- 
barrasser. J'y  ai  une  grande  partie  de  mon  bien; 
toutes  les  caisses  sont  fermées.  Je  ne  sais  com- 
ment j'ai  fait,  moi  pauvre  diable,  pour  avoir  une 
maison  beaucoup  plus  grosse  que  celle  de  mon- 
sieur l'ambassadeur.  Il  se  trouve  qu'à  Tournei  et 
à  Fernei  je  nourris  cent  cinquante  personnes;  on 
ne  soutient  pas  cela  avec  des  vers  alexandrins  et 
des  banqueroutes. 

Pardonnez-moi  de  mettre  à  vos  pieds  mes  pe- 
tites peines;  cest  ma  consolation. 

Respect  et  tendresse. 


,4. 
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LETTRE  MMMMDLV1I. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

19  décembre. 

Dites,  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  à  M.  de 
Beaumont,  que  j'ai  reçu  de  M.  Chardon  une  let- 
tre charmante  dans  laquelle  il  prend  fort  à  cœur 
l'affaire  concernant  Canon  l,  et  celle  des  Sirven. 

A  l'égard  des  Sirven,  j'ai  pris  mon  parti.  J'ai 
trouvé  le  public  le  premier  des  juges,  et  les  suf- 
frages de  l'Europe  me  suffisent.  Tant  de  difficul- 
tés me  rebutent;  et  pour  peu  qu'on  en  fasse  en- 
core, que  M.  de  Beaumont  m'envoie  son  mémoire, 
je  ne  veux  pas  autre  chose;  je  le  ferai  imprimer; 
les  Sirven  gagneront  leur  cause  dans  l'esprit  des 
honnêtes  gens  :  c'est  à  eux  seuls  que  je  veux  plaire 
dans  tous  les  genres. 

Pour  vous  prouver  que  c'est  aux  honnêtes  gens 
seuls  que  je  veux  plaire,  je  vous  envoie  une  scène 
de  la  tragédie  des  Scythes.  Montrez  cela  à  Platon 
et  à  vos  amis,  et  mandez-moi  ce  que  vous  en  pen- 
sez. Il  me  semble  qu'une  tragédie  dans  ce  goût  a 
du  moins  le  mérite  de  la  nouveauté.  Ce  n'est  pas 
la  peine  d'être  imitateur,  il  faut  se  taire  en  tout 

1  *  Terre  achetée  par  Élie  de  Beaumont  dans  le  département  du 
Calvados.  (  L.  D.  B.) 
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genre  quand  on  n'a  rien  de  nouveau  à  dire.  Don- 
nez-en, je  vous  prie,  une  copie  à  Thieriot;  cela 
nourrira  sa  correspondance. 

Je  cultiverai,  mon  cher  ami,  les  belles-lettres 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  malgré  tout 
le  mal  qu'elles  m'ont  fait.  Je  sais  que,  dès  qu'on  a 
donné  un  ouvrage  passable,  la  canaille  de  la  litté- 
rature jette  les  hauts  cris;  elle  ne  peut  rien  contre 
l'ouvrage,  mais  elle  calomnie  l'auteur.  S'il  réussit, 
on  ne  manque  pas  de  l'appeler  déiste,  ou  athée, 
ou  même  encyclopédiste;  s'il  paraît  un  mauvais 
livre,  on  ne  manque  pas  de  l'en  accuser;  et  il  en 
paraît  tous  les  jours.  L'imposture  frappe  à  toutes 
les  portes.  Tantôt  le  vinaigrier  Chaumeix,  convul- 
sionnaire  crucifié;  tantôt  l'abbé  d'Étrées,  auteur 
de  l'Année  merveilleuse,  et  associé  de  Fréron;  tan- 
tôt un  ex -jésuite,  crient  au  scandale  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  persuadé  quelque  pédant  accrédité;  et 
quelquefois  la  persécution  suit  de  près  la  calom- 
nie. On  a  beau  faire  du  bien ,  on  aurait  beau 
même  en  faire  à  ces  malheureux,  ils  n'en  cher- 
cheraient pas  moins  à  vous  opprimer.  Il  faut  com- 
battre toute  sa  vie,  et  finir  par  s'enfuir,  si  les  mé- 
chants l'emportent. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Que  j'avais  bien  raison 
de  vous  dire  autrefois  à  la  fin  de  mes  lettres,  en 
parlant  de  la  calomnie  :  Ecrasons  linfame!  mais  il 
est  plus  aisé  de  le  dire  que  de  le  faire. 
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LETTRE  MMMMDLVIIf 

A  M.   DALEMBERT. 

20  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  mon  philoso- 
phe; plus  je  vous  lis,  plus  je  vous  aime.  Que  de 
choses  neuves,  vraies,  et  agréables  !  Votre  idée  du 
livre  antiphysique  est  aussi  neuve  que  plaisante. 
Vous  parlez  mieux  médecine  que  les  médecins. 
Puissent  tous  les  magistrats  apprendre  par  cœur 
votre  page  79!  H  y  a  un  petit  Commentaire1  sur 
Beccaria,  dont  Fauteur  est  entièrement  de  votre 
avis.  Or,  quand  deux  gens  qui  pensent  sont  d'ac- 
cord sans  s'être  donné  le  mot,  il  y  a  beaucoup  à 
parier  qu'ils  ont  raison.  Chez  les  Athéniens  il  fal- 
lait, autant  qu'il  m'en  souvient,  les  deux  tiers  des 
voix  sur  cinq  cents,  pour  condamner  un  coupa- 
ble; je  n'en  suis  pas  sûr  pourtant.  En  parlant  de 
Greyge,  vous  marchez  sur  des  charbons  ardents, 
et  vous  ne  brûlez  point.  Pourquoi  vous  étonnez- 
vous  tant  que  les  Turcs  n'aient  point  rebâti  le  tem- 
ple de  Jérusalem?  il  y  a  une  mosquée  à  la  place, 
et  il  n'est  pas  permis  de  détruire  une  mosquée. 

C'est,  je  crois,  de  Sanderson  qu'on  a  dit  qu'il 

1  *   Commentaire  sur  le  livre  Des  Délits  et  des  Peines.  Politique  et 

LÉGISLATION,  tom.  II.  (N.  D.  ) 
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jugeait  que  l'écarlate  ressemblait  au  son  d'une 
trompette,  parceque  l'écarlate  est  éclatante,  et  le 
son  de  la  trompette  aussi;  mais  malheureusement 
il  n'y  a  point  en  anglais  de  mot  qui  réponde  à  no- 
tre éclatant,  et  qui  puisse  signifier  à-la-fois  brillant 
et  bruyant;  on  dit  shining  pour  les  couleurs,  soun- 
ding  pour  les  sons. 

Bassesse  au  figuré  vient  de  bas  au  propre,  com- 
me tendresse  vient  de  tendre. 

Vous  donnez  de  belles  ouvertures  pour  la  géo- 
métrie. L'idée  qu'on  peut  faire  passer  une  infinité 
de  lignes  courbes  entre  la  tangente  et  le  cercle 
m'a  toujours  paru  une  fanfreluche  de  Rabelais. 
Les  géomètres  qui  veulent  expliquer  cette  fadaise 
avec  leur  infini  du  second  ordre  sont  de  grands 
charlatans.  Dieu  merci,  Euciide,  autant  que  je 
m'en  souviens ,  ne  traite  point  cette  question. 

Je  vais  lire  le  reste.  Je  vous  remercie  du  plaisir 
que  je  vais  avoir,  et  de  celui  que  vous  m'avez 
donné. 

Permettez  à  présent  que  je  vous  parle  de  la  pe- 
tite affaire  de  M.  Boursier  :  il  a  essayé  de  trois  ou 
quatre  formules  pour  faire  passer  les  ordonnées 
de  ses  courbes;  mais  il  dit  que  la  géométrie  trans- 
cendante qui  régne  aujourd'hui  s'y  oppose  entiè- 
rement. Il  n'y  a  aucun  bon  mathématicien  à  Lyon 
qui  puisse  l'aider;  cependant  il  ne  désespère  point 
de  son  problème,  mais  il  faudra  du  temps. 
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Vous  allez,  je  crois,  bientôt  examiner  les  dis- 
cours présentés  pour  un  nouveau  prix  à  l'Acadé- 
mie; le  sujet  n  est  pas  neuf  assurément,  et  ne  prête 
guère  qu'à  la  déclamation ,  puisque  je  vous  re- 
commande une  déclamation  dont  la  devise  est 
Humanum  paucis  vivit  genus*  ;  il  m'a  paru  qu'il  y 
avait  de  bonnes  choses.  L'écriture  n'en  est  pas 
agréable  aux  yeux.  Cette  négligence  fait  quelque- 
fois tort.  Si  vous  pouviez  vous  charger  de  la  lire  à 
la  séance,  après  avoir  accoutumé  vos  yeux  à  ce 
griffonnage,  elle  acquerrait  un  nouveau  prix  dans 
votre  bouche.  Elle  est  de  ce  jeune  homme  à  qui 
vous  voulez  bien  vous  intéresser;  mais  je  ne  veux 
et  je  ne  dois  demander  que  justice. 

Quel  est  le  Jean  f.....  de  janséniste  qui  a  dit  que 
c'est  tenter  Dieu  que  de  mettre  à  la  loterie  du  roi? 

Quel  est  le  conseiller  usurier  qui  a  fait  banque- 
route? 

Qu'a  fait  le  duc  de  Mazarin?  le  cardinal  de  ce 
nom  était  un  grand  fripon. 

Vous  devriez  bien  au  moins  me  mettre  dans 
une  partie  de  votre  secret,  et  me  dire  à  qui  il  fau- 
drait que  votre  ami  La  Harpe  écrivît  une  lettre  en 
général.  Il  me  semble  que  cela  serait  convenable. 

*  C'est  l'épigraphe  que  La  Harpe  avait  mise  à  son  Discours  des 
malheurs  de  la  guerre  et  des  avantages  de  la  paix,  qui  obtint  en  effet 
le  prix  de  l'Académie  française  en  janvier  1767. 
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LETTRE  MMMMDLIX. 

A  M.  CHARDON. 

A  Fernei,  20  décembre. 

Vraiment,  monsieur,  vous  ne  sauriez  mieux 
placer  vos  bienfaits,  et  sur-tout  en  fait  de  colonie. 
J'en  ai  fondé  une  dans  le  plus  bel  endroit  de  la 
terre  pour  l'aspect,  et  dans  le  plus  abominable 
pour  la  rigueur  des  saisons,  dans  un  bassin  d'en- 
viron cinquante  lieues  de  tour,  entouré  de  mon- 
tagnes éternellement  couvertes  de  neiges,  par  le 
quarante-sixième  degré;  de  sorte  que  je  me  crois 
en  Galabre  l'été,  et  en  Sibérie  l'hiver.  Je  n'ai  trou- 
vé, en  arrivant,  que  des  terres  incultes,  de  la  pau- 
vreté, et  des  écrouelles.  J'ai  défriché  les  terres, 
j'ai  bâti  des  maisons,  j'ai  chassé  l'indigence;  j'ai 
vu  en  peu  d'années  mon  petit  territoire  peuple 
de  trois  fois  plus  d'habitants  qu'il  n'en  avait,  sans 
avoir  eu  pourtant  l'agrément  de  contribuer  par 
moi-même  à  cette  population. 

Vous  m'instruirez,  monsieur,  et  vous  me  forti- 
fierez dans  mon  entreprise  d'embellir  des  déserts 
et  de  rendre  l'horreur  agréable.  J'attends  avec 
impatience  le  mémoire  dont  vous  voulez  bien 
m'honorer.  Vous  pouvez  m'envoyer  votre  mé- 
moire sous  le  contre-seing  de  M.  le  duc  de  Ghoi- 
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seul.  Lorsque  je  le  suppliai  de  vous  demander 
pour  rapporteur  à  monsieur  le  vice-chancelier, 
dans  l'affaire  des  Sirven ,  il  me  répondit  qu'il  était 
votre  ami,  et  il  est  bien  digne  de  letre.  Je  ne  con- 
nais point  dame  plus  noble  et  plus  généreuse,  et 
jamais  ministre  n'a  eu  tant  desprit.  Il  dit  que 
vous  étiez  intendant  dans  une  île  où  il  n'y  avait 
que  des  serpents;  ma  colonie  à  moi  est  environnée 
de  loups,  de  renards,  et  d'ours  :  on  a  presque  par- 
tout affaire  à  des  animaux  nuisibles. 

Si  nous  sommes  assez  heureux,  monsieur,  pour 
que  vous  rapportiez  l'affaire  des  Sirven,  c'est  un 
sujet  digne  de  votre  éloquence,  et  je  ne  doute  pas 
que  cette  affaire  d'éclat  ne  vous  fasse  beaucoup 
d'honneur;  mais  vous  y  êtes  tout  accoutumé.  M.  de 
Beau  mont  me  mande  qu'il  y  a  des  préliminaires 
difficiles.  Si  on  ne  peut  lever  ces  obstacles,  j'aurai 
eu  du  moins  la  consolation  d'être  honoré  de  vos 
lettres,  et  de  connaître  votre  extrême  mérite.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect,  monsieur, 
votre,  etc. 

LETTRE  MMMMDLX. 

A  M.  MARMONTEL. 

20  décembre. 

Mon  cher  confrère,  j'avais  déjà  répondu  au  re- 
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proche  de  madame  Geoffrin  de  n'avoir  rien  dit 
du  billet  du  roi  de  Pologne.  Je  lui  ai  mandé  que 
le  style  de  ce  monarque  ne  m'étonnait  point  du 
tout.  Je  connais  trois  têtes  couronnées  du  Nord 
qui  feraient  honneur  à  notre  Académie,  l'impé- 
ratrice de  Russie,  le  roi  de  Pologne,  et  le  roi  de 
Prusse.  Voilà  trois  philosophes  sur  le  trône,  et  ce- 
pendant il  y  a  encore  peu  de  philosophie  dans 
leurs  climats  :  elle  y  pénétre  pourtant.  L'impéra- 
trice de  Russie  dit  que  ce  n  est  qu'une  aurore  bo- 
réale, et  moi  je  pense  que  cette  nouvelle  lumière 
sera  permanente.  On  se  plaint  qu'il  y  en  a  trop  en 
France.  Je  ne  vois  pas  quel  mal  peut  jamais  faire 
la  raison.  On  n'a  jamais  jusqu'à  présent  essayé 
d'elle;  il  faut  du  moins  faire  cette  tentative,  et  on 
verra  si  elle  est  si  nuisible.  Non ,  mon  cher  con- 
frère, la  raison  n'est  pas  si  méchante  qu'on  le  dit; 
ce  sont  ses  ennemis  qui  sont  méchants. 

J'aurai  donc  Bélisaire  pour  mes  étrennes.  C'est 
là  où  je  trouverai  la  philosophie  qui  me  plaît; 
c'est  là  que  tout  le  monde  trouvera  à  s'amuser  et  à 
s'instruire.  Je  vous  souhaite  d'avance  une  bonne 
année.  Présentez  mes  hommages  et  ma  reconnais- 
sance à  madame  Geoffrin  ;  ce  qu'elle  a  fait  pour  les 
Sirven  est  digne  dune  souveraine.  Je  ne  la  con- 
nais que  par  de  belles  actions.  Elle  fut  la  première 
à  souscrire  en  faveur  de  mademoiselle  Corneille, 
dont  le  père  lui  avait  fait  un  procès  si  imperti- 
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nent;  elle  ne  s'en  vengea  que  par  des  bienfaits.  En 

vérité ,  voilà  de  ces  choses  qu'il  faut  que  la  postérité 

sache. 

Mettez-moi  bien  à  ses  pieds. 

Quand  aurons-nous  donc  le  discours  de  M.  Tho- 
mas x  ?  on  dit  qu'il  lira  un  premier  chant  de  la  Pé- 
tréiade*,  qui  est  admirable.  L'année  1 767  ne  com- 
mencera pas  mal  pour  la  littérature.  Soyez-en  le 
soutien  avec  M.  Thomas.  J'applaudis  de  loin  à 
vos  succès,  qui  me  sont  bien  chers  et  qui  me  con- 
solent. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. 

N.  B.  Ce  n'est  point  l'abbé  Goyer  qui  a  fait  la 
Lettre  au  docteur  Pansophe,  c'est  M.  Bordes,  aca- 
démicien de  Lyon,  qui  s'était  déjà  moqué  plus 
d'une  fois  du  charlatan  de  Genève.  Adieu,  mon 
cher  confrère. 

LETTRE  MMMMDLXI. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  RERNIS. 

Femei,  22  décembre. 

Monseigneur,  je  souhaite  la  bonne  année  à  vo- 

1  *  Reçu  a  l'Académie  française  le  22  janvier  1767.  (L.  D.  R.) 
3  *  Les  fragments  considérables  qui  ont  paru  de  ce  poëme  resté 
imparfait,  portent  le  titre  de  Pétréide  ou  Pierre-le-Grand.  (L.  D.  R.) 
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tre  érninence ,  s'il  y  a  de  bonnes  années  ;  car  elles 
sont  toutes  assez  mêlées,  et  j'en  ai  vu  soixante- 
treize  dont  aucune  n'a  été  fort  bonne.  Je  ne  m'i- 
maginerai jamais  que  vous  abandonniez  entière- 
ment les  belles-lettres  ;  vous  seriez  un  ingrat.  Vous 
aimerez  toujours  les  vers  français,  quand  même 
vous  feriez  des  hymnes  latins.  Je  ne  dis  pas  que 
vous  aimerez  les  miens,  mais  vous  me  les  ferez 
faire  meilleurs.  Vous  m'avez  accoutumé  à  pren- 
dre la  liberté  de  vous  consulter  :  je  présente  donc 
à  votre  muse  archiépiscopale   une  tragédie  pro- 
fane pour  ses  étrennes.  Il  m'a  paru  si  plaisant  de 
mettre  sur  la  scène  tragique  une  princesse  qui 
raccommode  ses  chemises,  et  des  gens  qui  n'en 
ont  pas,  que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de 
faire  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Il  m'a  paru  que 
toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine  pouvaient 
être  traitées  sans  bassesse;  et,  quoique  la  difficulté 
d'ennoblir  un  tel  sujet  soit  assez  grande,  le  plaisir 
de  la  nouveauté  m'a  soutenu,  et  j'ai  oublié  leso/i>e 
senescentem  :  mais,  si  vous  me  dites  sotve,  je  jette 
tout  au  feu.  Jetez-y  sur-tout  ces  étrennes  si  elles 
vous  ennuient ,  et  tenez-moi  compte  seulement 
du  désir  de  vous  plaire.  Je  me  flatte  que  vous 
jouissez  d'une  bonne  santé,  et  que  vous  êtes  heu- 
reux. Je  sais  du  moins  que  vous  faites  des  heu- 
reux, et  c'est  un  grand  acheminement  pour  l'être. 
Vous  faites  de  grands  biens  dans  votre  diocèse; 


2  2  2  CORRESPONDANCE . 

vous  contemplez  de  loin  les  orages ,  et  vous  atten- 
dez tranquillement  l'avenir. 

Pour  moi  chétif,  je  fais  la  guerre  jusqu'au  der- 
nier moment,  jansénistes,  molinistes,  Frérons, 
Pompignans,  à  droite,  à  gauche,  et  des  prédi- 
cants,  et  J.  J.  Rousseau.  Je  reçois  cent  estocades, 
j'en  rends  deux  cents,  et  je  ris.  Je  vois  à  ma  porte 
Genève  en  combustion  pour  des  querelles  de  bi~ 
bus,  et  je  ris  encore;  et,  Dieu  merci,  je  regarde 
ce  monde  comme  une  farce  qui  devient  quelque- 
fois tragique. 

Tout  est  égal  au  bout  de  la  journée,  et  tout  est 
encore  plus  égal  au  bout  de  toutes  les  journées. 

Quoi  qu'il  ensoit,jememeurs  d  envie  que  vous 
soyez  mon  juge,  et  je  vous  demande  en  grâce  de 
me  dire  si  j'ai  pu  vous  amuser  une  heure.  Vous 
êtes  pasteur,  et  voici  une  tragédie  dont  des  pas- 
teurs sont  les  héros.  Il  est  vrai  que  des  bergers  de 
Scythie  ne  ressemblent  pas  à  vos  ouailles  d'Aîbi  ; 
mais  il  y  a  quelques  traits  où  Ion  retrouve  son 
monde.  On  aime  à  voir  dans  des  peintures,  quoi- 
que imparfaites,  quelque  chose  de  ce  qu'on  a  vu 
autrefois.  Ces  réminiscences  amusent  et  font  pen- 
ser. En  un  mot,  monseigneur,  aimez  toujours  les 
vers,  pardonnez  aux  miens,  et  conservez  vos  bon- 
tés pour  votre  vieux  et  attaché  serviteur. 
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LETTRE  MMMMDLXII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

22  décembre. 

Je  souhaite  à  mes  anges  la  bonne  année,  c'est- 
à-dire  quatre  ou  cinq  bonnes  pièces  nouvelles , 
quatre  ou  cinq  bons  acteurs,  et,  de  plus,  tous  les 
plaisirs  possibles. 

J'ai  reçu  le  paquet  dont  vous  m'honorez,  du  1 3 
de  décembre.  Voilà,  je  crois,  la  première  fois 
qu'un  pauvre  auteur  a  été  d'accord  en  tout  avec 
ses  critiques.  Tout  sera  comme  vous  le  desirez. 
Les  trois  quarts  au  moins  de  vos  ordres  sont  pré- 
venus, et  vous  serez  ponctuellement  obéis  sur  le 
reste;  mais  les  affaires  de  Genève  ne  laissent  pas 
de  m  embarrasser.  La  cessation  de  presque  tout  le 
commerce,  qui  ne  se  fait  plus  que  par  des  contre- 
bandiers, la  cherté  horrible  des  vivres,  le  redou- 
blement des  gardes  des  fermes,  la  multiplication 
des  gueux ,  les  banqueroutes  qui  se  préparent  ; 
tout  cela  n'est  point  du  tout  poétique  :  on  ne  vi- 
vait point  ainsi  en  Scythie. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'on  se  batte,  mais 
je  crois  qu'on  souffrira  beaucoup.  Si  on  se  bat- 
tait, ce  serait  bien  pis,  on  pourrait  bien  mettre 
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alors  le  feu  à  la  ville,  et  alors  toutes  les  dettes 
sont  payées. 

Je  pense  encore  (entre  nous)  qu'on  aurait  pu 
prévenir  tout  ce  tracas;  mais,  quand  les  choses 
sont  faites,  ce  n'est  pas  la  peine  de  dire  ce  qu'on 
aurait  pu  faire. 

Les  délais  de  Beaumont,  les  maudites  et  plates 
affaires  dont  il  a  été  chargé  si  long-temps,  nous 
ont  été  très  funestes  :  cependant  son  mémoire  est 
signé  de  dix  avocats  ;  on  l'imprime  enfin  ;  mais  on 
craint  le  parlement  de  Toulouse ,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  le  craint.  On  ne  veut  donner  le 
mémoire  qu'aux  juges;  on  n'ose  pas  le  donner  au 
public,  dont  pourtant  la  voix  dirige  les  juges  dans 
des  affaires  si  criantes.  Il  me  semble  qu'il  faut 
avoir  pour  soi  la  clameur  publique.  Voyez  ce  qu'a 
produit  le  cri  de  la  nation  dans  l'affaire  des  Calas. 
Mais  enfin  je  ne  suis  pas  sur  les  lieux,  et  je  m'en 
rapporte  à  ceux  qui  voient  les  choses  de  plus  près. 
Je  me  flatte  que  vous  aurez  un  exemplaire  du 
mémoire  en  même  temps  que  monsieur  le  vice- 
chancelier.  M.  le  duc  de  Choiseul  nous  a  promis 
de  nous  faire  donner  M.  Chardon  pour  rappor- 
teur. 

Vous  l'en  ferez  souvenir,  mes  divins  anges.  Res- 
pect et  tendresse. 
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LETTRE  MMMMDLXIIÏ. 

A  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

22  décembre. 

Madame,  que  votre  majesté  impériale  me  par- 
donne, non  vous  n'êtes  point  Y  aurore  boréale; 
vous  êtes  assurément  l'astre  le  plus  brillant  du 
Nord,  et  il  n'y  en  a  jamais  eu  d'aussi  bienfesant 
que  vous:  Adroméde,  Persée  et  Galisto  ne  vous 
valent  pas.  Tous  ces  astres-là  auraient  laissé  Di- 
derot mourir  de  faim.  Il  a  été  persécuté  dans  sa 
patrie,  et  vos  bienfaits  viennent  l'y  chercher. 
Louis  XIV  avait  moins  de  magnificence  que  votre 
majesté;  il  récompensa  le  mérite  dans  les  pays 
étrangers,  mais  on  lui  indiquait  ce  mérite  :  vous 
le  cherchez,  madame,  et  vous*  le  trouvez.  Vos 
soins  généreux  pour  établir  la  liberté  de  con- 
science en  Pologne  sont  un  bienfait  que  le  genre 
humain  doit  célébrer,  et  j'ambitionne  bien  d'oser 
parler  au  nom  du  genre  humain,  si  ma  voix  peut 
encore  se  faire  entendre. 

En  attendant,  madame,  permettez-moi  de  pu- 
blier ce  que  vous  avez  daigné  m'écrire  au  sujet  de 
l'archevêque  de  Novogorod,  et  sur  la  tolérance. 
Ce  que  vous  écrivez  est  un  monument  de  votre 
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gloire;  nous  sommes  trois,  Diderot,  d'Alembert 
et  moi,  qui  vous  dressons  des  autels;  vous  me 
rendez  païen.  Je  suis  avec  idolâtrie,  madame, 
aux  pieds  de  votre  majesté,  mieux  qu'avec  un 
profond  respect,  Le  prêtre  de  votre  temple. 

LETTRE  MMMMDLXIV. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

22  décembre. 

Mon  cher  ami ,  l'autre  Sémiramis  ne  valait  pas 
celle-ci  :  le  Ninus  n'était  qu'un  vilain  ivrogne. 
J'admire  sa  veuve ,  je  l'aime  à  la  folie.  Les  Scythes 
deviennent  nos  maîtres  en  tout  :  voilà  pourtant 
ce  que  fait  la  philosophie.  Des  pédants  chez  nous 
poursuivent  les  sages,  et  des  princesses  philoso- 
phes accablent  de  biens  ceux  que  nos  cuistres 
voudraient  brûler. 

Que  M.  de  Beaumont  fasse  comme  il  voudra , 
mais  je  veux  avoir  son  mémoire,  je  veux  donner 
aux  Sirven  la  consolation  de  le  lire.  Songez  bien, 
encore  une  fois ,  que,  si  nous  n'avons  pas  le  bon- 
heur d'obtenir  l'évocation,  nous  aurons  pour 
nous  le  cri  de  l'Europe,  qui  est  le  plus  beau  de 
tous  les  arrêts.  Je  compte  toujours  que  M.  Char- 
don sera  le  rapporteur.  Pour  moi,  si  j'étais  juge, 
je   condamnerais   le  bailli  de  Mazamet  à  faire 
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amende  honorable,  à  nourrir  et  à  servir  les  Sir- 
ven  le  reste  de  sa  vie. 

Je  doute  fort  que  le  roi  permette  la  convocation 
des  pairs  au  parlement  de  Paris.  Ou  je  me  trompe 
fort,  ou  il  en  sait  beaucoup  plus  qu'eux  tous  :  il 
apaise  toutes  les  noises  en  temporisant. 

Genève  est  un  peu  plus  difficile  à  mener  que 
notre  nation ,  mais  à  la  fin  on  en  vient  à  bout. 

J  embrasse  tendrement  le  favori  de  ma  Cathe- 
rine. Je  vais  écrire  à  ma  Catherine,  et  lui  dire 
tout  ce  que  je  pense  d'elle.  Mandez-moi  des  nou- 
velles de  la  pomme  de  Guillaume  Tell  :  vous 
êtes  Normand,  vous  devez  vous  intéresser  aux 
pommes. 

O  comme  je  vous  embrasse  ! 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'envoyer  une 
lettre  de  change  sur  Lyon,  de  cinquante  louis, 
dont  voici  la  quittance.  L'affaire  de  Lemberta 
traîne  un  peu  en  longueur  ;  mais  elle  se  fera,  mal- 
gré le  dérangement  où  l'on  est. 

LETTRE  MMMMDLXV. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GR AMONT. 

A  Fernei,  22  décembre. 

Madame, 

Permettez  que  deux  personnes ,  qui  vous  doi- 

i5. 
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vent  leur  bonheur  en  grande  partie,  ainsi  qua 
M.  le  duc  de  Choiseul,  vous  témoignent  au  moins 
une  fois  par  an  leur  reconnaissance. 

Nous  sommes  avec  un  profond  respect,  ma- 
dame, vos  très  humbles,  très  obéissants  et  très 
obligés  serviteur  et  servante , 

Corneille  Dupuits.  Dupuits. 

11  y  en  a  trois,  madame;  je  vous  ai  au  moins 
autant  d'obligation  que  les  deux  autres,  mais  ce 
n'est  pas  assez  pour  votre  cœur  de  faire  des  heu- 
reux ,  vous  pouvez  d'un  mot  tirer  une  famille  en- 
tière du  plus  grand  malheur.  Vous  avez  protégé 
l'innocence  des  Galas ,  les  Sirven  essuient  précisé- 
ment la  même  horreur,  et  ils  demandent  au  Con- 
seil la  même  justice  contre  les  mêmes  juges  dont 
le  fanatisme  se  joue  de  la  vie  des  hommes. 

M.  de Beaumont,  l'avocat  des  Calas,  a  fait  pour 
les  Sirven  un  mémoire  signé  de  dix  avocats  ;  on 
l'imprime  actuellement,  et  il  ne  sera  présenté 
qu'aux  juges.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  la  bon- 
té de  promettre  qu'il  demanderait  M.  Chardon 
pour  rapporteur  à  monsieur  le  vice-chancelier. 
M.  Chardon  s'y  attend.  Je  vous  supplie,  ma- 
dame, de  vouloir  bien  en  faire  souvenir  monsieur 
le  duc,  votre  frère.  Je  ne  vous  demande  point 
pardon  de  mon  importunité ,  car  il  sagit  de  faire 
du  bien ,  et  je  vous  sers  dans  votre  goût. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
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pect  et  la  plus  vive  reconnaissance,  madame ,  votre 
très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

Voltaire. 

LETTRE  MMMMDLXVL 

A    M.  DE  CHABANON. 

A  Fernei,  22  décembre. 

Il  y  a  long-temps  que  j'aurais  dû  vous  remer- 
cier, mon  cher  confrère,  d'avoir  fait  votre  tragé- 
die. Vous  savez  combien  j'aime  à  corrompre  la 
jeunesse,  et  combien  j  adore  les  talents.  M.  de  La 
Harpe  travaille  chez  moi  dix  heures  par  jour,  et 
moi,  vieux  fou,  j'en  ai  fait  tout  autant.  La  rage  des 
tragédies  m'a  repris  comme  à  vous;  mais,  de  par 
Melpoméne,  gardons-nous  bien  de  les  faire  jouer. 
Figurez- vous  que  Zaïre  fut  huée  dès  le  second 
acte,  que  Sémirarnis  tomba  tout  net,  qu'Oreste  fut 
à-peu-près  sifflé,  que  la  même  Àdéldide  du  Guesclin, 
redemandée  par  le  public,  avait  été  conspuée  par 
cet  aimable  public;  que  Tancrède  fut  d'abord  fort 
mal  reçu,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Je  conclus  donc,  et  je  conclus  bien,  qu'il  faut 
faire  imprimer  sa  drogue;  ensuite  les  comédiens 
donnent  notre  orviétan  sur  leur  échafaud,  s'ils  le 
veulent  ou  s'ils  peuvent;  et  notre  pauvre  honneur 
est  en  sûreté  :  car  remarquez  bien  qu'ils  ne  repré- 
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senteront  jamais  une  pièce  imprimée  que  quand 
le  public  leur  dira  :  Jouez  donc  cela ,  il  y  a  du  bon 
dans  cela,  cela  vous  vaudra  de  l'argent.  Alors  ils 
vous  jouent,  ils  vous  défigurent;  mademoiselle 
Dumesnil  court  à  bride  abattue,  une  autre  dit  des 
vers  comme  on  lit  la  gazette,  un  autre  mugit,  un 
autre  fait  les  beaux  bras,  et  la  pièce  va  au  diable; 
et  alors  le  public,  qui  est  toujours  juste,  comme 
vous  savez,  avertit,  en  sifflant,  qu'il  siffle  mes- 
sieurs les  acteurs  et  mesdemoiselles  les  actrices,  et 
non  pas  le  pauvre  diable  d'auteur. 

Ce  parti  me  paraît  prodigieusement  sage,  et 
dune  très  fine  politique.  Faites  imprimer  votre 
Eudoxie  ou  Eudocie,  quand  nous  en  serons  tous 
deux  contents  ;  et  alors  je  vous  réponds  que  les  co- 
médiens mêmes  ne  pourront  la  faire  tomber. 

Je  vous  souhaite  d'ailleurs,  pour  l'année  1767, 
une  maîtresse  potelée,  tendre,  pleine  d'esprit,  et 
pourtant  fidèle.  Jouez  du  flageolet  pour  elle,  et 
du  violon  pour  vous.  Cultivez  les  beaux-arts,  jouis- 
sez de  la  vie.  Vous  êtes  fait  pour  être  une  des  créa- 
tures les  plus  heureuses ,  comme  vous  êtes  des  plus 
aimables.  Maman  et  moi,  et  Cornélie-Chiffon,  et 
tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  voir,  vous 
font  leurs  plus  tendres  compliments. 
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LETTRE  MMMMDLXVII. 

A  M.  DE  PEZAI. 

A  Fernei,  22  décembre. 

L'amitié  que  vous  me  témoignâtes,  monsieur, 
dans  votre  séjour  à  Fernei ,  et  les  sentiments  que 
vous  m'inspirâtes ,  me  mettent  en  droit  de  me 
plaindre  à  vous  de  M.  Dorât1.  Il  m'a  confondu 
dune  manière  bien  désagréable  avec  Jean -Jac- 
ques, et  il  a  trop  oublié  que  l'ingratitude  de  ce 
malheureux  envers  M.  Hume,  son  bienfaiteur,  et 
son  infâme  conduite  envers  moi ,  sont  des  choses 
très  essentielles  qui  blessent  la  société,  et  dans  les- 
quelles le  seul  agresseur  a  tort.  Ce  n'est  pas  là  un 
objet  de  plaisanterie.  Ce  malheureux  ma  calom- 
nié pendant  un  an  auprès  de  M.  le  prince  de  Gonti 
et  de  madame  la  duchesse  de  Luxembourg.  Il  a  eu 
la  basse  hypocrisie  de  signer  entre  les  mains  d'un 
cuistre,  à  Neuchâtel,  qu'il  écrirait  contre  M.  Helvé- 
tius,  l'un  de  ses  bienfaiteurs,  et  il  accusait  M.  Hel- 

'  *  Relativement  à  sa  pièce  de  vers   intitulée  Avis  aux  sages  du 
siècle  (Voltaire  et  J.  J.  Rousseau).  Elle  finit  par  ces  vers  : 

Soyez  toujours  nos  bienfaiteurs, 
Et,  plus  dignes  de  nos  hommages, 
Achevez  enfin  par  vos-  mœurs 
Ce  qu'ont  ébaucliévos  ouvrages. 

(L.  D.  B.) 
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vétius  d un  matérialisme  grossier.  Il  ma  de  même 
accusé  presque  juridiquement  ;  il  a  insulté  tous 
ceux  qui  l'ont  nourri. 

Encore  une  fois,  monsieur,  il  n'est  point  ques- 
tion ici  de  ses  mauvais  livres  et  des  querelles  de 
littérature;  il  s'agit  des  procédés  les  plus  lâches  et 
les  plus  coupables.  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  tous 
les  ministres,  savent  assez  quelle  est  la  conduite 
punissable  de  cet  homme.  C'est  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  et  je  vous  prie  de  le  dire  à  M.  Dorât, 
dont  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  parlé  qu'avec  la 
plus  grande  estime. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  MMMMDLXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Fernei,  22  décembre. 

Venez,  monsieur;  vous  alliez  baiser  la  pantoufle 
d'un  prêtre,  et  vous  serez  embrassé  par  des  pro- 
fanes qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

Vous  me  trouverez  dans  mon  lit ,  bien  languis- 
sant; mais  si  la  chair  est  faible,  l'esprit  est  encore 
prompt,  et  sur-tout  très  prompt,  à  sentir  tout  ce 
que  vous  valez,  très  touché  de  votre  souvenir,  et 
empressé  à  vous  marquer  les  plus  tendres  et  les 
plus  respectueux  sentiments.  V. 
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LETTRE  MMMMDLXIX. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

24  décembre. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  m'a  écrite 
M.  de  Gourteilles  à  votre  sujet.  Il  faudra  bien,  tôt 
ou  tard ,  qu'on  fasse  quelque  chose  pour  vous  ; 
mais  il  est  bien  nécessaire  que  M.  de  Gourteilles 
vive. 

Je  ne  perdrai  pas  patience;  j'attendrai  le  mé- 
moire de  M.  de  Beaumont.  Quiconque  désire  passe 
sa  vie  à  attendre. 

Je  suis  très  fâché  de  la  maladie  du  pauvre  Thie- 
riot.  Il  est  seul  ;  les  dernières  années  de  la  vie  d'un 
garçon  sont  tristes.  Il  faudrait  qu'il  fût  dans  le 
sein  de  sa  famille. 

Il  y  a,  mon  cher  ami,  actuellement  à  Genève 
cent  pauvres  diables  qui  écrivent  beaucoup  mieux 
que  M.  Totin,  et  qui  ne  sont  pas  plus  riches.  Tout 
commerce  est  cessé.  La  misère  est  très  grande.  Je 
suis  d'ailleurs  entouré  de  pauvres  de  tous  côtés. 
Si  vous  voulez  pourtant  donner  un  louis  pour 
moi  à  ce  Totin,  vous  êtes  bien  le  maître. 

On  dit  que  la  tragédie  suisse*  ne  vaut  rien, 

Guillaume  Tell. 
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quoiqu'on  y  parle  le  langage  de  la  nation.  Il  n'y  a, 
de  toutes  les  histoires  de  pommes,  que  celle  de 
Paris  qui  ait  fait  fortune. 

Je  me  doutais  bien  que  sa  majesté  trouverait 
la  convocation  des  pairs  au  parlement  de  Paris , 
pour  un  procureur-général  au  parlement  de  Ren- 
nes, extrêmement  ridicule.  Il  y  a  assurément  plus 
de  raison  dans  sa  tête  que  dans  toutes  celles  des 
enquêtes. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement. 

LETTRE  MMMMDLXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

29  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  le  2 y  votre  lettre  du  23. 
L  abbé  Mignot  doit  vous  avoir  montré  une  lettre 
de  sa  sœur.  Nous  vous  demandons,  elle  et  moi,  le 
secret  le  plus  profond. 

Voyez,  je  vous  prie,  la  lettre  que  j'écris,  au- 
jourd'hui 29,  au  conseiller  du  Grand-Conseil,  et 
que  ce  secret  reste  entre  vous  et  lui,  et  M.  d'Ar- 
gental.  Nous  nous  sommes  sacrifiés  pour  lui  com- 
me nous  le  devions,  et  nous  espérons  qu'il  fera 
quelque  chose  pour  nous.  Vous  lui  en  parlerez, 
si  cela  est  nécessaire. 

Je  serais  au  désespoir,  mon  cher  ami,  de  vous 
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avoir  chagriné  en  vous  demandant  un  peu  d'or- 
dre. Ce  n'est  pas  assurément  pour  moi,  c'est  uni- 
quement pour  les  Sirven;  car  il  y  a  grande  ap- 
parence que  je  ne  pourrai  plus  me  mêler  de  cette 
affaire,  ni  d'aucune.  Je  ne  vous  ai  demandé  que 
de  vous  rendre  compte  à  vous-même  des  dépenses 
qu'on  sera  obligé  de  faire  pour  la  procédure.  Il  ne 
s'agit  que  d'avoir  un  petit  livret  de  deux  sous  dont 
on  fait  un  journal;  ce  n'est  pas  là  assurément  une 
affaire  de  finance. 

Vous  n'avez  pas  apparemment  reçu  la  scène  de 
rEinbaucheur.  Vous  ne  m'accusez  pas  non  plus  la 
réception  de  ma  lettre  à  l'impératrice  de  Russie. 
Nos  lettres  se  seront  croisées. 

Je  suis  très  malade;  je  ne  me  soutiens  que  par 
un  peu  de  philosophie.  Je  devais  partir  demain, 
ma  faiblesse  et  le  temps  horrible  de  notre  climat 
m'en  empêchent;  mais  je  suis  prêt  à  partir,  s'il  est 
nécessaire.  Qu'importe  où  l'on  meure? 

J'éprouve  une  grande  consolation  en  voyant 
que  mon  petit  de  La  Harpe  vient  de  remporter  le 
prix  de  l'Académie  l.  Je  mets  ma  gloire  dans  celle 
de  mes  élèves,  et  j'attends  beaucoup  de  lui. 

Il  n'y  avait  que  deux  hommes  qui  pussent  avoir 
fait  la  Lettre  à  Pansophe,  l'abbé  Goyer  et  Bordes, 
qui  étaient  tous  deux  en  Angleterre  dans  ce  temps. 

1  *  Sa  pièce  de  vers  a  pour  titre  le  Poète.  (  L.  D.  B.  ) 
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Goyer  nie  fortement  et  avec  l'air  de  sincérité;  Bor- 
des nie  faiblement  et  avec  un  air  d'embarras. 

Pour  celui  qui  a  fait  les  notes,  c'est  un  intime 
ami  du  docteur  Tronchin,  et  je  ne  suis  pas  assez 
heureux  pour  être  dans  sa  confidence.  Je  sais  cer- 
tainement que  les  notes  ont  été  faites  à  Paris  par 
un  homme  très  au  fait,  que  vous  connaissez;  mais 
je  ne  veux  accuser  personne,  et  je  me  contente  de 
me  défendre.  Il  est  triste  d'avoir  à  combattre  des 
rats,  quand  on  est  près  d'être  dévoré  par  des  vau- 
tours. J'ai  besoin  de  courage,  et  je  crois  que  j'en  ai. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre  des  Plagiats 
de  Rousseau1,  imprimé  chez  Durand.  Si  je  reste  à 
Fernei,  je  vous  prierai  de  me  l'envoyer.  Il  est  cité 
page  1 2  ,  dans  la  triste  et  dure  brochure  des  notes 
sur  ma  lettre  à  M.  Hume. 

A  l'égard  des  Sirven ,  mon  cher  ami,  continuez, 
et  vous  serez  béni.  Le  temps  n'est  pas  favorable, 
je  le  sais;  mais  il  faut  toujours  bien  faire,  laisser 
dire,  et  se  résigner.  Quel  beau  rôle  auraient  joué 
les  philosophes,  si  Rousseau  n'avait  pas  été  un 
fou  et  un  monstre!  mais  ne  nous  décourageons 
point. 

Vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  rien  dire  sur 
M.  de  La  Ghalotais.  Je  vous  suis  seulement  très 

1  *  Les  Plagiats  de  J.  J.  Rousseau  sur  l'éducation,  ouvrage  anonyme 
du  bénédictin  Cageot  ou  Cajot.  Paris,  Durand,  1766.  In-8°  et  in-12. 

(L.  D.  B.) 
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obligé  de  m  avoir  fait  voir  combien  le  roi  est  sage 
et  bon.  Vous  ne  m'avez  rien  appris;  mais  j'aime  à 
voir  que  vous  en  êtes  pénétré  comme  moi.  Je  vous 
prie  de  faire  mettre,  si  vous  pouvez,  cette  décla- 
ration I  dans  le  Mercure. 

Voudriez- vous  avoir  la  bonté  de  faire  tenir  d'a- 
bord cette  lettre  à  l'abbé  Mignot? 

LETTRE  MMMMDLXXI. 

A  M  ***. 

Fernei,  29  décembre. 

J'ai  déjà  déclaré  que  je  ne  suis  point  Fauteur  de 
la  Lettre  au  docteur  Pansophe,  que  je  voudrais  l'a- 
voir faite,  et  que,  si  j'en  étais  l'auteur,  je  l'avoue- 
rais hautement.  J'ai  écrit  et  j'ai  dû  écrire  la  Lettre 
à  M.  Hume;  j'ai  dû  repousser  la  calomnie ,  à  l'exem- 
ple de  M.  Hume  et  de  M.  d'Alembert;  car,  quoi 
qu'en  dise  M.  Dorât,  l'agresseur  seul  a  tort,  et  le 
calomnié  doit  se  défendre,  quand  il  s'agit  de  faits 
et  de  procédés.  Je  me  suis  défendu  en  riant,  et 
lorsqu'on  dit  la  vérité  en  riant,  on  ne  fait  pas  rire 
de  soi. 

J'ai  lu  les  notes  que  l'on  a  imprimées  sur  ma 
Lettre  à  M.  Hume.  L'auteur  des  notes  me  paraît 
trop  sérieux.  Il  peut  savoir  mieux  que  moi  les 
dates  des  lettres  à  M.  Du  Theil;  mais  je  sais  mieux 

1  *  La  lettre  suivante,  à  M***  (Damilaville).  (N.  D.) 
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que  lui  qu'il  ne  faut  pas  s'appesantir  sur  les  torts 
d'un  homme  qui  s'est  à  la  vérité  rendu  malheu- 
reux par  sa  faute,  mais  qui  mérite  du  ménagement 
par  son  malheur  même. 

LETTRE  MMMMDLXXLÏ. 

A   M.  HENNIN, 

RÉSIDENT   DE   FRANCE    A    GENEVE. 

3o  décembre. 

J'embrasse  tendrement  le  ministre  de  paix.  Je 
lui  souhaite  un  bel  olivier  pour  l'année  1767.  A 
l'égard  des  myrtes,  il  en  aura  tant  qu'il  voudra. 
Je  lui  renvoie  le  fatras  latin.  Les  livres  rares  sont 
rarement  de  bons  livres. 

Je  le  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  son  ex- 
cellence, quoique  ses  pieds  ne  soient  pas  trop 
fermes.  On  dit  qu'il  ne  peut  encore  marcher;  c'est 
la  statue  de  Nabuchodonosor,  tête  d'or  et  pieds 
d'argile.  Dites-lui,  je  vous  en  prie,  que  je  lui  se- 
rai tendrement  dévoué  toute  ma  vie. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  du  chevalier  Béar- 
nais* aussi  vif  que  Henri  IV  mon  héros,  et  qui 
l'emporte,  je  crois,  sur  Henri  IV  en  vigueur  de 
tempérament.  Je  vous  souhaite  à  tous  deux  que 
vous  partagiez  les  filles  de  Genève  cet  hiver,  at- 

De  Taules. 
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tendu  que  cet  amusement  vaut  mieux  que  celui 
de  la  comédie.  La  pièce  suisse  de  Guillaume-Tell* 
n'a  pas  trop  réussi,  quoiqu'elle  soit,  dit-on,  écrite 
dans  la  langue  du  pays. 

Je  suis  dans  la  joie,  mon  petit  La  Harpe  vient 
de  remporter  le  prix  de  l'Académie. 

J'attends  une  autre  joie,  celle  de  lire  le  discours 
de  M.  Thomas**. 

LETTRE  MMMMDLXXIII. 


A  M 


Je  vois  bien,  monsieur,  que  les  gens  de  lettres 
de  Paris  sont  peu  au  fait  des  intrigues  de  la  poste. 
Je  reçus  avant-hier  deux  lettres  de  vous;  lune  du 
6  décembre  et  l'autre  du  6  février.  Je  réponds  à 
Tune  et  à  l'autre. 

Je  vous  dirai  d'abord  que  vos  vers  sont  fort  jo- 
lis ,  et  qu'il  n'appartient  pas  à  un  malade  comme 
moi  d'y  répondre.  Vous  me  direz  que  j'ai  répondu 
au  prétendu  abbé  Culture;  c'est  précisément  ce 
qui  me  glace  l'imagination  :  rien  n'est  si  triste  que 

*  Guillaume-Tell ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  Le  Mierre , 
représentée  pour  la  première  fois  à  Paris  le  17  décembre  1766  avec 
peu  de  succès. 

**  Celui  que  Thomas  devait  prononcer  pour  sa  réception  à  l'Aca- 
démie française.  Cette  réception  eut  lieu  le  22  janvier  suivant,  et  le 
discours  eut  beaucoup  de  succès. 
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de  discuter  des  points  d'histoire.  Il  faut  relire  cent 
fatras;  je  crois  que  c'est  cette  belle  occupation  qui 
ma  rendu  aveugle.  Il  a  fallu  réfuter  ce  polisson 
de  théologien;  il  faut  toujours  défendre  la  vérité, 
et  jamais  ne  défendre  son  goût. 

Je  ne  connais  ni  cet  Examen  de  Crébillon,  ni  la 
platitude  périodique  dont  vous  me  parlez.  A  l'é- 
gard des  tragédies,  je  suis  très  fâché  d'en  avoir 
fait.  Racine  devrait  décourager  tout  le  monde;  je 
ne  connais  que  lui  de  parfait,  et  quand  je  lis  ses 
pièces,  je  jette  au  feu  les  miennes.  L'obligation  où 
j'ai  été  de  commenter  Corneille  n'a  servi  qua  me 
faire  admirer  Racine  davantage. 

Vous  m'étonnez  beaucoup  d'aimer  l'article  Fem- 
me dans  X Encyclopédie.  Cet  article  n'est  fait  que 
pour  déshonorer  un  article  sérieux.  Il  est  écrit 
dans  le  goût  d'un  petit-maître  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré.  Il  est  impertinent  d'être  petit-maître,  mais 
encore  plus  de  l'être  si  mal-à-propos. 

Vous  me  dites,  monsieur,  dans  votre  lettre  du 
6  décembre,  que  le  roi  m'a  donné  une  pension  de 
six  mille  livres.  C'est  un  honneur  qu'il  ne  m'a  point 
fait,  et  que  je  ne  mérite  pas.  Il  m'a  conservé  ma 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre, 
quoiqu'il  m'eût  permis  de  la  vendre,  et  y  a  ajouté 
une  pension  de  deux  mille  livres  ;  cela  est  bien  hon- 
nête, et  je  serais  trop  condamnable  si  j'en  voulais 
davantage. 
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L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  longues 
lettres;  mais  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  n'y 
perdent  rien. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute  l'es- 
time que  vous  méritez,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

LETTRE  MMMMDLXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1  janvier  1767. 

Vous  devez  être  actuellement  bien  instruit, 
mon  cher  et  vertueux  ami ,  du  malheur  qui 
m'est  arrivé  :  c'est  une  bombe  qui  m'est  tombée 
sur  la  tête  ;  mais  elle  n'écrasera  ni  mon  innocence 
ni  ma  constance.  Je  ne  peux  vous  rien  dire  de 
nouveau  là-dessus,  parceque  je  n'ai  encore  au- 
cune nouvelle. 

J'ai  éclairci  tout  avec  M.  le  prince  de  Gallitzin , 
il  n'y  avait  point  de  lettre  de  lui;  tout  est  parfaite- 
ment en  régie;  et,  dans  quelque  endroit  que  je 
sois ,  les  Sirven  auront  de  quoi  faire  leur  voyage  à 
Paris,  et  de  quoi  suivre  leur  procès.  Vous  pourrez, 
en  attendant,  envoyer  copie  du  factum  à  madame 
Denis,  si  M.  de  Beaumont  ne  le  fait  pas  imprimer 
à  Paris. 

Vous  aurez  les  Scythes  incessamment ,  à  condi- 
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tion  qu'ils  ne  seront  point  joués;  et  la  raison  en 
est  que  la  pièce  est  injouable  avec  les  acteurs  que 
nous  avons. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  une  pièce  très  singu- 
lière, intitulée  le  Triumvirat;  mais  ce  qui  m'a  paru 
le  plus  mériter  votre  attention  dans  cet  ouvrage, 
et  celle  de  tous  les  gens  qui  pensent,  c'est  une 
histoire  des  proscriptions1.  Elles  commencent  par 
celles  des  Hébreux  et  finissent  par  celles  des  Gé- 
vennes;  ce  morceau  m'a  paru  très  curieux.  Il  me 
semble  que  la  tragédie  n'est  faite  que  pour  amener 
ce  petit  morceau;  la  pièce  d'ailleurs  n'est  point 
convenable  à  notre  théâtre,  attendu  qu'il  y  a  très 
peu  d'amour. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  vous  devinez  le  triste 
état  dans  lequel  nous  sommes,  madame  Denis  et 
moi.  Nous  attendons  de  vos  nouvelles;  écrivez  à 
madame  Denis  au  lieu  décrire  à  M.  Souchai ,  et 
songez ,  quoi  qu'il  arrive ,  à  écr.  Cinf.... 

LETTRE  MMMMDLXXV. 

A    M.   HENNIN, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

A  Fernei,  vendredi  au  soir,  2  janvier. 

M.  l'ambassadeur  est  parti  extrêmement  affligé , 

1  *  Des  Conspirations  contre  les  peuples ,  ou  des  Proscriptions.  Mé- 
langes historiques,  tome  II.  (N.  D.  ) 
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et  Argatifontidas*  un  peu  embarrassé.  Vous  allez 
être,  mon  cher  conciliateur,  chargé  d'un  lourd 
fardeau  que  vous  porterez  légèrement  et  avec 
grâce,  car  on  ne  peut  nier  que  les  trois  Grâces  ne 
soient  chez  vous**.  Je  suppose  que  c'est  vous, 
mon  cher  résident,  qui  m'avez  envoyé  un  pa- 
quet de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  ;  voici  la  réponse , 
et  voici  encore  des  balivernes  pour  M.  le  duc  de 
Prâlin. 

Je  vous  prie  de  mettre  tout  cela  dans  votre  pa- 
quet de  la  Cour  demain  samedi. 

Je  pourrais  bien  dans  quelques  jours  aller  ren- 
dre à  M.  l'ambassadeur  sa  visite,  à  Soleure.  Je 
vous  prie,  à  tout  hasard,  de  vouloir  bien  m'en- 
voyer  un  passe-port,  car  voilà  les  troupes  qui 
vont  border  Versoix***. 

Maman  et  toute  ma  famille  vous  embrassent 
tendrement. 

Nous  sommes  ici  la  victime  des  troubles  de 
Genève,  car  nous   n'avons  point  l'honneur  de 

Le  chevalier  de  Taules. 

**  Allusion  au  tableau  des  Trois  Grâces  de  Carie  Vanloo. 

***  Versoix,  bourg-  situé  sur  le  lac  de  Genève  à  une  lieue  de  cette 
ville  et  sur  la  partie  des  bords  du  lac  qui  appartenait  alors  à  la 
France.  Le  gouvernement  voulait  en  faire  une  ville  et  y  attirer  les 
Genevois  que  les  dissensions  publiques  forceraient  à  abandonner 
leur  patrie.  Ce  projet,  suivi  par  le  ministère  avec  peu  de  persévé- 
rance et  de  discernement,  malgré  les  instances  de  tous  ceux  qui 
étaient  au  fait  des  affaires  du  pays,  n'eut  pas  les  résultats  que  l'on 
s'en  était  promis. 

16. 
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vous  voir.  Nous  savons  que  le  peuple  vous  aime 
mais  nous  vous  aimons  sûrement  davantage. 

LETTRE   MMMMDLXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 


A  Fernei,  samedi  au  matin,  3  janvier,  avant  que 
la  poste  de  France  soit  arrivée  à  Genève. 

Mes  anges  sauront  donc  pourquoi  j'ai  fait  im- 
primer les  Scythes. 

i°  G  est  que  je  n'ai  pas  voulu  mourir  intestat, 
et  sans  avoir  rendu  aux  deux  satrapes ,  Nalrisp  et 
Elochivis*,  l'hommage  que  je  leur  dois  ; 

2°  C'est  que  mon  épître  dédicatoire  est  si  drôle , 
que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de  la  pu- 
blier ; 

3°  C'est  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  comé- 
diens pour  jouer  cette  pièce,  et  que  je  serai  mort 
avant  qu'il  y  en  ait  ; 

4°  C'est  que  j'emporte  aux  enfers  ma  juste  indi- 
gnation contre  les  comédiennes  qui  ont  défiguré 
mes  ouvrages ,  pour  se  donner  des  airs  penchés 
sur  le  théâtre;  et  contre  les  libraires,  éternels 
fléaux  des  auteurs ,  lesquels  infâmes  libraires  de 
Paris  m'ont  rendu  ridicule ,  et  se  sont  emparés  de 

Prâlin  et  Choiseul. 
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mon  bien  pour  le  dénaturer  avec  un  privilège  du 
roi. 

J'ai  donc  voulu  faire  savoir  aux  amateurs  du 
théâtre,  avant  de  mourir,  que  je  protestais  contre 
tous  les  libraires ,  comédiens  et  comédiennes ,  qui 
sont  les  causes  de  ma  mort;  et  c'est  ce  que  mes 
anges  verront  dans  l'avis  au  lecteur,  qui  est  après 
ma  naïve  préface. 

Je  proteste  encore,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  critique  de 
mes  anges  et  de  mes  satrapes  à  laquelle  je  n'aie  été 
très  docile.  Ils  s'en  apercevront  par  le  papier  collé 
page  19,  et  par  d'autres  petits  traits  répandus  çà 
et  là. 

Je  proteste  encore  contre  ceux  qui  prétendent 
que  je  suis  tombé  en  apoplexie;  je  n'ai  été  éva- 
noui qu'un  quart  d'heure  tout  au  plus,  et  mon 
style  n'est  point  apoplectique. 

Si  mes  anges  et  mes  satrapes  veulent  que  la 
pièce  soit  jouée  avant  que  l'édition  paraisse,  ils 
sont  les  maîtres.  Gabriel  Cramer  la  mettra  sous 
cent  clefs ,  pourvu  qu'il  y  ait  des  acteurs  pour  la 
jouer,  et  que  les  comédiens  la  fassent  succéder 
immédiatement  après  la  pomme1-,  car,  pour  peu 

1  *  Guillaume  Tell,  tragédie  de  Le  Mierre,  jouée  pour  la  première 
fois  le  17  novembre  1766.  On  sait  que  Tell  est  condamné  à  enlever 
d'un  coup  de  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fils. 

(L.  D.  B.) 


246  CORRESPONDANCE. 

qu'on  diffère,  il  sera  impossible  d empêcher  l'édi- 
tion de  paraître;  les  provinces  de  France  en  se- 
ront inondées,  et  il  en  arrivera  à  Paris  de  tous 
côtés. 

Je  la  lus  devant  des  gens  d'esprit,  et  même 
devant  des  connaisseurs,  quatre  jours  avant  mon 
apoplexie  ;  et  je  fis  fondre  en  larmes  pendant  tout 
le  second  acte  et  les  trois  suivants. 

J'enverrai  au  bout  des  ailes  de  mes  anges  les 
paroles  et  la  musique,  dès  que  les  comédiens  au- 
ront pris  une  résolution.  J'attends  leurs  ordres 
avec  la  soumission  la  plus  profonde. 

LETTRE  MMMMDLXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

4  janvier. 

Gomme  les  cuisiniers,  mon  cher  ange,  partent 
toujours  de  Paris  le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  et 
s'arrêtent  en  chemin  à  tous  les  bouchons,  j'ai  reçu 
un  peu  tard  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m  écrire  le  i/\  de  décembre.  Ma  réponse  arrivera 
.gelée  ;  notre  thermomètre  est  à  douze  degrés  au- 
dessous  du  terme  de  la  glace;  une  belle  plaine  de 
neige,  d'environ  quatre-vingts  lieues  de  tour, 
forme  notre  horizon;  me  voilà  en  Sibérie  pour 
quatre  mois.  Ce  n'est  pas  assurément  cette  situa- 
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tion  qui  me  fait  désirer  de  vous  revoir  et  de  vous 
embrasser  ;  je  quitterais  le  paradis  terrestre  pour 
jouir  de  cette  consolation.  J'espère  bien  quelque 
jour  venir  faire  un  tour  à  Paris ,  uniquement  pour 
vous  et  pour  madame  d'Argental.  Il  me  sera  im- 
possible d'abandonner  long-temps  ma  colonie.  J'ai 
fondé  Carthage,  il  faut  que  je  l'habite,  sans  quoi 
Carthage  périrait  ;  mais  je  vous  réponds  bien  que, 
si  je  suis  en  vie  dans  dix-huit  mois ,  vous  re verrez 
un  vieux  radoteur  qui  vous  airne  comme  s'il  ne 
radotait  point. 

M.  de  Thibouville  me  dit  qu'il  faut  que  je  vous 
envoie  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras  ;  je  ne  sais 
trop  où  la  retrouver.  Elle  contenait ,  en  sub- 
stance, que  la  belle  Dubois  m'avait  traité  comme 
ses  amants ,  qu  elle  m'avait  trompé  ;  que  la  comé- 
die était ,  comme  beaucoup  d'autres  choses ,  fort 
en  décadence  ;  qu'il  avait  établi  un  petit  séminaire 
de  comédiens  à  Versailles ,  qui  ne  promettait  pas 
grand'chose  ;  que  Le  Kain  était  toujours  bien  ma- 
lade, et  que  la  tragédie  était  tout  aussi  malade 
que  lui. 

Nous  manquons  d'hommes  en  bien  des  genres, 
mon  cher  ange,  cela  est  très  vrai;  mais  les  autres 
nations  ne  sont  pas  en  meilleur  état  que  nous. 

M.  Chardon  m'avait  promis  de  rapporter  l'af- 
faire des  Sirven  avant  la  naissance  de  notre  Sau- 
veur ;  mais  les  petites  niches  qu'il  a  plu  au  Parle- 
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ment  de  lui  faire  ont  retardé  l'effet  de  sa  bonne 
volonté.  L'affaire  n'a  point  été  rapportée;  je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis ,  après  cinq  ans  de  peines.  Il 
faut  se  résigner  à  Dieu  et  au  Parlement. 

Pour  mon  petit  procès  avec  madame  Gilet,  il 
ne  m'inquiète  guère;  c'est  une  idiote  qui  veut 
quelquefois  faire  le  bel  esprit,  et  qui  parle  quel- 
quefois à  tort  et  à  travers  à  M.  Gilet.  Elle  est  peu 
écoutée;  mais  M.  Gilet  a  quelquefois  des  fantai- 
sies ,  des  lubies  ;  et  il  y  a  des  affaires  dans  les- 
quelles il  se  rend  fort  difficile.  Il  est  triste  d'avoir 
des  démêlés  avec  des  gens  de  ce  caractère.  Je  suis 
sensiblement  touché  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
songer  à  redresser  l'esprit  de  M.  Gilet. 

Mon  pauvre  Darnilaville  est  tout  ébouriffé  de  la 
crainte  de  n'être  pas  à  la  tête  des  vingtièmes.  Je 
vous  avoue  que  je  lui  souhaiterais  une  autre 
place;  c'est  un  lieutenant-colonel  dont  tout  le 
monde  désire  que  le  régiment  soit  réformé. 

N'êtes-vous  pas  bien  aise  que  l'affaire  de  Po- 
logne soit  accommodée  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  de  la  raison?  Joseph  Bourdillon  %  profes- 
seur en  droit  public,  n'a  pas  laissé  de  servir  dans 
ce  procès.  Puissé-je  réussir  comme  lui  dans  celui 
des  Sirven  !  puissé-je  sur-tout  venir  un  jour  vous 

*  *  Voltaire  fit  réimprimer  sous  ce  pseudonyme  un  petit  ouvrage 
sur  les  Dissensions  des  églises  de  Pologne.  Mélanges  historiques  , 
tome  II.  (L.D.  B.) 


ANNÉE   1767.  249 

dire  combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  suis 
attaché  pour  le  reste  de  ma  languissante  vie! 

LETTRE  MMMMDLXXVIII. 

A  FRÉDÉRIC  II ,  ROI  DE  PRUSSE. 

>  5  janvier. 

Sire,  je  me  doutais  bien  que  votre  muse  se  ré- 
veillerait tôt  ou  tard.  Je  sais  que  les  autres  hom- 
mes seront  étonnés  qu'après  une  guerre  si  longue 
et  si  vive,  occupé  du  soin  de  rétablir  votre  royau- 
me, gouvernant  sans  ministres ,  entrant  dans  tous 
les  détails,  vous  puissiez  cependant  faire  des  vers 
français  ;  mais  moi  je  n'en  suis  pas  surpris ,  parce- 
que  j'ai  fort  l'honneur  de  vous  connaître:  mais 
ce  qui  m'étonne,  je  vous  l'avoue,  c'est  que  vos 
vers  soient  bons;  je  ne  m'y  attendais  pas  après 
tant  d'années  d'interruption.  Des  pensées  fortes 
et  vigoureuses,  un  coup  d'œil  juste  sur  les  fai- 
blesses des  hommes ,  des  idées  profondes  et  vraies, 
c'est  là  votre  partage  dans  tous  les  temps;  mais 
pour  du  nombre  et  de  l'harmonie,  et  très  souvent 
même  des  finesses  de  langage,  à  trois  cents  lieues 
de  Paris,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  ce 
phénomène  doit  être  assurément  remarqué  par 
notre  Académie  de  Paris. 


1 5  O  CORRESPONDANCE. 

Savez-vous  bien ,  sire,  que  votre  majesté  est  de- 
venue un  auteur  qu'on  épluche? 

Notre  doyen,  mon  gros  abbé  d'Olivet,  vient, 
dans  une  nouvelle  édition  de  la  Prosodie  française , 
de  vous  critiquer  sur  le  mot  crêpe,  dont  vous  avez 
retranché  impitoyablement  le  dernier  e  dans  une 
lettre  à  moi  adressée,  et  imprimée  dans  les  OEu- 
vres  du  philosophe  de  Sans- Souci;  mais  je  ne  crois 
pas  que  cette  édition  ait  été  faite  sous  vos  yeux  : 
quoi  qu'il  en  soit,  vous  voilà  devenu  un  auteur 
classique,  examiné  comme  Racine  par  notre 
doyen,  cité  devant  notre  tribunal  des  mots,  et 
condamné  sans  appel  à  faire  crêpe  de  deux  syl- 
labes. 

Je  me  joins  au  doyen,  et  je  vais  intenter  au  phi- 
losophe de  Sans-Souci  une  accusation  toute  con- 
traire. Vous  avez  donné  deux  syllabes  au  mot  hait 
dans  votre  beau  discours  du  stoïcien  : 

Votre  goût  offensé  haït  l'absinthe  amère. 

INous  ne  vous  passerons  pas  cela.  Le  verbe 
haïr  n'aura  jamais  deux  syllabes  à  l'indicatif,  je 
hais y  tu  hais,  il  hait;  vous  auriez  beau  nous  battre 
encore , 

Nous  pourrions  bien  haïr  les  infidélités 
De  ceux  qui  par  humeur  ont  fait  de  sots  traités  ; 
Nous  pourrions  bien  haïr  la  fausse  politique 
De  ceux  qui,  s'unissant  avec  nos  ennemis, 
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Ont  servi  les  desseins  d'une  cour  tyrannique, 
Et  qui  se  sont  perdus  pour  perdre  leurs  amis; 

mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hait  de  deux  syl- 
labes. Prenez,  sire,  votre  parti  là-dessus,  et  ayez  la 
bonté  de  changer  ce  vers  ;  cela  vous  sera  bien  aisé. 

Où  est  le  temps,  sire,  où  j'avais  le  bonheur  de 
mettre  des  points  sur  les  i  à  Sans-Souci  et  à  Pots- 
dam?  Je  vous  assure  que  ces  deux  années  ont  été 
les  plus  agréables  de  ma  vie.  J'ai  eu  le  malheur  de 
faire  bâtir  un  château  sur  les  frontières  de  France, 
et  je  m'en  repens  bien.  Les  Patagons,  la  poix-ré- 
sine, l'exaltation  de  lame,  et  le  trou  pour  aller 
tout  droit  au  centre  de  la  terre,  m'ont  écarté  de 
mon  véritable  centre.  J'ai  payé  ce  trou  bien  chè- 
rement. J'étais  fait  pour  vous.  J'achève  ma  vie 
dans  ma  petite  et  obscure  sphère,  précisément 
comme  vous  passez  la  vôtre  au  milieu  de  votre 
grandeur  et  de  votre  gloire.  Je  ne  connais  que 
la  solitude  et  le  travail  ;  ma  société  est  composée 
de  cinq  ou  six  personnes  qui  me  laissent  une  li- 
berté entière,  et  avec  qui  j'en  use  de  même;  car 
la  société  sans  la  liberté  est  un  supplice.  Je  suis 
votre  Gilles  en  fait  de  société  et  de  belles-lettres. 

J'ai  eu  ces  jours-ci  une  très  légère  attaque  d'a- 
poplexie causée  par  ma  faute.  Nous  sommes  pres- 
que toujours  les  artisans  de  nos  disgrâces.  Cet 
accident  m'a  empêché  de  répondre  à  votre  ma- 
jesté aussitôt  que  je  l'aurais  voulu. 


2  5  2  CORRESPONDANCE . 

Le  diable  est  déchaîné  dans  Genève.  Ceux  qui 
voulaient  se  retirer  à  Glèves  restent.  La  moitié  du 
Conseil  et  ses  partisans  se  sont  enfuis  ;  l'ambassa- 
deur de  France  est  parti  incognito ,  et  est  venu  se 
réfugier  chez  moi. 

J'ai  été  obligé  de  lui  prêter  mes  chevaux  pour 
retourner  à  Soleure.  Les  philosophes  qui  se  desti- 
nent à  lemigration  sont  fort  embarrassés,  ils  ne 
peuvent  vendre  aucun  effet;  tout  commerce  est 
cessé,  toutes  les  banques  sont  fermées.  Cependant 
on  écrira  à  M.  le  baron  de  Werder  conformément 
à  la  permission  donnée  par  votre  majesté;  mais  je 
prévois  que  rien  ne  pourra  s'arranger  qu'après  la 
fin  de  l'hiver. 

J'attends  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
douze  belles  préfaces*,  monument  précieux  d'une 
raison  ferme  et  hardie,  qui  doit  être  la  leçon  des 
philosophes. 

Vous  avez  grande  raison ,  sire  ;  un  prince  cou- 
rageux et  sage,  avec  de  l'argent,  des  troupes,  des 
lois,  peut  très  bien  gouverner  les  hommes  sans  le 
secours  de  la  religion,  qui  n'est  faite  que  pour  les 
tromper;  mais  le  sot  peuple  s'en  fera  bientôt  une, 
et  tant  qu'il  y  aura  des  fripons  et  des  imbéciles, 
il  y  aura  des  religions.  La  nôtre  est  sans  contredit 

Il  s'agit  de  douze  exemplaires  de  l'Avant-propos  mis  par  le  roi 
au-devant  d'un  Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleuri,  en  2  vo- 
lumes in-8°;  Berne,  1767. 
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la  plus  ridicule,  la  plus  absurde,  et  la  plus  san- 
guinaire qui  ait  jamais  infecté  le  monde. 

Votre  majesté  rendra  un  service  éternel  au 
genre  humain  en  détruisant  cette  infâme  super- 
stition, je  ne  dis  pas  chez  la  canaille,  qui  n'est 
pas  digne  d'être  éclairée,  et  à  laquelle  tous  les 
jougs  sont  propres;  je  dis  chez  les  honnêtes  gens, 
chez  les  hommes  qui  pensent,  chez  ceux  qui  veu- 
lent penser.  Le  nombre  en  est  très  grand  :  c  est  à 
vous  de  nourrir  leur  ame  ;  c'est  à  vous  de  donner 
du  pain  blanc  aux  enfants  de  la  maison ,  et  de 
laisser  le  pain  noir  aux  chiens.  Je  ne  m'afflige  de 
toucher  à  la  mort  que  par  mon  profond  regret  de 
ne  vous  pas  seconder  dans  cette  noble  entreprise, 
la  plus  belle  et  la  plus  respectable  qui  puisse  si- 
gnaler l'esprit  humain. 

Alcide  de  l'Allemagne ,  soyez-en  le  Nestor  :  vi- 
vez trois  âges  d'homme  pour  écraser  la  tête  de 
l'hydre. 

LETTRE  MMMMDLXXIX. 

A  M.  DE  PEZAI. 

5  janvier. 

Je  vous  fais  juge,  monsieur,  des  procédés  de 
Jean-Jacques  Rousseau  avec  moi.  Vous  savez  que 
ma  mauvaise  santé  m'avait  conduit  à  Genève  au- 
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près  de  M.  Tronchin ,  le  médecin ,  qui  alors  était 
ami  de  Rousseau  :  je  trouvai  les  environs  de  cette 
ville  si  agréables,  que  j'achetai  d'un  magistrat, 
quatre-vingt-sept  mille  livres,  une  maison  de  cam- 
pagne, à  condition  qu'on  m'en  rendrait  trente- 
huit  mille ,  lorsque  je  la  quitterais.  Rousseau  dès- 
lors  conçut  le  dessein  de  soulever  le  peuple  de 
Genève  contre  les  magistrats ,  et  il  a  eu  enfin  la 
funeste  et  dangereuse  satisfaction  de  voir  son 
projet  accompli. 

Il  écrivit  d'abord  à  M.  Tronchin  qu'il  ne  remet- 
trait jamais  les  pieds  dans  Genève,  tant  que  j'y 
serais;  M.  Tronchin  peut  vous  certifier  cette  vérité. 
Voici  sa  seconde  démarche. 

Vous  connaissez  le  goût  de  madame  Denis ,  ma 
nièce,  pour  les"  spectacles  ;  elle  en  donnait  dans  le 
château  de  Tournei  et  dans  celui  de  Fernei,  qui 
sont  sur  la  frontière  de  France ,  et  les  Genevois  y 
accouraient  en  foule.  Rousseau  se  servit  de  ce  pré- 
texte pour  exciter  contre  moi  le  parti  qui  est  celui 
des  représentants,  et  quelques  prédicants  qu'on 
nomme  ministres. 

Voilà  pourquoi ,  monsieur,  il  prit  le  parti  des 
ministres,  au  sujet  de  la  comédie,  contre  M.  dA- 
lembert,  quoique  ensuite  il  ait  pris  le  parti  de 
M.  d'Alembert  contre  les  ministres ,  et  qu'il  ait  fini 
par  outrager  également  les  uns  et  les  autres;  voilà 
pourquoi  il  voulut  d'abord  m'en  gager  dans  une 
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petite  guerre  au  sujet  des  spectacles;  voilà  pour- 
quoi, en  donnant  une  comédie  et  un  opéra  à  Pa- 
ris ,  il  m'écrivit  que  je  corrompais  sa  république 
en  fesant  représenter  des  tragédies  dans  mes  mai- 
sons par  la  nièce  du  grand  Corneille,  que  plu- 
sieurs Genevois  avaient  l'honneur  de  secouder. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  suscita  plusieurs  citoyens 
ennemis  de  la  magistrature;  il  les  engagea  à  ren- 
dre le  Conseil  de  Genève  odieux,  et  à  lui  faire  des 
reproches  de  ce  qu'il  souffrait,  malgré  la  loi,  un 
catholique  domicilié  sur  leur  territoire,  tandis 
que  tout  Genevois  peut  acheter  en  France  des 
terres  seigneuriales,  et  même  y  posséder  des  em- 
plois de  finance.  Ainsi  cet  homme,  qui  prêchait  à 
Paris  la  liberté  de  conscience,  et  qui  avait  tant 
de  besoin  de  tolérance  pour  lui,  voulait  établir 
dans  Genève  l'intolérance  la  plus  révoltante  et  en 
même  temps  la  plus  ridicule. 

M.  Tronchin  entendit  lui-même  un  citoyen , 
qui  est  depuis  long-temps  le  principal  boute-feu 
de  la  république,  dire  qu'il  fallait  absolument 
exécuter  ce  que  Rousseau  voulait ,  et  me  faire  sor- 
tir de  ma  maison  des  Délices ,  qui  est  aux  portes 
de  Genève.  M.  Tronchin ,  qui  est  aussi  honnête 
homme  que  bon  médecin ,  empêcha  cette  levée  de 
bouclier,  et  ne  m'en  avertit  que  long-temps  après. 

Je  prévis  alors  les  troubles  qui  s'exciteraient 
bientôt  dans  la  petite  république  de  Genève;  je 
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résiliai  mon  bail  à  vie  des  Délices  ;  je  reçus  trente- 
huit  mille  livres,  et  j'en  perdis  quarante-neuf, 
outre  environ  trente  mille  francs  que  j'avais  em- 
ployés à  bâtir  dans  cet  enclos. 

Ce  sont  là ,  monsieur,  les  moindres  traits  de  la 
conduite  que  Rousseau  a  eue  avec  moi;  M.  Tron- 
chin  peut  vous  les  certifier,  et  toute  la  magistra- 
ture de  Genève  en  est  instruite. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  calomnies  dont  il 
m'a  chargé  auprès  de  M.  le  prince  de  Gonti  et  de 
madame  la  duchesse  de  Luxembourg,  dont  il 
avait  surpris  la  protection.  Vous  pouvez  d'ailleurs 
vous  informer  dans  Paris  de  quelle  ingratitude  il 
a  payé  les  services  de  M.  Grimm,  de  M.  Helvétius, 
de  M.  Diderot,  et  de  tous  ceux  qui  avaient  pro- 
tégé ses  extravagantes  bizarreries  qu'on  voulait 
alors  faire  passer  pour  de  l'éloquence. 

Le  ministère  est  aussi  instruit  de  ses  projets 
criminels,  que  les  véritables  gens  de  lettres  le  sont 
de  tous  ses  procédés.  Je  vous  supplie  de  remar- 
quer que  la  suite  continuelle  des  persécutions 
qu'il  m'a  suscitées ,  pendant  quatre  années ,  a  été 
le  prix  de  l'offre  que  je  lui  avais  faite  de  lui  donner 
en  pur  don  une  maison  de  campagne,  nommée 
l'Ermitage,  que  vous  avez  vue  entre  Tournei  et 
Fernei.  Je  vous  renvoie,  pour  tout  le  reste,  à  la 
lettre  que  j'ai  été  obligé  d'écrire  à  M.  Hume,  et 
qui  était  d'un  style  moins  sérieux  que  celle-ci. 
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Que  M.  Dorât  juge  à  présent  s'il  a  eu  raison  de 
me  confondre  avec  un  homme  tel  que  Rousseau , 
et  de  regarder  comme  une  querelle  de  bouffons 
les  offenses  personnelles  que  M.  Hume,  M.  d'A- 
lembert  et  moi  avons  été  obligés  de  repousser, 
offenses  qu'aucun  homme  d'honneur  ne  pouvait 
passer  sous  silence. 

M.  d'Alembert  et  M.  Hume,  qui  sont  au  rang 
des  premiers  écrivains  de  France  et  d'Angleterre , 
ne  sont  point  des  bouffons  ;  je  ne  crois  pas  l'être 
non  plus,  quoique  je  n'approche  pas  de  ces  deux 
hommes  illustres. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que,  malgré  mon  âge  et 
mes  maladies,  je  suis  très  gai,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  sottises  de  littérature,  de  prose  ampoulée, 
de  vers  plats,  ou  de  mauvaises  critiques;  mais  on 
doit  être  très  sérieux  sur  les  procédés ,  sur  l'hon- 
neur et  sur  les  devoirs  de  la  vie. 

LETTRE  MMMMDLXXX. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

7  janvier. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  ,  mon  cher  ami , 
que  j'ai  eu  une  petite  attaque  qui  m'avertit  de 
mettre  mes  affaires  en  ordre. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  de  nouveau.  Vous 
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aurez  par  le  premier  ordinaire  la  tragédie  des  Scy- 
thes imprimée.  On  n'en  a  tiré  que  très  peu  d'exem- 
plaires. Je  vous  prie  de  la  donner  à  madame  de 
Florian  dès  que  vous  l'aurez  lue  avec  Platon.  Vous 
savez  qu'il  est  question  de  lui  dans  la  préface. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  MMMMDLXXXÏ. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

Jeudi  matin,  8  janvier. 

Mon  cher  ami,  en  attendant  que  je  lise  une 
lettre  de  vous,  que  je  compte  recevoir  aujourd'hui, 
il  faut  que  je  vous  communique  une  réponse  que 
j'ai  été  obligé  de  faire  à  M.  de  Pezai ,  au  sujet  des 
vers  de  M.  Dorât ,  que  vous  devez  avoir  vus ,  et 
qui  ne  sont  pas  mal  faits.  Vous  verrez  si  j'ai  tort 
de  regarder  J.  J.  Rousseau  comme  un  monstre, 
et  de  dire  qu'il  est  un  monstre.  Le  grand  mal, 
dans  la  littérature ,  c'est  qu'on  ne  veut  jamais  dis- 
tinguer l'offenseur  de  l'offensé.  M.  Dorât  a  ses  rai- 
sons pour  suivre  le  torrent,  puisqu'il  s'y  laisse 
entraîner,  et  qu'il  m'a  offensé  de  gaieté  de  cœur, 
sans  me  connaître. 

J'arrête  ma  plume,  en  attendant  votre  lettre, 
et  je  vous  prie  de  communiquer  à  M.  d'Alembert 
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celle  que  j  ai  écrite  à  M.  de  Pezai ,  avant  que  M.  Do- 
rat  m'eût  demandé  pardon. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  3  de  janvier. 
Nos  alarmes  et  nos  peines  ont  été  un  peu  adoucies, 
mais  ne  sont  pas  terminées. 

Il  n'y  a  plus  actuellement  de  communication 
de  Genève  avec  la  France  ;  les  troupes  sont  répan- 
dues par  toute  la  frontière;  et,  par  une  fatalité 
singulière,  c'est  nous  qui  sommes  punis  des  sot- 
tises des  Genevois.  Genève  est  le  seul  endroit  où 
l'on  pouvait  avoir  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie;  nous  sommes  bloqués,  et  nous  mourons 
de  faim  :  c'est  assurément  le  moindre  de  mes  cha- 
grins. 

Je  n'ai  pas  un  moment  pour  vous  en  dire  da- 
vantage. Tout  notre  triste  couvent  vous  embrasse. 

LETTRE  MMMMDLXXXII. 

A  M.  DORAT. 

A  Fernei,  ce  8  janvier. 

Monsieur,  à  la  réception  de  la  lettre  dont  vous 
m  avez  honoré,  j'ai  dit,  comme  saint  Augustin: 
Ofelix  culpa!  Sans  cette  petite  échappée  dont  vous 
vous  accusez  si  galamment,  je  n'aurais  point  eu 
votre  lettre  qui  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  Y  Avis 
aux  deux  prétendus  sages  ne  m'a  pu  causer  de 

17. 
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peine.  Votre  plume  est  comme  la  lance  d'Achille 
qui  guérissait  les  blessures  qu'elle  fesait. 

Le  cardinal  de  Bernis ,  étant  jeune ,  en  arrivant 
à  Paris,  commença  par  faire  des  vers  contre  moi, 
selon  l'usage,  et  finit  par  me  favoriser  d'une  bien- 
veillance qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Vous  me 
faites  espérer  les  mêmes  bontés  de  vous ,  pour  le 
peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre,  et  je  crie  Félix 
culpa!  à  tue-tête. 

J'ai  déjà  lu,  monsieur,  votre  très  joli  poème  sur 
la  déclamation  ;  il  est  plein  de  vers  heureux  et  de 
peintures  vraies.  Je  me  suis  toujours  étonné  qu'un 
art,  qui  paraît  si  naturel,  fût  si  difficile.  Il  y  a,  ce 
me  semble,  dans  Paris  beaucoup  plus  déjeunes 
gens  capables  de  faire  des  tragédies  dignes  d'être 
jouées,  qu'il  n'y  a  d'acteurs  pour  les  jouer.  J'en 
cherche  la  raison,  et  je  ne  sais  si  elle  n'est  pas  dans 
la  ridicule  infamie  que  des  Welches  ont  attachée  à 
réciter  ce  qu'il  est  glorieux  de  faire.  Cette  contra- 
diction welche  doit  révolter  tous  les  vrais  Fran- 
çais. Cette  vérité  me  semble  mériter  que  vous  la 
fassiez  valoir  dans  une  seconde  édition  de  votre 
poëme. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  j'ai  été  touché 
de  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m  écrire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  Ma  dernière  lettre  à  M.  le  chevalier  de 
Pezai  était  écrite  avant  que  j'eusse  reçu  la  vôtre. 
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J'en  avais  envoyé  une  copie  à  un  de  mes  amis; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  mot  qui  puisse 
vous  déplaire,  et  j'espère  que  les  faits  énoncés 
dans  ma  lettre  feront  impression  sur  un  cœur 
comme  le  vôtre. 

LETTRE  MMMMDLXXXIII. 

A   M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  9  janvier. 

Le  favori  de  Vénus,  de  Minerve  et  de  Mars,  s'est 
donc  ressenti  des  infirmités  attachées  à  la  faiblesse 
humaine.  Il  a  succombé  sous  la  fatigue  des  plai- 
sirs ;  mais  je  me  flatte  qu'il  est  bien  rétabli ,  puis- 
qu'il m'a  écrit  de  sa  main  ;  il  est  d'ailleurs  grand 
médecin,  et  c'est  lui  qui  guérit  les  autres.  Je  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  de  l'espèce  de  mon  héros; 
dès  que  les  neiges  couvrent  la  terre  dans  mon  cli- 
mat barbare ,  les  taies  blanches  s'emparent  de  mes 
yeux,  je  perds  presque  entièrement  la  vue.  Mon 
héros  griffonne  de  sa  main  des  lettres  qu'à  peine 
on  peut  lire ,  et  moi ,  je  ne  peux  écrire  de  ma  belle 
écriture;  j'entrerai  d'ailleurs  incessamment  dans 
ma  soixante  et  quatorzième  année ,  ce  qui  exige 
de  l'indulgence  de  mon  héros. 

Nous  fesons  à  présent  la  guerre  très  paisible- 
ment aux  citoyens  têtus  de  Genève.  J'ai  trente 
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dragons  autour  d'un  poulailler  qu'on  nomme  le 
château  de  Tournei,  que  j'avais  prêté  à  M.  le  duc 
de  Villars ,  sur  le  chemin  des  Délices.  Je  n'ai  point 
de  corps  d'armée  à  Fernei  ;  mais  j'imagine  que, 
dans  cette  guerre ,  on  boira  plus  de  vin  qu'on  ne 
répandra  de  sang. 

Si  vous  avez,  monseigneur,  une  bonne  actrice 
à  Bordeaux,  je  vous  enverrai  une  tragédie  nou- 
velle, pour  votre  carnaval  ou  pour  votre  carême. 
Maman  Denis,  et  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue,  disent 
qu'elle  est  très  neuve  et  très  intéressante.  La  grâce 
que  je  vous  demanderai,  ce  sera  de  mettre  tout 
votre  pouvoir  de  gouverneur  à  empêcher  qu'elle 
ne  soit  copiée  par  le  directeur  de  la  comédie ,  et 
quelle  ne  soit  imprimée  à  Bordeaux.  J'oserais 
même  vous  supplier  d'ordonner  que  le  directeur 
fît  copier  les  rôles  dans  votre  hôtel,  et  qu'on  vous 
rendît  l'exemplaire  à  la  fin  de  chaque  répétition 
et  de  chaque  représentation  ;  en  ce  cas,  je  suis  à 
vos  ordres. 

Voici  le  mémoire  concernant  votre  protégé  ' ,  et 

'  *  Ce  protégé  s'appelait  Claude  Galien  ou  Gallien.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu avait  envoyé  à  Voltaire  ce  jeune  homme  dont  il  ne  savait 
que  faire.  Voltaire  le  plaça  chez  le  résident  Hennin  qui  n'en  fut  pas 
satisfait,  et  qui,  ayant  oublié  de  donner  du  monseigneur  le  ma- 
réchal au  duc  de  Richelieu  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  au  sujet 
du  protégé,  eut  le  malheur  d'indisposer  beaucoup  ce  grand  seigneur 
qui  n'entendait  pas  du  tout  raillerie  sur  le  chapitre  des  titres. 

(L.D.  B.) 


AJNNÉE   1767-  263 

l'emploi  de  la  lettre  de  change  que  vous  avez  eu  la 
bonté  d'envoyer  pour  lui.  Quand  même  je  ne  se- 
rais pas  à  Fernei,  il  restera  toujours  dans  la  mai- 
son; maman  Denis  aura  soin  de  lui,  et  je  le  lais- 
serai le  maître  de  ma  bibliothèque.  Il  passe  sa  vie 
à  travailler  dans  sa  chambre,  et  j'espère  qu'il  sera 
un  jour  très  savant  dans  l'histoire  de  France.  Je 
lui  ai  fait  étudier  Y  Histoire  des  Pairs  et  des  Parle- 
ments, ce  qui  peut  lui  être  fort  utile.  Il  se  pourra 
faire  que  bientôt  je  sois  absent  pour  long-temps 
de  Fernei;  je  serais  même  aujourd'hui  chez  M.  le 
chevalier  de  Beauteville  à  Soleure,  et  de  là  j'irais 
chez  le  duc  de  Wurtemberg  et  chez  l'électeur  pa- 
latin ,  si  ma  santé  me  le  permettait. 

Dans  cette  incertitude ,  je  vous  demande  en 
grâce  d'avoir  pour  moi  la  même  bonîé  que  vous 
avez  eue  pour  Galien.  Ni  vos  affaires  ni  celles  de 
la  succession  de  M.  le  prince  de  Guise  ne  seront 
arrangées  de  plus  de  six  mois.  Je  me  trouve ,  à 
l'âge  de  soixante  et  quatorze  ans ,  dans  un  état  très 
désagréable  et  très  violent.  Votre  banquier  de 
Bordeaux  peut  aisément  vous  avancer,  pour  six 
mois,  deux  cents  louis  d'or,  en  m'en  voyant  une 
lettre  de  change  de  cette  somme  sur  Genève.  Il  le 
fera  d'autant  plus  volontiers  que  le  change  est  au- 
jourd'hui très  avantageux  pour  les  Français;  et  il 
y  gagnera  en  vous  fesant  un  plaisir  qui  ne  vous 
coûtera  rien.  J'aurai  l'honneur  d'envoyer  alors 
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mon  reçu,  à  compte  de  deux  cents  louis  d'or,  à 
M.  l'abbé  de  Blet ,  sur  ce  qui  m'est  dû  de  votre  part. 
Il  joindra  ce  reçu  à  ceux  que  mon  notaire  a  pré- 
cédemment fournis  à  vos  intendants;  ou,  si  vous 
l'ordonnez,  j'adresserai  ce  reçu  à  vous-même,  et 
vous  l'enverrez  à  M.  l'abbé  de  Blet.  Je  ne  vous  pro- 
pose de  le  lui  adresser  en  droiture  que  pour  évi- 
ter le  circuit. 

Si  je  suis  à  Soleure,  le  trésorier  des  Suisses  me 
comptera  cet  argent ,  et  se  fera  payer  à  Genève. 
Je  vous  aurai  une  extrême  obligation;  car,  quoi- 
que j'aie  essuyé  bien  des  revers  en  ma  vie,  je  n'en 
ai  point  eu  de  plus  imprévu  et  de  plus  désagréable 
que  celui  que  j'éprouve  aujourd'hui.  Ayez  la  bonté 
de  me  donner  vos  ordres  sur  tous  ces  points,  et 
de  les  adresser  à  Genève  sous  l'enveloppe  de 
M.  Hennin,  résident  de  France.  La  lettre  me  sera 
rendue  exactement,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  com- 
munication entre  le  territoire  de  France  et  celui 
de  Genève;  et,  si  je  suis  à  Soleure,  madame  Denis 
m'enverra  votre  lettre.  Vous  pouvez  prescrire  aussi 
ce  que  vous  voulez  qu'elle  dépense  par  an  pour 
les  menues  nécessités  de  Galien;  elle  vous  enverra 
le  compte  au  bout  de  l'année. 

Je  n'ai  d'autres  nouvelles  à  vous  mander  des 
pays  étrangers,  sinon  que  le  corps  des  négociants 
français ,  qui  est  à  Vienne ,  m'a  écrit  que  vous  par- 
tiez incessamment  pour  aller  chercher  une  archi- 
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duchesse ,  et  qu'il  me  demandait  des  harangues 
pour  toute  la  famille  impériale  et  pour  votre  ex- 
cellence. J'ai  répondu  lanternes  à  ce  corps  qui  me 
paraît  mal  informé. 

A  l'égard  du  petit  corps  de  troupes  qui  est  dans 
mes  terres,  j'ai  bien  peur  d'être  obligé,  si  je  reste 
dans  le  pays,  de  faire  plus  d'une  harangue  inutile 
pour  l'empêcher  de  couper  mes  bois.  On  dit  que 
M.  de  La  Borde  ne  sera  plus  banquier  du  roi.  C'est 
pour  moi  un  nouveau  coup,  car  c'est  lui  qui  me 
fesait  vivre. 

Je  me  recommande  à  vos  bontés,  et  je  vous  sup- 
plie d'agréer  mon  très  tendre  respect. 

LETTRE  MMMMDLXXXIV. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  Fernei,  9  janvier. 
Monsieur, 

Je  comptais  avoir  l'honneur  de  venir  présenter 
les  Scythes  à  votre  excellence,  et  je  déménageais 
comme  la  moitié  de  Genève  ;  mais  il  plut  à  la  Pro- 
vidence d'affliger  mon  corps,  des  pieds  jusqu'à  la 
tête.  Je  la  supplie  de  ne  vous  pas  traiter  de  même 
dans  ce  rude  hiver.  Je  vous  envoie  donc  les  Scy- 
thes comme  un  intermède  à  la  tragi-comédie  de 
Genève.  On  a  logé  des  dragons  autour  de  mon 
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poulailler,  nommé  le  château  de  Tournei.  Maman 
Denis  ne  pourra  plus  avoir  de  bon  bœuf  sur  sa 
table;  elle  envoie  chercher  de  la  vache  à  Gex.  Je 
ne  sais  pas  même  comment  on  fera  pour  avoir 
les  lettres  qui  arrivent  au  bureau  de  Genève.  Il 
aurait  donc  fallu  placer  le  bureau  dans  le  pays  de 
Gex.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  c'est  qu'il  faudra  un  pas- 
se-port du  roi  pour  aller  prendre  de  la  casse  chez 
Golladon. 

Passe  encore  pour  du  bœuf  et  des  perdrix,  mais 
manquer  de  casse  !  cela  est  intolérable  ;  il  se  trouve 
à  fin  de  compte  que  c  est  nous  qui  sommes  punis 
des  impertinences  de  Jean- Jacques  et  du  fana- 
tisme absurde  de  Duluc  le  père  qu'il  aurait  fallu 
bannir  de  Genève  à  coups  de  bâton  pour  préli- 
minaire de  la  paix. 

Que  les  Scythes  vous  amusent  ou  ne  vous  amu- 
sent pas,  je  vous  demande  en  grâce  de  les  enfer- 
mer sous  cent  clefs  comme  un  secret  de  votre 
ambassade.  M.  le  duc  de  Ghoiseul  et  M.  le  duc  de 
Prâlin  sont  d'avis  qu'on  joue  la  pièce  avant  qu'elle 
paraisse  imprimée.  Je  ne  suis  point  du  tout  de 
leur  avis;  mais  je  dois  déférer  à  leurs  sentiments 
autant  qu'il  sera  en  moi. 

Daignez  donc  vous  amuser  avec  Obéide ,  et 
enfermez-la  dans  votre  sérail,  après  avoir  joui 
d  elle,  et  que  M.  le  chevalier  de  Taules  en  aura  eu 
sa  part. 
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Le  petit  couvent  de  Fernei ,  fesant  très  maigre 
chère ,  se  met  à  vos  pieds. 

Jai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
monsieur,  de  votre  excellence  le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

LETTRE  MMMMDLXXXV. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL, 

SUR  LE  CORDON  DE  TROUPES  AUPRÈS  DE  GENEVE. 

9  janvier. 

Mon  héros,  mon  protecteur,  c'est  pour  le  coup 
que  vous  êtes  mon  colonel.  Le  satrape  Elochivis 
environne  mes  poulaillers  de  ses  innombrables  ar- 
mées, et  le  bon  homme  qui  cultive  son  jardin  au 
pied  du  mont  Caucase  est  terriblement  embar- 
rassé par  votre  funeste  ambition. 

Permettez-moi  la  liberté  grande  de  vous  dire 
que  vous  avez  le  diable  au  corps.  Maman  Denis 
et  moi ,  nous  nous  jetons  à  vos  pieds.  Ce  n'est  pas 
les  Genevois  que  vous  punissez,  c'est  nous,  grâce 
à  Dieu.  Nous  sommes  cent  personnes  à  Fernei  qui 
manquons  de  tout,  et  les  Genevois  ne  manquent 
de  rien.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  de  quoi  don- 
ner à  dîner  aux  généraux  de  votre  armée. 

A  peine  l'ambassadeur  de  votre  sublime  Porte 
eut-il  assuré  que  le  roi  de  Perse  prenait  les  hon- 
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nêtes  Scythes  sous  sa  protection  et  sauvegarde  spé- 
ciale, que  tous  les  bons  Scythes  s'enfuirent.  Les 
habitants  de  Scythopolis  peuvent  aller  où  ils  veu- 
lent ,  et  revenir,  et  passer  et  repasser,  avec  un 
passe-port  du  chiaoux  Hennin;  et  nous,  pauvres 
Persans,  parceque  nous  sommes  votre  peuple, 
nous  ne  pouvons  ni  avoir  à  manger,  ni  recevoir 
nos  lettres  de  Babylone ,  ni  envoyer  nos  esclaves 
chercher  une  médecine  chez  les  apothicaires  de 
Scythopolis. 

Si  votre  tête  repose  sur  les  deux  oreillers  de  la 
justice  et  delà  compassion,  daignez  répandre  la 
rosée  de  vos  faveurs  sur  notre  disette. 

Dès  qu'on  eut  publié  votre  rescrit  impérial  dans 
la  superbe  ville  de  Gex,  où  il  n'y  a  ni  pain  ni  pâte, 
et  qu'on  eut  reçu  la  défense  d'envoyer  du  foin  chez 
les  ennemis,  on  leur  en  lit  passer  cent  fois  plus 
qu'ils  n'en  mangeront  en  une  année.  Je  souhaite 
qu'il  en  reste  assez  pour  nourrir  les  troupes  invin  - 
cibles  qui  bordent  actuellement  les  frontières  de 
la  Perse. 

Que  votre  sublimité  permette  donc  que  nous 
lui  adressions  une  requête  qui  ne  sera  point  écrite 
en  lettres  d'or,  sur  un  parchemin  couleur  de  pour- 
pre, selon  l'usage,  attendu  qu'il  nous  reste  à  peine 
une  feuille  de  papier  que  nous  réservons  pour 
votre  éloge. 

Nous  demandons  un  passe-port  signé  de  votre 
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main  prodigue  en  bienfaits,  pour  aller,  nous  et 
nos  gens ,  à  Genève  ou  en  Suisse,  selon  nos  be- 
soins ;  et  nous  prierons  Zoroastre  qu'il  intercède 
auprès  du  grand  Orosmade,  pour  que  tous  les  pé- 
chés de  la  chair  que  vous  avez  pu  commettre  vous 
soient  remis. 

LETTRE  MMMMDLXXXVI. 

DE  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

APétersbourg,  29  décembre  1766-9  janvier  1767. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  11  décem- 
bre, dans  laquelle  vous  me  donnez  une  place  décidée  parmi 
les  astres.  Je  ne  sais  si  ces  places-là  valent  la  peine  qu'on 
les  brigue.  Je  ne  voudrais  point  être  mise  au  rang  de  ceux 
que  le  genre  humain  a  adorés  pendant  si  long-temps,  par 
tout  autre  que  vous  et  vos  dignes  amis  dont  vous  me  par- 
lez. En  effet,  quelque  peu  d'amour-propre  qu'on  se  sente, 
il  est  impossible  de  désirer  de  se  voir  l'égal  des  ognons,  des 
chats,  des  veaux,  des  peaux  d'ânes,  de  bœufs,  de  ser- 
pents, de  crocodiles,  des  bêtes  de  toute  espèce,  etc.,  etc. 
Après  cette  énumération,  quel  est  l'homme  qui  voulût  des 
temples? 

Laissez-moi  donc,  je  vous  prie,  sur  la  terre  ;  j'y  serai  plus 
à  portée  d'y  recevoir  vos  lettres  et  celles  de  vos  amis  les 
d'Alembert  et  les  Diderot  :  j'y  serai  témoin  de  la  sensibilité 
avec  laquelle  vous  vous  intéressez  à  tout  ce  qui  regarde  les 
lumières  de  notre  siècle ,  partageant  si  parfaitement  ce  titre 
avec  eux. 
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Malheur  aux  persécuteurs!  ils  méritent  d'être  rangés 
parmi  ces  divinités.  Voilà  leur  vraie  place. 

Au  reste,  monsieur,  soyez  persuadé  que  votre  approba- 
tion m'encourage  beaucoup. 

L'article  dont  je  vous  ai  fait  part,  et  qui  regarde  la  tolé- 
rance, ne  paraîtra  au  grand  jour  qu'à  la  fin  de  l'été  pro- 
chain. 

Je  me  souviens  de  vous  avoir  écrit  dans  une  lettre  précé- 
dente ce  que  je  pensais  de  la  publication  des  pièces  qui 
concernent  l'archevêque  de  Novogorod  :  cet  ecclésiastique 
a  donné  depuis  peu  encore  une  preuve  des  sentiments  que 
vous  lui  connaissez.  Un  homme  qui  avait  traduit  un  livre 
le  lui  porta  :  il  lui  dit  qu'il  lui  conseillait  de  le  supprimer, 
parcequ'il  contenait  les  principes  qui  établissent  les  deux 
puissances. 

Soyez  assuré,  monsieur,  que  tel  titre  que  vous  preniez, 
il  ne  nuira  jamais  chez  moi  à  la  considération  qui  est  due 
à  celui  qui  plaide  avec  toute  l'étendue  de  son  génie  la  cause 
de  l'humanité.  Gaterine. 

L'imprimé  ci-joint*  vous  fera  juger  si  la  justice  est  de 
notre  côté. 

LETTRE  MMMMDLXXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

1 3  janvier,  au  soir,  par  Genève,  maigre'  les  troupes. 

Après  avoir  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  let- 
tre de  Bordeaux ,  concernant  Galien ,  je  vous  écri- 
vis, monseigneur,  le  9  de  janvier.  Je  reçois  au- 

*  Manifeste  sur  les  dissensions  de  Pologne. 
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jourd'hui  votre  lettre  du  29 ,  par  laquelle  je  vois 
que  je  suis  heureusement  entré  dans  toutes  vos 
vues,  et  que  j'avais  heureusement  prévenu  vos 
ordres  concernant  ce  jeune  homme. 

Je  suis  encore  fort  incertain  si  je  partirai  ou 
non,  pour  aller  chez  M.  l'ambassadeur  en  Suisse, 
et  de  là  régler  mes  affaires  avec  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg. Vous  seriez  d'ailleurs  bien  étonné  de  la 
raison  principale  qui  peut  me  forcer  d'un  moment 
à  l'autre  à  faire  ce  voyage.  C'est  un  homme  que 
vous  connaissez,  un  homme  qui  vous  a  obligation, 
un  homme  dont  vous  vous  êtes  plaint  quelquefois 
à  moi-même,  un  homme  qui  est  mon  ami  depuis 
plus  de  soixante  années,  un  homme  enfin  qui, 
par  la  plus  singulière  aventure  du  monde,  m'a 
mis  dans  le  plus  étrange  embarras.  Je  suis  com- 
promis pour  lui  de  la  manière  la  plus  cruelle; 
mais  je  n'ai  à  lui  reprocher  que  de  s'être  conduit 
avec  un  peu  trop  de  mollesse;  et,  quoi  qu'il  arrive, 
je  ne  trahirai  point  une  amitié  de  soixante  années, 
et  j'aime  mieux  tout  souffrir  que  de  le  compro- 
mettre à  mon  tour.  Je  vous  défie  de  deviner  le  mot 
de  l'énigme,  et  vous  sentez  bien  que  je  ne  puis 
l'écrire  ;  mais  vous  devinez  aisément  la  personne. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  faut  s'attendre  à  tout 
dans  cette  vie ,  se  tenir  prêt  à  tout ,  savoir  se  sacri- 
fier pour  l'amitié,  et  se  résigner  à  la  fatalité  aveu- 
gle qui  dispose  des  choses  de  ce  monde. 
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Gela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  envoie  ma 
tragédie  des  Scythes  pour  votre  carnaval ,  dès  que 
vous  m  en  aurez  donné  Tordre  ;  cela  vous  amusera, 
et  il  faut  s'amuser. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de 
la  prière  que  je  vous  ai  faite;  mais  l'état  où  je  suis 
m'y  a  forcé.  Si  je  reste  dans  mes  montagnes,  nous 
serons  obligés  d  envoyer  à  dix  lieues  chercher  des 
provisions ,  parceque  la  communication  est  inter- 
rompue avec  Genève  par  des  troupes;  nos  fermiers 
se  sont  enfuis  sans  nous  payer;  et,  si  je  vais  en 
Suisse  et  ailleurs,  le  secours  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  demander  ne  me  sera  pas  moins  néces- 
saire. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  quand  vous  me  mar- 
quez que  Galien  n'est  pas  encore  en  état  de  faire 
l'histoire  du  Dauphiné  ;  mais  je  pense  qu'il  est  très 
à  propos  de  lui  laisser  amasser  les  matériaux  qu'il 
trouve  dans  ma  bibliothèque,  et  dans  celles  de 
plusieurs  maisons  de  Genève,  où  on  se  fait  un 
plaisir  de  l'aider  dans  ses  recherches.  Il  travaille 
beaucoup,  et  même  avec  passion;  il  cultive  sa  mé- 
moire, qui  est ,  comme  tout  le  monde  en  convien- 
dra, tout-à-fait  étonnante;  et,  s'il  n'est  pas  un  jour 
votre  secrétaire ,  vous  ne  pourrez  mieux  faire  que 
de  le  faire  agréer  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  place 
très  conforme  au  genre  d'étude  vers  lequel  il  se 
porte  avec  une  espèce  de  fureur.  Quand  même  je 
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ne  serais  pas  à  Fernei,  il  pourra  toujours  assem- 
bler ses  matériaux  dans  ma  bibliothèque  et  dans 
celles  dont  je  vous  ai  parlé  ;  après  quoi  son  style , 
que  je  ne  trouve  rien  moins  que  mauvais,  venant 
à  se  perfectionner  au  bout  de  quelque  temps,  on 
le  confiera  à  quelque  savant  bénédictin  du  Dau- 
phiné,  pour  en  tirer  les  anecdotes  les  plus  cu- 
rieuses pour  l'embellissement  de  l'histoire  de  cette 
province,  pour  laquelle  il  a  un  violent  penchant 
et  sur  laquelle  il  a  déjà  huit  portefeuilles  d'anec- 
dotes, et  de  recherches  qu'il  a  faites  depuis  son 
arrivée,  sans  compter  ce  qu'il  avait  déjà  recueilli 
dans  l'endroit  où  vous  lavez  si  judicieusement 
tenu  pendant  deux  ans,  temps  qu'il  a  mis  à  profit 
contre  l'ordinaire.  Enfin  j'augure  bien  de  cette 
histoire  du  Dauphiné.  Cette  province,  heureuse- 
ment pour  lui ,  n'a  pas  un  écrivain  dont  la  lecture 
soit  supportable.  Elle  peut  être  enfin  le  fondement 
de  sa  fortune. 

En  vous  priant  d'agréer  mes  hommages  et  ceux 
de  madame  Denis,  permettez  que  je  vous  envoie 
un  fragment  d'un  endroit  de  ma  lettre  à  la  per- 
sonne dont  je  vous  ai  parlé  ;  vous  verrez  par-là  à 
quel  homme  j'ai  affaire.  Je  vous  conjure  de  me 
garder  le  plus  profond  secret. 
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LETTRE  MMMMDLXXXVIII. 

A  FRÉDÉRIC, 

LANDGRAVE  DE  HESSE-CASSEL. 

A  Fernei,  le  i3  janvier. 

Monseigneur,  comme  je  sais  que  vous  aimez 
passionnément  les  hypocrites,  je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  pour  vos  étrennes  un  petit  éloge 
de  l'Hypocrisie  adressé  à  un  digne  prédicant  de 
Genève.  Si  cela  peut  amuser  votre  altesse  sérénis- 
sime,  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  sera  trop  heureux. 

Votre  altesse  sérénissime  est  informée,  sans 
doute,  de  la  guerre  que  les  troupes  invincibles  de 
sa  majesté  très  chrétienne  font  à  l'auguste  répu- 
blique de  Genève.  Le  quartier-général  est  à  ma 
porte.  Il  y  a  déjà  eu  beaucoup  de  beurre  et  de 
fromage  d'enlevé,  beaucoup  d'œufs  cassés,  beau- 
coup de  vin  bu ,  et  point  de  sang  répandu.  La 
communication  étant  interdite  entre  les  deux 
empires,  je  me  trouve  bloqué  dans  ce  petit  châ- 
teau que  votre  altesse  sérénissime  a  honoré  de  sa 
présence.  Cette  guerre  ressemble  assez  à  la  Secchia 
rapita ,  et  si  j'étais  plus  jeune ,  je  la  chanterais  assu- 
rément en  vers  burlesques.  Les  prédicants,  les 
catins,  et  sur-tout  le  vénérable  Govelle,  y  joue- 
raient un  beau  rôle.  Il  est  vrai  que  les  Genevois 
ne  se  connaissent  pas  en  vers  ;  mais  cela  pourrait 
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réjouir  les  princes  aimables  qui  s'y  connaissent. 
La  seule  chose  que  j'ambitionne  à  présent,  mon- 
seigneur, ce  serait  de  venir  au  printemps  vous 
renouveler  mes  sincères  hommages.  J'ai  l'hon- 
neur detre ,  etc. 

LETTRE  MMMMDLXXXIX. 

A  M.  DÉTALLONDE  DE  MORIVAL  ■ . 


i3 


janvier. 


Un  homme  qui  a  été  sensiblement  touché  de 
vos  malheurs,  monsieur,  et  qui  est  encore  saisi 
d'horreur  du  désastre  d'un  de  vos  amis*,  désirerait 
infiniment  de  vous  rendre  service.  Ayez  la  bonté 
de  faire  savoir  à  quoi  vous  vous  sentez  le  plus 
propre;  si  vous  parlez  allemand ,  si  vous  avez  une 
belle  écriture ,  si  vous  souhaiteriez  d'être  placé 
chez  quelque  prince  d'Allemagne ,  ou  chez  quel- 
que seigneur,  en  qualité  de  lecteur,  de  secrétaire , 
de  bibliothécaire  ;  si  vous  êtes  engagé  au  service 
de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  si  vous  souhaitez 
qu'on  lui  demande  votre  congé ,  si  on  peut  vous 
recommander  à  lui  comme  homme  de  lettres  ;  en 

1  *  Jacques-Marie  Bertrand  d'Étallonde  de  Morival,  ami  et  com- 
pagnon de  proscription  du  chevalier  de  La  Barre;  servit  dans  les 
armées  de  Prusse  où  il  s'était  retiré  après  l'épouvantable  affaire 
d'Abbeville.  (L.  D.B.) 

*  Le  chevalier  de  La  Barre. 

18. 
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ce  cas  on  serait  obligé  de  l'instruire  de  votre  nom, 
de  votre  âge  et  de  votre  malheur.  Il  en  serait  tou- 
ché; il  déteste  les  barbares  ;  il  a  trouvé  votre  con- 
damnation abominable. 

Ne  vous  informez  point  qui  vous  écrit,  mais 
écrivez  un  long  détail  à  Genève  à  M.  Misopriest , 
chez  M.  Souchai,  marchand  de  draps,  au  Lion 
d'or.  Ayez  la  bonté  de  dire  à  M.  Haas,  chez  qui 
vous  logez,  qu'on  lui  remboursera  tous  les  ports 
de  lettres  qu'on  vous  enverra  sous  enveloppe. 

Voulez-vous  bien  aussi,  monsieur,  nous  faire 
savoir  ce  que  monsieur  votre  père  vous  donne  par 
an,  et  si  vous  avez  une  paye  à  Vesel?  On  ne  peut 
vous  rien  dire  de  plus  pour  le  présent,  et  on  attend 
votre  réponse. 

LETTRE  MMMMDXC. 

A   M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  Fernei,  1 3  janvier. 
Monsieur  , 

Votre  excellence  va  être  bien  étonnée  et  va 
prendre  ceci  pour  une  plaisanterie  fort  indiscrète  ; 
mais  comme  je  suis  un  peu  embarrassé  avec  mes 
banquiers  de  Genève  tant  par  leur  argot  de 
change  inintelligible  que  par  leur  agio  trop  intel- 
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lisible,  je  suis  obligé  d'avoir  recours  à  votre  pro- 
tection; je  suis  un  pauvre  scytbe  qui  implore  les 
bontés  dun  ambassadeur  persan. 

La  lettre  de  change  ci-jointe  vous  dira  de  quoi 
il  est  question.  Si  vous  daignez  engager  M.  le 
trésorier  des  Suisses  à  faire  tenir  cette  lettre  de 
change  à  Montbéliard,  elle  sera  acceptée  sans 
difficulté,  et  j'espère  venir  prendre  cet  argent  chez 
M.  le  trésorier  quand  je  serai  assez  heureux  pour 
sortir  de  mon  lit,  et  pour  venir  vous  faire  ma 
cour  dans  votre  royaume.  Il  est  bien  vrai  que 
nous  n'avons  point  eu  aujourd'hui  de  bœuf  pour 
faire  du  bouillon.  Nous  manquons  de  tout;  les 
Genevois  mangen  t  de  bonnes  poulardes  de  Savoie  ; 
on  s'imagine  les  avoir  punis,  et  c'est  nous  que 
l'on  punit.  Le  mal  tombe  sur-tout  sur  notre  mai- 
son. Je  prends  la  liberté  grande  de  dire  à  M.  le 
duc  de  Ghoiseul  qu'il  a  le  diable  au  corps;  mais 
interea  patilur  jastus. 

Si  je  ne  connaissais  pas  votre  extrême  bonté,  je 
n'aurais  pas  tant  d'effronterie. 

Au  reste,  je  vous  réponds  que  je  ne  jouerai  pas 
mes  deux  cents  louis  au  pharaon  ,  comme  le  che- 
valier de  Boufflers  ;  mais  aussi  il  ne  m'est  pas  per- 
mis ,  à  mon  âge ,  d'être  aussi  plaisant  que  lui. 

Permettez-moi  de  dire  les  choses  les  plus  ten- 
dres à  M.  le  chevalier  de  Taules,  et  daignez  agréer 
l'attachement  inviolable  et  le  profond  respect  avec 


278  CORRESPONDANCE. 

lequel  j'ai  l'honneur  d  être  de  votre  excellence  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

LETTRE  MMMMDXGI. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

1 4  janvier. 

Votre  lettre  du  8  de  janvier,  mon  cher  ami,  m'a 
remis  un  peu  de  baume  dans  le  sang;  c'est  le  sort 
de  toutes  vos  lettres.  Le  président  du  bureau  n'est 
pas  pour  les  fidèles  ;  mais  le  chevalier  de  Chastel- 
lux  est  fidèle  ;  M.  de  Montyon l  est  fidèle  aussi ,  et 
c'est  beaucoup.  Il  y  a  vingt  ans  qu'on  n'aurait  pas 
trouvé  les  mêmes  appuis.  Laissez  crier  les  bar- 
bares, laissez  glapir  les  Welches  :  la  philosophie 
est  bonne  à  quelque  chose. 

Il  se  peut  faire  qu'en  brûlant  une  toise  cube  de 
papiers ,  lorsque  je  fesais  mes  paquets ,  j'aie  brûlé 
aussi  le  billet  de  onze  cents  livres  dont  vous  me 
parlez  ;  mais  le  remède  est  entre  vos  mains. 

Je  suppose  que  vous  avez  déjà  donné  les  trois 
cents  francs  à  M.  Lembertad.  Il  faut  pardonner  si 
on  n'a  pas  exécuté  tous  ses  ordres.  Il  doit  deviner 
la  confusion  horrible  où  l'on  est;  nous  avons  des 

'  *  Ant.  J.  B.  Robert  Auget,  baron  de  Montyon,  né  en  iy33, 
mort  à  Paris  le  29  décembre  1 820.  Magistrat  et  philanthrope  dis- 
tingué. (L.  D.  B.) 
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troupes,  et  nous  ne  mangeons  actuellement  que 
de  la  vache. 

Les  Sirven  ont  de  l'argent  pour  leur  voyage  et 
pour  leur  séjour  ;  ils  sont  à  vos  ordres.  Je  mourrai 
content  quand  nous  aurons  joint  la  vengeance 
des  Sirven  à  celle  des  Galas. 

Envoyez,  je  vous  prie,  à  M.  Lembertad  la  copie 
de  ma  lettre  à  M.  le  chevalier  de  Pezai  ;  elle  le  re- 
garde beaucoup.  Je  puise  ma  sensibilité  pour  les 
innocents  malheureux  dans  le  même  fond  dont 
je  tire  mon  inflexibilité  envers  les  perfides.  Si  je 
haïssais  moins  Rousseau  ,  je  vous  aimerais  moins. 
Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMMDXGÏI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 


A    PAKIS. 


Le  i4  janvier. 

Mon  cher  grand-écuyer  de  Babylone,  il  est  juste 
qu'on  vous  envoie  les  Scythes  et  les  Persans;  cela 
amusera  la  famille  :  notre  abbé  turc  '  y  a  des  droits 
incontestables.  Vous  pourrez  prier  mademoiselle 
Duranci  à  dîner  ;  elle  trouvera  son  rôle  noté  dans 
l'exemplaire  que  je  vous  enverrai  :  voilà  pour  vo- 
tre divertissement  du  carnaval.  Nous  répétons  la 

1  *  L'abbé  Mignot,  neveu  de  Voltaire.  Il  travaillait  à  une  histoire 
des  Turcs  qui  parut  en  1 77 1 .  (  L.  D.  B.  ) 
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pièce  ici;  elle  sera  parfaitement  jouée  par  mon- 
sieur et  madame  de  La  Harpe,  et  j'espère  qu'après 
Pâques  M.  de  La  Harpe  vous  rapportera  une  pièce 
intéressante  et  bien  écrite. 

Nous  remercions  mon  Turc  bien  tendrement. 
Madame  Denis  et  moi ,  nous  l'aimons  à  la  folie , 
puisqu'il  a  du  courage  et  qu'il  en  inspire.  C'est 
une  énigme  dont  il  devinera  le  mot  aisément. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival,  ou  plutôt  de  lui  faire 
écrire;  et,  dès  que  j'aurai  sa  réponse,  j'agirai  for- 
tement auprès  du  prince  dont  il  dépend.  Ce  prince 
m'écrit  tous  les  quinze  jours;  il  fait  tout  ce  que  je 
veux.  Les  choses  dans  ce  monde  prennent  des 
faces  bien  différentes  ;  tout  ressemble  à  Janus  ; 
tout,  avec  le  temps,  a  un  double  visage.  Ce  prince 
ne  connaît  point  Morival,  sans  doute;  mais  il  con- 
naît très  bien  son  désastre.  Il  m'en  a  écrit  plu- 
sieurs fois  avec  la  plus  violente  indignation,  et 
avec  une  horreur  presque  égale  à  celle  que  je  res- 
sens encore. 

Il  y  a  des  monstres  qui  mériteraient  d'être  dé- 
cimés. Je  vous  prie  de  me  dire  bien  positivement 
si  Je  premier  mémoire  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
menvoyer  de  la  campagne  est  exactement  vrai. 
En  cas  que  le  frère  de  Morival  veuille  fournir 
quelques  anecdotes  nouvelles,  vous  pourrez  nous 
les  faire  tenir  sous  l'enveloppe  de  M.  Hennin ,  ré- 
sident du  roi  à  Genève. 
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Vous  savez  que  nous  sommes  actuellement  en- 
vironnés de  troupes,  comme  de  tracasseries.  Nous 
mangeons  de  la  vache,  le  pain  vaut  cinq  sous  la 
livre,  le  bois  est  plus  cher  qu'à  Paris.  Nous  man- 
quons de  tout,  excepté  de  neige.  Oh!  pour  cette 
denrée,  nous  pouvons  en  fournir  l'Europe.  Il  y 
en  a  dix  pieds  de  haut  dans  mes  jardins ,  et  trente 
sur  les  montagnes.  Je  ne  dirai  pas  que  je  prie 
Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous. 

Florianet1  a  écrit  une  lettre  charmante,  en  latin, 
à  père  Adam.  Je  vous  prie  de  le  baiser  pour  moi 
des  deux  côtés.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  la 
mère  et  le  fils. 

LETTRE  MMMMDXGIII. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Janvier. 

Vous  présumez  mieux  de  moi  que  je  ne  le  fais  moi- 
même;  vous  me  soupçonnez  d'être  l'auteur  d'un  Abrégé  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  de  sa  préface.  Cela  n'est  guère 
plausible.  Un  homme  sans  cesse  occupé  de  guerres  ou  d'af- 
faires n'a  pas  le  temps  d'étudier  l'histoire  ecclésiastique. 
J'ai  plus  fait  de  manifestes  durant  ma  vie  que  je  n'ai  lu  de 
bulles.  J'ai  combattu  des  croisés,  des  gens  avec  des  toques 

Jean-Pierre  Claris  de  Florian  que  Voltaire  par  amitié  appelait 
Florianet:  il  était  neveu  du  marquis  de  Florian  qui  avait  épousé 
une  nièce  de  Voltaire.  Après  ses  Fables  qui  sont  charmantes,  son 
meilleur  ouvrage  est  Estelle,  roman  pastoral,  (t..  D.  B.) 


282  CORRESPONDANCE. 

bénites,  que  le  Saint-Père  avait  fortifiés  dans  le  zèle  qu'ils 
marquaient  pour  me  détruire;  mais  ma  plume  moins  té- 
méraire que  mon  épée  respecte  les  objets  qu'une  longue 
coutume  a  rendus  vénérables.  Je  vois  avec  étonnement  par 
votre  lettre  que  vous  pourriez  choisir  une  autre  retraite 
que  la  Suisse,  et  que  vous  pensez  au  pays  de  Clèves.  Cet 
asile  vous  sera  ouvert  en  tout  temps.  Comment  le  refuse- 
rais-je  à  un  homme  qui  a  tant  fait  d'honneur  aux  lettres, 
à  sa  patrie,  à  l'humanité,  enfin  à  son  siècle?  Vous  pouvez 
aller  de  Suisse  à  Clèves  sans  fatigue  ;  si  vous  vous  embar- 
quez à  Bâle,  vous  pouvez  faire  ce  voyage  en  quinze  jours 
sans  presque  sortir  de  votre  lit. 

J'ai  lu  avec  plaisir  la  petite  brochure  que  vous  m'avez 
envoyée  ;  elle  fera  plus  d'impression  qu'un  gros  livre  :  peu 
de  gens  raisonnent,  au  lieu  que  chaque  individu  est  sus- 
ceptible d'émotion  à  la  narration  simple  d'un  fait.  Il  ne 
m'en  fallait  pas  tant  pour  assister  ces  malheureux  que  le 
fanatisme  prive  de  leur  patrie  dans  le  royaume  le  plus  po- 
licé de  l'Europe  ;  ils  trouveront  des  secours  et  même  un  éta- 
blissement, s'ils  le  veulent,  qui  pourra  les  soustraire  aux 
atrocités  de  la  persécution  et  aux  longues  formalités  d'une 
justice  que  peut-être  on  ne  leur  rendra  pas.  Voilà  ce  que  je 
puis  faire  et  ce  que  je  m'offre  d'exécuter,  tant  en  faveur  de 
l'auteur  de  la  Henriade  que  de  sa  nièce,  de  son  jésuite  Adam, 
et  de  son  hérétique  Servet.  Je  prie  le  ciel  qu'il  les  conserve 
tous  dans  sa  sainte  garde. 

LETTRE  MMMMDXGIV. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  le  16  janvier, 
.l'ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées.  Je 
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trouve  le  Triumvirat  rempli  de  beaux  détails.  Les  pièces 
contre  Yinf...  sont  si  fortes,  que  depuis  Celse  on  n'a  rien 
publié  de  plus  frappant.  L'ouvrage  de  Boulanger  estxsupé- 
rieur  à  l'autre  *,  et  plus  à  la  portée  des  gens  du  monde  pour 
qui  de  longues  déductions  fatiguent  l'esprit,  relâché  et  dé- 
tendu par  les  frivolités. 

Il  ne  reste  plus  de  refuge  au  fantôme  de  l'erreur.  Il  a  été 
flagellé  et  frappé  sur  toutes  ses  faces,  sur  tous  ses  côtés. 
Par-tout  je  vois  ses  blessures,  et  nulle  part  d'empiriques 
empressés  à  pallier  son  mal.  Il  est  temps  de  prononcer  son 
oraison  funèbre  et  de  l'enterrer.  Vous  défaites  le  charme, 
et  Pillusion  se  dissipe  en  fumée.  Je  crains  bien  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi  des  troubles  intestins  de  Genève.  J'augure, 
selon  les  nouvelles  publiques,  que  nous  touchons  au  dé- 
nouement, qui  causera  ou  une  révolution  dans  le  gouver- 
nement, ou  quelque  tragédie  sanglante... 

Quoi  qu'il  en  arrive ,  les  malheureux  trouveront  un  asile 
ouvert  où  ils  le  souhaitent.  C'est  à  eux  à  déterminer  le  mo- 
ment où  ils  voudront  en  profiter. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  une  hauteur 
inouïe ,  et  j'avoue  que  j'ai  peine  à  concevoir  pourquoi  sa 
décision  se  trouve  actuellement  diamétralement  opposée  à 
celle  qu'elle  porta  sur  la  même  affaire,  il  y  a  trente  an- 
nées. Ce  qui  était  juste  alors  doit  l'être  à  présent.  Les  lois 
sur  lesquelles  cette  république  est  fondée  n'ont  point  chan- 
gé; le  jugement  devait  donc  être  le  même.  Voilà  ce  que 
l'on  pense  dans  le  Nord  sur  cette  affaire. 

Peut-être  dans  le  Sud  fait-on  des  gloses  sur  la  liberté  de 
conscience  sollicitée  pour  les  dissidents.  Je  me  suis  fourré 
dans  la  comparsa,  et  je  n'ai  pas  voulu  jouer  un  rôle  prin- 
cipal dans  cette  scène.  Les  rois  d'Angleterre  et  du  Nord  ont 

Quelques  ouvrages  philosophiques  de  M.  de  Voltaire  furent  pu- 
bliés d'abord  sous  les  noms  de  Boulanger,  Fre'ret,  Bolyngbrocke,  etc. 
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pris  le  même  parti  :  l'impératrice  de  Russie  décidera  cette 
querelle  avec  la  république  de  Pologne,  comme  elle  pourra. 
Les  dissensions*  polonaises  et  les  négociations  italiennes 
sont  à-peu-près  de  la  même  espèce  :  il  faut  vivre  long-temps 
et  avoir  une  patience  angélique  pour  en  voir  la  fin. 

Je  vous  souhaite,  en  attendant,  la  bonne  année,  santé, 
tranquillité  et  bonheur,  et  qu'Apollon,  ce  dieu  des  vers  et 
de  la  médecine,  vous  comble  de  ses  doubles  faveurs.  Vale. 

Fédérig. 


LETTRE  MMMMDXGV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

17  janvier. 

Je  vous  écris ,  mon  cher  marquis ,  mourant  de 
froid  et  de  faim,  au  milieu  des  neiges,  environné 
de  la  légion  de  Flandre  et  du  régiment  de  Gonti , 
qui  ne  sont  pas  plus  à  leur  aise  que  moi. 

J'ai  été  sur  le  point  de  partir  pour  Soleure,  avec 
M.  l'ambassadeur  de  France;  j'avais  fait  tous  mes 
paquets.  J'ai  perdu  dans  ce  remue-ménage  l'ori- 
ginal de  votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord.  Je 
vous  supplie  de  me  renvoyer  la  copie  que  vous 
avez  signée  de  votre  main;  et  sur-le-champ  nous 
mettrons  la  main  à  l'œuvre,  et  tout  sera  en  régie. 
Les  Genevois  paieront; ,  je  crois,  leurs  folies  un  peu 

*  Les  diseussions.  (Édit.  de  Berlin.) 
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cher.  Ils  se  sont  conduits  en  impertinents  et  en 
insensés;  ils  ont  irrité  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  ils 
ont  abusé  de  ses  bontés;  et  ils  n'ont  que  ce  qu'ils 
méritent. 

M.  Boursier  ne  peut  vous  envoyer  que  dans  un 
mois ,  ou  environ ,  les  bouteilles  de  Golladon  T 
qu'il  vous  a  promises.  Ces  liqueurs  sont  fort  né- 
cessaires pour  le  temps  qu'il  fait  ;  elles  doivent  ré- 
chauffer des  cœurs  glacés  par  huit  ou  dix  pieds 
de  neige  qui  couvrent  la  terre  dans  nos  cantons. 

Conservez-moi  votre  amitié,  mon  cher  marquis  ; 
la  mienne  pour  vous  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

LETTRE  MMMMDXCVI. 

A  M.  DALEMBERT. 

1 8  janvier. 

Je  ne  peux  jamais  vous  écrire  que  par  ricochet, 
mon  cher  philosophe;  nous  avons  une  guerre 
cruelle  avec  les  Genevois.  Notre  armée  s'est  déjà 
emparée  de  plus  de  douze  bouteilles  de  vin  et  de 
six  pintes  de  lait  qui  passaient  aux  ennemis. 
Tout  le  poids  de  la  guerre  est  tombé  sur  nous. 

1  *  On  se  doute  bien  que  les  bouteilles  de  Colladon  ne  sont  pas 
le  spécifique  du  docteur  Colladon ,  qui  exerçait  la  médecine  à  Ge- 
nève à  la  fin  du  XVIe  et  au  commencement  du  XVII"  siècle. 

(I,.  P.IÏ.) 


286  CORRESPONDANCE. 

Nous  navons  pas,  à  la  lettre,  de  quoi  faire  du 
bouillon. 

Il  n'est  pas  physiquement  possible  que  le  sieur 
Regnard*  donne  vingt-cinq  louis  d'or  d'un  dis- 
cours académique,  dont  on  vend  d'ordinaire  cent 
exemplaires  tout  au  plus. 

Voici  des  vers  à  la  louange  de  Vernet1,  quou 
m'a  confiés.  On  parle  d'un  poëme  sur  la  Guerre 
de  Genève,  qui  ne  sera  pas  aussi  long  que  la 
Secchia  rapita,  mais  qui  doit  être  plus  comique. 

Je  fais  d'avance  mille  tendres  compliments  à 
M.  Thomas.  Fourrez-moi  beaucoup  de  ces  gens-là 
dans  l'Académie  quand  vous  en  trouverez. 

J'adresse  à  l'abbé  d'Olivet  une  petite  réponse  à 
sa  Prosodie;  il  doit  vous  la  remettre  :  il  y  est  beau- 
coup question  de  votre  correspondant  du  Bran- 
debourg. Quand  votre  correspondant  du  mont 
Jura  pourra-t-il  vous  embrasser? 

LETTRE  MMMMDXGVII. 

A  M.  LE  RICHE, 

DIRECTEUR-RECEVEUR  DES  DOMAINES  DU   ROI  , 
A  BESANÇON. 

18  janvier. 

Mes  fréquentes  maladies ,  monsieur,  et  des  af- 

Imprimeur  de  l'Académie  française. 
*  *  L'Hypocrisie,  satire  ,  Poésies,  tome  II.  (L.  D.  B. ) 
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faires  non  moins  tristes  que  les  maladies,  mont 
privé  long-temps  de  la  consolation  de  vous  écrire. 

Il  y  a  un  paquet  pour  vous  à  Nyon  en  Suisse, 
depuis  plus  de  quinze  jours  ;  les  neiges  ne  lui  per- 
mettent pas  de  passer;  et  je  ne  sais  même  par 
quelle  voie  il  pourra  vous  parvenir,  à  moins  que 
vous  ne  m'en  indiquiez  une. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  éclaircissements  his- 
toriques que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur 
un  des  plus  grands  génies  qu'ait  jamais  produits 
la  Franche-Comté,  Nonnotte.  Le  mal  est  que  beau- 
coup d'imbéciles  sont  gouvernés  par  des  gens  de 
cette  espèce,  et  qu'on  les  croit  souvent  sur  leur 
parole.  Les  honnêtes  gens  qui  pourraient  les  écra- 
ser ne  font  point  un  corps ,  et  les  fanatiques  en 
font  un  considérable.  Si  on  ne  se  réunit  pas,  tout 
est  perdu.  Il  est  bien  juste  que  les  esprits  raison- 
nables soient  amis;  et  votre  amitié ,  monsieur,  fait 
une  de  mes  consolations. 

LETTRE  MMMMDXGVIII. 

A  M.  LABBÉ  D'OLIVET. 

A  Fernei,  18  janvier. 

Jai  voulu  attendre,  mon  cher  maître,  que  ma 
réponse  à  votre  Prosodie  '  fût  imprimée  pçur  vous 

1  *  A  M.  l'abbé  d'Olivet  sur  la  nouvelle  édition   de  la  Prosodie. 
Mélanges  littéraires,  année  1767.  (L.  D.  B.  ) 
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dire  en  quatre  mots  combien  je  vous  aime.  Grâce 
à  Dieu ,  nos  académiciens  ne  tombent  point  dans 
les  ridicules  dont  je  me  plains  dans  ma  réponse, 
et  le  bon  goût  sera  toujours  le  partage  de  cette 
illustre  compagnie,  à  qui  je  présente  mon  profond 
respect. 

Vous  allez  recevoir  un  homme  pour  qui  j'ai  la 
plus  grande  estime.  Au  reste,  je  vous  renvoie  à 
M.  d'Alembert  pour  les  eu;  il  les  contrefesait  au- 
trefois le  plus  plaisamment  du  monde. 

Adieu  ;  conservez-moi  les  bontés  dont  je  me 
vante  dans  ma  lettre  imprimée. 

LETTRE  MMMMDXGIX. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

18  janvier. 

Je  n'ai  que  le  temps ,  mon  cher  ami ,  de  vous 
envoyer  ces  deux  rogatons.  Ils  ont  fait  diversion 
dans  mon  esprit  quand  j'ai  été  accablé  de  cha- 
grins. Envoyez-en  un  exemplaire  de  chacun  à 
Thieriot;  il  en  fera  sa  cour  à  son  correspondant 
d'Allemagne. 

J'attends  de  vos  nouvelles,  mon  cher  ami,  sur 
l'affaire  des  Sirven  et  sur  tout  le  reste. 
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LETTRE  MMMMDG. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


19  janvier. 


Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  mon  cher  ami, 
sinon  que  je  suis  toujours  bloqué  par  les  neiges 
et  par  les  soldats;  que  nous  manquons  de  tout  à 
Fernei,  que  nous  n'avons  nulle  nouvelle  de  l'af- 
faire de  la  Doiret,  que  je  suis  très  malade  et  très 
affligé,  et  que  votre  amitié  me  console.  Il  me 
semble  que,  si  j'avais  de  l'argent,  je  le  mettrais  à 
la  Banque  royale.  Cette  opération  de  finance  me 
paraît  belle  et  bonne. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  donner  cours  à 
l'incluse. 

LETTRE  MMMMDGÏ. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTE  VILLE. 

A  Fernei,  19  janvier  au  soir. 
Monsieur  , 

Je  ne  vous  demande  pas  pardon  de  mon  igno- 
rance, mais  de  ma  sottise;  heureusement  votre 
excellence  est  indulgente  et  remplie  de  bontés. 
J'avais  imaginé  que  je  pourrais,  lorsque  la  saison 
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serait  moins  cruelle,  venir  vous  faire  ma  cour  à 
Soleure,  et  aller  ensuite  arranger  mes  petites  af- 
faires avec  sa  très  dérangée  altesse  le  duc  de  Wur- 
temberg. Je  croyais  que  messieurs  les  trésoriers 
des  lignes,  qui  font  quelquefois  toucher  de  l'ar- 
gent à  Baie,  pourraient  accepter  la  petite  négo- 
ciation que  je  proposais,  le  receveur  du  duc  à 
Montbéliard  m  ayant  assuré  qu'ils  paieraient  sans 
difficulté.  Je  trouve  actuellement  un  correspon- 
dant àNeuchâtel  qui  me  fera  mes  remises.  Je  ne 
puis  remercier  assez  votre  excellence  de  ses  offres 
généreuses.  M.  Hennin  ne  nous  a  donné  qu'un 
passe-port  signé  de  lui  pour  le  commissionnaire 
qui  porte  nos  lettres.  J'avoue  que  nous  avons 
mangé  aujourd'hui  des  soles  aussi  fraîches  que  si 
elles  avaient  été  pêchées  ce  matin  ;  mais ,  par  Api- 
cius,  ce  n'est  pas  à  M.  Hennin  que  nous  en  avons 
l'obligation.  Nous  manquons  précisément  de  tout  ; 
nous  n'avons  autour  de  nous  que  des  neiges.  La 
voiture  publique  de  Lyon  n'arrive  plus;  nous 
sommes  bloqués,  nous  sommes  les  seuls  qui  souf- 
frons. Les  officiers  qui  nous  assiègent  en  con- 
viennent. J'ai  pris  la  liberté  d'en  écrire  un  mot  à 
M.  le  duc  de  Ghoiseul,  et  beaucoup  de  mots  à 
MM.  Dubois  et  de  Bournonville  ;  il  est  très  cer- 
tain que  les  Genevois  peuvent  faire  venir  tout  ce 
qu'ils  veulent  par  la  Savoie,  par  Milan,  par  la 
Suisse,  par  Je  Valais;  qu'ils  peuvent  manger  des 
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gelinottes ,  et  de  tout ,  excepté  des  soles.  Ils  ont  de 
bon  sucre,  de  bon  café,  de  bonne  bougie,  et  moi 
rien,  tout  comme  Fréron.  La  guerre  et  les  neiges 
finiront  quand  il  plaira  à  Dieu. 

A  Fégard  de  la  petite  affaire  à  laquelle  votre 
excellence  a  daigné  s'intéresser,  je  laisse  agir  ceux 
qui  en  sont  les  auteurs.  J  ai  l'honneur  detre,  avec 
un  profond  respect  et  un  attachement  inviolable, 
monsieur,  de  votre  excellence  le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

LETTRE  MMMMDGII. 

A   M.  LE  COMTE  DE  LA  TOUR  AILLE. 

Au  château  de  Fernei,  le  19  janvier. 

Je  suis  vieux,  monsieur,  malade,  borgne  d'un 
œil,  et  maléficié  de  l'autre.  Je  joins  à  tous  ces  agré- 
ments celui  d'être  assiégé,  ou  du  moins  bloqué. 
Nous  n'avons  dans  ma  petite  retraite ,  ni  de  quoi 
manger,  ni  de  quoi  boire ,  ni  de  quoi  nous  chauf- 
fer; nous  sommes  entourés  de  soldats  de  six  pieds, 
et  de  neiges  hautes  de  dix  ou  douze;  et  tout  cela 
parceque  J.  J.  Rousseau  a  échauffé  quelques  têtes 
d'horlogers  et  de  marchands  de  draps.  La  situa- 
tion très  triste  où  nous  nous  trouvons  ne  m'a  pas 
permis  de  répondre  plus  tôt  à  l'honneur  de  votre 
lettre  :  vous  êtes  trop  généreux  pour  n'avoir  pas 

19- 
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pour  moi  plus  de  pitié  que  de  colère.  Nous  avons 
ici  M.  et  madame  de  La  Harpe,  qui  sont  tous 
deux  très  aimables.  M.  de  La  Harpe  commence  à 
prendre  un  vol  supérieur;  il  a  remporté  deux  prix 
de  suite  à  l'Académie,  par  d'excellents  ouvrages. 
J'espère  qu'il  vous  donnera  à  Pâques  une  fort 
bonne  tragédie.  Il  eut  l'honneur  de  dédier  à  M.  le 
prince  de  Gondé  sa  tragédie  de  Warvick,  qui  avait 
beaucoup  réussi.  J'ai  vu  une  ode  de  lui  à  son  al- 
tesse sérénissime,  dans  laquelle  il  y  a  autant  de 
poésie  que  dans  les  plus  belles  de  Rousseau.  Il 
mérite  assurément  la  protection  du  digne  petit- 
fils  du  grand  Gondé.  Il  a  beaucoup  de  mérite,  et 
il  est  très  pauvre.  Il  ne  partage  actuellement  que 
la  disette  où  nous  sommes. 

Adieu ,  monsieur;  agréez  les  assurances  de  mes 
tendres  et  respectueux  sentiments  ,  et  ayez  la 
bonté  de  me  mettre  aux  pieds  de  son  altesse  séré- 
nissime. 

LETTRE  MMMMDGIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

A  Fernei,  21  janvier. 

Madame,  non  seulement  je  voudrais  faire  ma 
cour  à  madame  la  princesse  de  Beauvau,  mais 
assurément  je  voudrais  venir,  à  sa  suite,  me  met- 
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tre  à  vos  pieds  dans  les  beaux  climats  où  vous 
êtes;  et  croyez  que  ce  n'est  pas  pour  le  climat,  c'est 
pour  vous,  s'il  vous  plaît,  madame.  M.  le  cheva- 
lier de  Boufflers ,  qui  a  ragaillardi  mes  vieux 
jours,  sait  que  je  ne  voulais  pas  les  finir  sans  avoir 
eu  la  consolation  de  passer  avec  vous  quelques  mo- 
ments. Il  est  fort  difficile  actuellement  que  j'aie 
cet  honneur  ;  trente  pieds  de  neige  sur  nos  mon- 
tagnes ,  dix  dans  nos  plaines ,  des  rhumatismes , 
des  soldats ,  et  de  la  misère ,  forment  la  belle  situa- 
tion où  je  me  trouve.  Nous  fesons  la  guerre  à  Ge- 
nève ;  il  vaudrait  mieux  la  faire  aux  loups  qui 
viennent  manger  les  petits  garçons.  Nous  avons 
bloqué  Genève  de  façon  que  cette  ville  est  dans  la 
plus  grande  abondance,  et  nous  dans  la  plus  ef- 
froyable disette.  Pour  moi ,  quoique  je  n'aie  plus 
de  dents,  je  me  rendrai  à  discrétion  à  quiconque 
voudra  me  fournir  des  poulardes.  J'ai  fait  bâtir 
un  assez  joli  château ,  et  je  compte  y  mettre  le  feu 
incessamment  pour  me  chauffer.  J'ajoute  à  tous 
les  avantages  dont  je  jouis  que  je  suis  borgne  et 
presque  aveugle,  grâce  à  mes  montagnes  de  neige 
et  de  glace.  Promenez-vous,  madame,  sous  des 
berceaux  d'oliviers  et  d'orangers,  et  je  pardonne- 
rai tout  à  la  nature. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  M.  de  Sudre  ne  soit 
pas  premier  capitoul ,  car  c'est  celui  qui  mérite  le 
mieux  cette  place.  Je  vous  remercie  de  votre  bonne 
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volonté  pour  lui.  Permettez-moi  de  présenter  mon 
respect  à  M.  le  prince  de  Beauvau  et  à  madame  la 
princesse  de  Beauvau  ,  et  agréez  celui  que  je  vous 
ai  voué  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  vivre. 

Je  ne  sais  sur  quel  horizon  est  actuellement 
M.  le  chevalier  de  Boufflers  ;  mais ,  quelque  part 
où  il  soit ,  il  n'y  aura  jamais  rien  de  plus  singulier 
ni  de  plus  aimable  que  lui. 

LETTRE  MMMMDGIV. 

DE   M.  DALEMBERT. 

Le  26  janvier. 

J'ai  d'abord ,  mon  cher  et  illustre  maître ,  mille  remer- 
ciements à  vous  faire  du  nouveau  présent  que  j'ai  reçu  de 
votre  part,  de  vos  excellentes  notes  sur  le  Triumvirat,  que 
j'ai  lues  avec  transport,  et  qui  sont  bien  dignes  de  vous,  et 
comme  citoyen,  et  comme  philosophe,  et  comme  écrivain. 
Nous  avons  lu  hier  en  pleine  Académie  votre  lettre  à  l'abbé 
d'Olivet*,  qui  nous  a  fait  très  grand  plaisir;  elle  contient 
d'excellentes  leçons.  Vous  avez  bien  raison ,  mon  cher  maî- 
tre; on  veut  toujours  dire  mieux  qu'on  ne  doit  dire:  c'est 
là  le  défaut  de  presque  tous  nos  écrivains.  Mon  Dieu,  que 
je  hais  le  style  affecté  et  recherché!  et  que  je  sais  bon  gré 
à  M.  de  La  Harpe  de  connaître  le  prix  du  style  naturel  ! 
Vous  avez  bien  fait  de  donner  un  coup  de  griffe  à  Diogène- 
Rousseau.  On  a  publié  ici  pour  sa  défense  quatre  bro- 
chures toutes  plus  mauvaises  les  unes  que  les  autres  :  c'est 

*  Sur  la  prosodie.  Voyez  Mélanges  littéraires,  anne'e  1767. 


ANNÉE    1767.  295 

un  homme  noyé,  ou  peu  s'en  faut;  et  tout  son  pathos,  pour 
l'ordinaire  si  bien  placé,  ne  le  sauvera  pas  de  l'odieux  et  du 
ridicule. 

J'avais  déjà  lu  C Hypocrisie  ;  il  y  a  des  vers  qui  resteront, 
et  Vernet  vous  doit  un  remerciement.  Vous  aurez  vu  ce  que 
je  dis  de  ce  maraud  à  la  fin  de  mon  cinquième  volume  :  je 
crois  qu'on  ne  sera  pas  fâché  non  plus  des  deux  passages  de 
Rousseau  qui  disent  le  blanc  et  le  noir,  et  que  je  me  suis 
contenté  de  mettre  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 

M.  de  La  Harpe  m'a  déjà  parlé  du  poème  sur  la  Guerre 
de  Genève;  ce  qu'il  m'en  dit  me  donne  grande  envie  de  le 
lire;  je  ne  consentirai  pourtant  à  trouver  cette  guerre  plai- 
sante qu'à  condition  qu'elle  ne  vous  fera  pas  mourir  de 
faim.  Il  ne  manquerait  plus  à  cette  belle  expédition  que 
de  mettre  la  famine  dans  le  pays  de  Gex  et  dans  le  Bugei, 
pour  faire  repentir  les  Genevois  de  n'avoir  pas  remercié 
M.  de  Beauteville  de  son  digne  et  éloquent  discours. 

Vous  croyez  donc  qu'on  ne  vend  que  cent  exemplaires 
d'un  discours  de  l'Académie  ;  détrompez-vous  :  ces  sortes 
d'ouvrages  sont  plus  achetés  que  vous  ne  pensez  ;  tous  les 
prédicateurs,  avocats,  et  autres  gens  de  la  ville  et  de  la 
province,  qui  font  métier  de  paroles,  se  jettent  à  corps 
perdu  sur  cette  marchandise. 

A  propos  d'avocats  et  de  paroles,  avez- vous  lu  un  très 
bon  Discours  sur  l'administration  de  la  justice  criminelle, 
prononcé  au  parlement  de  Grenoble  par  un  jeune  avocat- 
général  nommé  M.  Servan?  Vous  en  serez,  je  crois,  très 
content  :  je  voudrais  seulement  que  le  style,  en  certains 
endroits,  fût  un  peu  moins  recherché;  mais  le  fond  est 
excellent,  et  ce  jeune  magistrat  est  une  bonne  acquisition 
pour  la  philosophie. 

J'imagine  que  l'ouvrage  sur  les  courbes,  qu'on  imprime 
actuellement  à  Genève,  sera  bientôt  fini.  Dites,  je  vous 
prie,  à  l'imprimeur  de  n'en  envoyer  d'exemplaires  à  per- 
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sonne,  avant  que  l'auteur  n'en  ait  au'moins^un;  car  il  est 
désagréable  que  des  ouvrages  de  science  courent  le  monde 
avant  que  l'auteur  sache  au  moins  s'ils  sont  correctement 
imprimés.  Faites-moi  le  plaisir  de  remettre  cette  lettre"  à 
M.  de  La  Harpe  :  je  lui  mande  d'écrire  un  mot  d'honnêteté 
à  M.  de  Boullongne,  intendant  des  finances,  auprès  [du- 
quel j'aurai  soin  de  ménager  ses  intérêts  quand  l'occasion 
me  paraîtra  favorable.  Son  discours  a  beaucoup  plus  de 
succès  que  celui  de  son  concurrent  ou  post-concurrent 
Gaillard*,  qui  s'est  avisé  de  faire  une  note  où  il  dit  que  la 
superstition,  appuyée  de  l'autorité  légitime,  a  droit 'de  faire 
respecter  ses  oracles,  et  que  le  rebelle  a  toujours  tort.  Ima- 
ginez-vous quelle  bêtise  !  il  n'a  dit  cette  impertinence  que 
pour  justifier  la  persécution  contre  les  philosophes;  et  il 
résulte  de  son  beau  principe  que  les  persécutions  contre  les 
chrétiens  mêmes  étaient  très  justes.  Ainsi  il  aura  contre  lui , 
par  ce  beau  trait  de  plume,  et  dévots  et  anti-dévots  :  j'en 
ai  dit  hier  mon  avis  en  pleine  Académie,  et  nos  dévots 
mêmes  ont  trouvé  que  j'avais  raison.  On  dit  pourtant  du 
bien  de  ce  Gaillard  ;  mais  il  a  des  liaisons  avec  gens  qui  me 
sont  suspects:  Dis-moi  qui  tu  hantes,  etc.  Ses  notes  n'ont 
point  été  lues  à  l'Académie;  je  vous  prie  de  croire  qu'on 
n'eût  pas  souffert  celle  dont  je  vous  parle**. 

Croyez-vous  que  les  gloire-eu,  victoire-eu ,  etc.,  qui  sont 
si  choquantes  dans  notre  musique,  soient  absolument  la 
faute  de  notre  langue?  je  crois  que  c'est,  au  moins  pour  les 
trois  quarts,  celle  de  nos  musiciens,  et  qu'on  pourrait  évi- 
ter cette  désinence  désagréable,  en  mettant  la  note  sensi- 

Un  anonyme  fit  remettre  en  mars  1766,  à  l'Académie  fran- 
çaise, les  fonds  d'une  médaille  d'or  destinée  à  celui  qui  aurait  Je 
mieux  traité  le  sujet  suivant:  Exposer  les  avantages  de  la  paix,  etc. 
Le  prix  fut  adjugé  en  1767  à  La  Harpe;  un  second  prix  fut  donné  à 
Gaillard. 

**  La  note  dont  parle  d'Alembert  n'est  point  dans  l'imprimé. 
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ble  (madame  Denis  me  servira  d'interprète),  non  comme 
ils  le  font  sur  la  pénultième,  mais  sur  l'antépénultième  ;  la 
tonique  ou  finale  appuierait  sur  la  pénultième,  et  la  der- 
nière serait  presque  muette;  mais  il  est  encore  plus  sûr, 
comme  vous  le  dites,  pour  éviter  cet  inconvénient,  de  ne 
terminer  jamais  le  chant  que  sur  des  rimes  masculines. 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  voilà  bien  du  bavar- 
dage. On  m'a  dit  que  Marmontel  vous  avait  écrit  le  détail 
de  la  réception  de  Thomas;  elle  a  été  fort  brillante.  Je 
crois,  comme  vous,  que  nous  avons  fait  une  très  excellente 
acquisition.  Iterum  vale. 

LETTRE  MMMMDCV. 

A  M.  d'aLEMBERT. 

A  Fernei.  28  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  ai  déjà  mandé 
qu'il  y  a  cent  lieues  entre  Fernei  et  Genève;  rien 
ne  peut  passer  en  France,  pas  même  un  problème 
de  géométrie.  J'éprouve  la  guerre  et  la  famine. 
Les  maux  causés  par  la  rigueur  de  la  saison  me 
tiennent  lieu  de  peste;  il  ne  me  manque  plus  rien. 
On  dit  que  vous  avez  été  comparé  à  Socrate;  mais 
Socrate  n'écrivit  rien,  et  vous  écrivez  des  choses 
charmantes.  Vous  n'avez  point  eu  d'Alcibiade,  et 
vous  ne  boirez  point  de  ciguë.  Je  vous  compare- 
rais plutôt  à  Pascal  vivant  dans  le  monde. 

Il  y  a  deux  mois  que  je  n'ai  vu  Cramer;  l'esprit 
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malin  s'est  emparé  de  notre  petit  pays  :  c  est  la 
discorde  en  Laponie. 

Est-il  vrai  que  le  secrétaire*  est  en  Italie?  Je  me 
flatte  que  notre  nouveau  confrère  va  bien  vous 
seconder  dans  votre  dessein  de  rendre  la  littéra- 
ture libre  et  respectable. 

Je  suis  bien  content  de  votre  correspondant 
berlinois;  s'il  persévère,  il  faut  tout  oublier, 

LETTRE  MMMMDGVI. 

A  M.  DORAT. 

28  janvier. 

La  rigueur  extrême  de  la  saison,  monsieur,  a 
trop  augmenté  mes  souffrances  continuelles  pour 
me  permettre  de  répondre,  aussitôt  que  je  l'aurais 
voulu ,  à  votre  lettre  du  1 1\  de  janvier.  L'état  dou- 
loureux où  je  suis  a  été  encore  augmenté  par  l'ex- 
trême disette  où  la  cessation  de  tout  commerce 
avec  Genève  nous  a  réduits.  Ma  situation ,  deve- 
nue très  désagréable,  ne  m'a  pas  assurément  rendu 
insensible  aux  jolis  vers  dont  vous  avez  semé  votre 
lettre.  Il  aurait  été  encore  plus  doux  pour  moi ,  je 
vous  l'avoue ,  que  vous  eussiez  employé  vos  talents 
aimables  à  répandre  dans  le  public  les  sentiments 

Duclos,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
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dont  vous  m'avez  honoré  dans  vos  lettres  particu- 
lières. Personne  n'a  été  plus  pénétré  que  moi  de 
votre  mérite;  personne  n'a  mieux  senti  combien 
vous  feriez  d'honneur  un  jour  à  l'Académie  fran- 
çaise, qui  cherche,  comme  vous  savez,  à  n'ad- 
mettre dans  son  corps  que  des  hommes  qui  pen- 
sent comme  vous.  J'y  ai  quelques  amis,  et  ces 
amis  ne  sont  pas  assurément  contents  de  la  con- 
duite de  Rousseau  ,  et  le  sont  très  peu  de  ses  ou- 
vrages. M.  d'Alembert  et  M.  Marmontel  n'ont  pas 
à  se  louer  de  lui. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
n'est  que  trop  informé  des  manœuvres  lâches  et 
criminelles  de  cet  homme;  vous  savez  que  son 
complice  a  été  arrêté  dans  Paris.  J'ignore ,  après 
tout  cela ,  comment  vous  avez  appelé  du  nom  de 
grand  homme  un  charlatan  qui  n'est  connu  que 
par  des  paradoxes  ridicules  et  par  une  conduite 
coupable. 

Vous  sentez  d'ailleurs  la  valeur  de  ces  expres- 
sions, à  la  page  8  de  votre  Avis  : 

Achevez  enfin  par  vos  mœurs 
Ce  qu'ont  ébauché  vos  ouvrages. 

Je  n'avais  point  vu  votre  Avis  imprimé  ;  on  ne 
m'en  avait  envoyé  que  les  premiers  vers  manu- 
scrits. Je  laisse  à  votre  probité  et  aux  sentiments 
que  vous  me  témoignez  le  soin  de  réparer  ce  que 
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ces  deux  vers  ont  d'outrageant  et  d'odieux.  Pesez, 
monsieur,  ce  mot  de  mœurs.  José  vous  dire  que  ni 
ma  famille,  ni  mes  amis,  ni  la  famille  des  Galas, 
ni  celle  des  Sirven ,  ni  la  petite-fille  du  grand  Cor- 
neille, ne  m'accuseront  de  manquer  de  mœurs. 
Vous  conviendrez  du  moins  qu'il  y  a  quelque  dif- 
férence entre  votre  compatriote ,  qui  a  marié  un 
gentilhomme  de  beaucoup  de  mérite  avec  made- 
moiselle Corneille,  et  un  garçon  horloger  de  Ge- 
nève, qui  écrit  que  M.  le  dauphin  doit  épouser  la 
fille  du  bourreau  ,  si  elle  lui  plaît. 

Les  mœurs ,  monsieur,  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  querelles  de  littérature;  mais  elles  sont 
liées  essentiellement  à  l'honnêteté  et  à  la  probité 
dont  vous  faites  profession.  C'est  à  vos  mœurs  mê- 
mes que  je  m'adresse.  Les  deux  lettres  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire ,  l'amitié  de  M.  le  che- 
valier de  Pezai,  la  vôtre,  que  j'ambitionne,  et  dont 
vous  m'avez  flatté,  me  donnent  de  justes  espé- 
rances. Ce  sera  pour  moi  la  plus  chère  des  conso- 
lations de  pouvoir  me  livrer  sans  réserve  à  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  etc. 
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LETTRE  MMMMDGVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Fernei,  28  janvier. 

Voici,  monsieur,  les  lettres  que  j'ai  reçues  pour 
vous.  Je  suis  bien  fâché  de  ne  vous  les  pas  rendre 
en  main  propre;  madame  Denis  partage  mes  re- 
grets. 

La  malheureuse  affaire  dont  vous  avez  la  bonté 
de  me  parler  ne  devait  me  regarder  en  aucune 
manière;  j'ai  été  la  victime  de  l'amitié ,  de  la  scé- 
lératesse et  du  hasard.  Je  finis  ma  carrière  comme 
je  l'ai  commencée,  par  le  malheur. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  nous  sommes  en- 
tourés de  soldats  et  de  neige.  Je  suis  dans  la  Si- 
bérie; je  ne  puis  l'habiter,  et  je  n'en  puis  sor- 
tir. J'ai  des  malades  sans  secours,  cent  bouches 
à  nourrir,  et  aucunes  provisions.  Vous  avez  vu 
Fernei  assez  agréable  ;  c'est  actuellement  l'en- 
droit de  la  nature  le  plus  disgracié  et  le  plus  mi- 
sérable. Vous  nous  auriez  consolés,  monsieur,  et 
nous  ne  nous  consolons  de  votre  absence  que  par- 
ceque  nous  n'aurions  eu  que  nos  misères  à  vous 
offrir. 

Ce  pauvre  père  Adam  est  malade  à  la  mort  ;  il 
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ne  peut  avoir  ni  médecin  ni  médecine x  ;  ainsi  il 
réchappera. 

Conservez-moi  vos  bontés,  et  soyez  bien  con- 
vaincu de  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment. 

LETTRE  MMMMDGVIII. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Fernei,  28  janvier. 

Enfin  donc,  mon  cher  confrère,  voilà  le  mérite 
accueilli  comme  il  doit  letre.  Ce  ne  sont  pas  là  les 
prestiges  et  le  charlatanisme  d'un  malheureux  Ge- 
nevois dont  Paris  a  été  quelque  temps  infatué. 
Voilà  un  beau  jour  pour  la  littérature;  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  beau,  mon  cher  ami,  c'est  la  sen- 
sibilité avec  laquelle  vous  parlez  du  triomphe  d'un 
autre.  C'est  là  le  partage  des  vrais  talents  ;  il  faut 
que  ceux  qui  les  possèdent  soient  unis  contre  ceux 
qui  les  haïssent.  C'est  aux  Chaumeix,  aux  Fréron, 
aux  gazetiers  ecclésiastiques,  à  la  canaille  qui  cher- 
che de  petites  places ,  ou  à  la  canaille  qui  les  a ,  de 
s'élever  contre  ceux  qui  cultivent  les  arts.  Le  seul 
bruit  d'une  union  fraternelle  entre  les  d'Alembert, 

'  *  A  cause  de  l'interruption  des  communications  avec  Genève. 

(L.  D.  B.) 
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les  Thomas,  vous  et  quelques  autres,  fera  périr 
cette  vermine. 

Embrassez  pour  moi  notre  cher  et  illustre  con- 
frère, qui  est,  avec  vous,  la  gloire  de  notre  Aca- 
démie. 

Présentez ,  je  vous  prie ,  à  madame  Geoffrin 
mes  très  tendres  respects.  L'affaire  des  Sirven , 
quelle  a  prise  sous  sa  protection,  devrait  être  plus 
avancée  quelle  ne  l'est;  on  en  a  déjà  pourtant 
parlé  au  Conseil  du  roi.  M.  Chardon  est  nommé 
pour  rapporteur.  J'aurais  bien  voulu  que  M.  de 
Beaumont  vous  eût  consulté ,  mon  cher  confrère, 
sur  son  factum  ,  dont  le  fond  mérite  l'attention 
publique;  ce  sujet  pouvait  faire  une  réputation 
immortelle  à  un  homme  éloquent. 

J'attends  toujours  votre  Bélisaire;  il  me  conso- 
lera. Je  suis  dans  un  état  pire  que  le  sien,  entre 
trente  pieds  de  neige,  des  soldats,  la  famine,  les 
rhumatismes  et  le  scorbut;  mais  il  faut  remercier 
Dieu  de  tout,  car  tout  est  bien.  Je  vous  embrasse 
avec  la  plus  sincère  et  la  plus  inviolable  amitié. 
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LETTRE  MMMMDGIX. 

A  M.  HENNIN, 

RÉSIBKNT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

Janvier. 

Je  vous  plains,  mon  cher  monsieur,  et  je  plains 
tout  Genève. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  mettre  ce  paquet 
pour  M.  le  duc  de  Prâiin  dans  votre  paquet  pour 
la  Cour;  vous  lui  ferez  plaisir. 

On  m'avait  dit  qu'on  ne  pouvait  sortir  de  son 
trou  sans  passe-port.  Je  n'aime  point  tout  ce  ta- 
page. Mes  terres  en  souffriront.  On  veut  écraser 
des  puces  avec  la  massue  d'Hercule. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

Voltaire. 

LETTRE  MMMMDGX. 

A  M.   HENNIN, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

A  Fernei,  28  janvier. 

M.  de  Taules  fesait  tenir  mes  lettres  à  M.  Tho- 
mas. J'espère,  mon  cher  amateur  des  arts,  que 
vous  aurez  la  même  bonté.  Il  faut  épargner,  au- 
tant qu'on  peut,  les  ports  de  lettres  aux  vrais  gens 
de  lettres.  M.  Thomas  lest ,  car  il  a  les  plus  grands 
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talents,  et  il  est  pauvre.  Tout  Paris  est  enchanté 
de  son  discours  et  de  son  poème*.  Je  vous  supplie 
de  lui  faire  parvenir  ma  lettre  sans  qu'il  lui  en  coûte 
rien.  Je  n  ose  l'affranchir,  et  je  ne  veux  pas  qu'un 
vain  compliment  lui  coûte  de  l'argent.  Je  vous 
serai  très  obligé  de  me  rendre  ce  petit  service. 

Vous  devriez  bien,  monsieur,  représenter  for- 
tement à  M.  le  duc  de  Choiseul  l'abondance  où 
nage  Genève,  et  le  déplorable  état  où  le  pays  de 
Gex  est  réduit.  Comptez  que,  dans  ce  pays  de 
Gex,  personne  ne  souffre  plus  que  nous.  Plus  la 
maison  est  grosse,  plus  la  disette  est  grande.  Nous 
n'avons  d'autre  ressource  que  Genève  pour  tous  les 
besoins  de  la  vie  ;  les  neiges  ont  bouché  les  che- 
mins de  la  Franche-Comté,  les  voitures  publiques 
n'arrivent  plus  de  Lyon;  nous  n'avons  aucune 
provision,  aucun  secours.  Daumart**,  paralytique 
depuis  sept  ans ,  ne  peut  avoir  un  emplâtre  ;  l'abbé 
Adam  se  meurt,  et  ne  peut  avoir  ni  médecin,  ni 
médecine. 

Je  quitterai  le  pays  dès  que  je  pourrai  remuer, 
et  j'irai  mourir  ailleurs. 

Je  ne  vous  en  suis  pas  moins  tendrement  atta- 
ché. V. 

Discours  de  réception  à  l'Académie  française.  Le  poème   cité 
est  celui  de  la  Pétréide,  dont  le  czar  Pierre-le-Grand  est  le  héros. 

**  Daumart  était  un    parent  éloigné  de  Voltaire   qu'il  avait  re- 
cueilli fort  malade ,  et  qui  végétait  à  Fernei.  C'était  un  homme  nul. 

CORllESPOSDANCE.  T.  XIX.  20 
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LETTRE  MMMMDGXI. 

A  M.   HENNIN, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GENÈVE. 

A  Fernei,  29  janvier. 

C'est  une  grande  consolation  pour  nous,  mon- 
sieur, dans  la  disette  où  nous  sommes,  et  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse  que  nous  ayons  jamais 
éprouvée ,  de  recevoir  votre  lettre  du  28. 

Nous  avons  envoyé  chercher  de  la  viande  de 
boucherie  à  Gex ,  on  11  y  vend  que  de  mauvaise 
vache;  nos  gens  n'ont  pu  la  manger.  Nous  avons 
fait  venir  deux  fois  par  le  courrier  de  Lyon  des 
vivres  pour  un  jour,  mais  cela  ne  peut  se  répéter. 
Si  la  cessation  de  notre  correspondance  néces- 
saire avec  Genève  pouvait  contribuer  à  ramener 
les  esprits,  nous  nous  réduirions  volontiers  à  ne 
manger  que  du  pain,  et  vous  remarquerez  en 
passant  que  le  pain  coûte  ici  quatre  sous  et  demi 
la  livre. 

Nous  fesions  venir  des  provisions  de  Lyon  pour 
cette  année  par  les  voitures  publiques;  elles  sont 
arrêtées.  Notre  aumônier  est  tombé  très  dange- 
reusement malade  à  Ornex,  nous  n'avons  pu 
encore  lui  faire  avoir  ni  médecin ,  ni  chirurgien, 
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parceque  les  carrosses  qui  les  allaient  chercher 
n'ont  pu  passer. 

Tout  le  poids  retombe  uniquement  sur  nous, 
notre  maison  étant  la  seule  considérable  du  pays. 
Vous  savez  que  nous  avons  cent  personnes  à 
nourrir  par  jour.  Vous  savez  que  le  pays  de  Gex 
ne  fournit  rien  du  tout.  Les  montagnes  qui  nous 
séparent  de  la  Franche-Comté  sont  couvertes  de 
dix  pieds  de  neige  cinq  mois  de  Tannée;  c'est  la 
Savoie  qui  nous  nourrit,  et  les  Savoyards  ne  peu- 
vent arriver  à  nous  que  par  Genève.  Il  n  y  a  de 
marché  qu'à  Genève.  Celui  de  Saconei ,  comme 
vous  le  savez,  ne  fournit  précisément  qu'un  peu 
de  bois  qu'on  coupe  en  délit  dans  nos  forêts. 

Vous  êtes  témoin  que  tout  abonde  à  Genève, 
quelle  tire  aisément  toutes  ses  provisions  par  le 
lac,  par  le  Faucigni  et  par  le  Chablais;  qu'elle 
peut  même  faire  venir  du  Valais  les  choses  les 
plus  recherchées.  En  un  mot,  il  n'y  a  que  nous 
qui  souffrons. 

M.  le  chevalier  de  Jaucourt  et  M.  le  chevalier 
de  Virieu*  sont  les  témoins  de  tout  ce  que  nous 
vous  certifions.  Il  suffit  d'une  carte  du  pays  pour 

Le  chevalier,  depuis  marquis  de  Jaucourt,  brigadier  des  armées 
du  roi,  colonel  de  la  légion  de  Flandre,  était  à  la  tête  des  troupes 
employées  à  l'investissement  de  Genève.  Il  avait  le  titre  de  com- 
mandant pour  sa  majesté  dans  les  provinces  de  Bresse,  Bugei,  Val- 
romei  et  pays  de  Gex.  Le  chevalier  de  Virieu  avait  un  commande- 
ment dans  ce  corps. 

20. 
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voir  qu'il  est  impossible  que  les  choses  soient  au- 
trement. 

Nous  ne  nous  plaignons  pas  des  troupes;  au 
contraire,  nous  souhaiterions  quelles  restassent 
toujours  clans  les  mêmes  postes.  Non  seulement 
elles  mettraient  un  frein  à  l'audace  des  contre- 
bandiers qui  passaient  souvent  au  nombre  de 
cinquante  ou  soixante,  sur  le  territoire  de  Ge- 
nève ,  et  qui  bientôt  deviendraient  des  voleurs 
de  grand  chemin;  mais  elles  empêcheraient  que 
nos  bois  de  chauffage,  coupés  en  délit,  fussent 
vendus  à  Genève  sous  nos  yeux.  Les  forêts  du 
roi  sont  dévastées  ;  c'est  un  très  grand  article  qui 
mérite  toute  l'attention  du  ministère. 

Les  troupes  pourraient  empêcher  encore  le 
commerce  pernicieux  de  la  joaillerie  et  de  la  fa- 
brique de  montres  de  Genève,  commerce  pro- 
hibé en  France,  et  principalement  soutenu  par 
les  habitants  du  pays  de  Gex  qui  ont  presque  tous 
abandonné  l'agriculture  pour  travailler  chez  eux 
aux  manufactures  de  Genève. 

Nous  avons  sur  tous  ces  objets  un  mémoire  à 
présenter  au  ministère,  et  personne  n'est  plus 
empressé  que  nous  à  seconder  ses  vues. 

Nous  avons  toujours  tiré  nos  provisions  de 
France  autant  que  nous  lavons  pu  ;  et  nous  vou- 
drions en  faire  autant  pour  les  besoins  journa- 
liers; mais  la  position  des  lieux  ne  le  permet  pas. 
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Le  bureau  de  la  poste  qui  pourrait  être  aisé- 
ment sur  le  territoire  de  France,  est  à  Genève; 
et  il  faut  y  envoyer  six  fois  par  semaine.  Outre  le 
commissionnaire  pour  nos  lettres ,  nous  avons  be- 
soin d'envoyer  souvent  notre  pourvoyeur.  Nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  demander  aussi  un 
passe-port  pour  un  homme  d'affaires.  Nous  ne 
vivons  que  grâce  aux  remises  que  M.  de  La  Borde 
veut  bien  nous  faire.  Nous  avons  souvent  à  rece- 
voir et  à  payer.  Le  détail  des  nécessités  renaît 
tous  les  jours. 

Nous  sommes  donc  forcés  à  demander  trois 
passe-ports,  pour  le  sieur  Wagnière,  pour  le  sieur 
Fay,  et  pour  le  commissionnaire  des  lettres. 

Nous  sommes  plus  affligés  que  vous  ne  pouvez 
le  penser,  de  fatiguer  le  ministère  pour  des  choses 
si  minutieuses  à  ses  yeux,  et  si  essentielles  pour 
nous. 

Nous  vous  supplions  très  instamment  d'envoyer 
notre  lettre  à  la  Cour.  Vous  êtes  trop  instruit 
des  vérités  qu'elle  contient  pour  n'avoir  pas  la 
bonté  de  les  appuyer  de  votre  témoignage.  Nous 
vous  aurons  une  obligation  égale  à  la  détresse  où 
nous  sommes. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sen- 
timents que  nous  vous  devons,  monsieur,  vos 
très  humbles  et  très  obéissants  serviteur  et  ser- 
vante, Denis.  Voltaire. 


JIO  COKKESPOJNDAISCE. 

LETTRE  MMMMDGXII. 

A  M.   HENMN, 

KESIDENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

2g  janvier. 

Nous  vous  envoyons ,  mon  cher  monsieur,  cette 
lettre  que  nous  vous  supplions  de  communiquer 
à  M.  le  duc  de  Choiseul,  ou  à  M.  de  Bournon- 
ville*.  Nous  sommes  réellement  les  seuls  sur  qui 
tombe  le  fardeau.  Je  me  suis  ruiné  dans  un  pays 
affreux  où  je  n'avais  de  consolation  que  votre  so- 
ciété dont  je  ne  peux  plus  jouir.  Mes  chagrins 
sont  au  comble.  Je  finis  ma  vie  dune  manière 
bien  triste.  L'idée  que  vous  avez  quelque  bonté 
pour  moi  me  soutient  encore.  V. 

LETTRE  MMMMDGXIÏI. 

A  M.   HENJNIN, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

A  Fernei,  3o  janvier. 

Nous  eûmes  hier  l'honneur  de  vous  écrire , 

Premier  commis  de  la  guerre  pour   les  affaires  des   Suisses, 
chargé  depuis,  sous  le  duc  de  Choiseul,  de  la  partie  politique  de 
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monsieur,  madame  Denis  et  moi,  pour  vous  sup- 
plier d  envoyer  notre  lettre  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul.  Les  choses  changent  quelquefois  d'un  jour  à 
l'autre.  Nous  vous  supplions  aujourd'hui  de  n'en 
rien  faire;  ou  si  vous  avez  déjà  eu  cette  bonté  , 
nous  vous  prions  de  vouloir  bien  mander  que 
nous  n'avons  plus  à  faire  que  les  plus  respectueux 
remerciements,  et  que  nous  sommes  pénétrés  de 
la  plus  vive  reconnaissance. 

M.  le  duc  de  Ghoiseul  daigne  m'écrire  du  19 
par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  qu'il  m  excepte  de 
la  règle  générale ,  parceque  je  suis  infiniment  excepté 
dans  son  cœur. 

Il  écrit  des  choses  encore  plus  fortes  à  M.  le  che- 
valier de  Jaucourt.  Enfin  j'ai  un  passe-port  illi- 
mité pour  moi  et  pour  tous  mes  gens.  Il  ne  me 
reste  d'autre  peine  que  celle  de  voir  que  vos  oc- 
cupations journalières  nous  privent  de  la  conso- 
lation de  vous  voir,  et  de  répéter  les  Scythes  de- 
vant vous. 

Venez,  venez!  maman  vous  fera  bonne  chère  à 
présent;  nous  aurons  de  bon  bœuf,  et  plus  de 
vache 

Mille  tendres  respects. 

ce  même  pays,  y  compris  la  république  de  Genève.  Il  était  asthma- 
tique et  mourut  jeune. 
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LETTRE  MMMMDGXIV. 

DE  M.  HENNIN, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 


Genève ,  3o  janvier. 


Je  vous  répéterai ,  monsieur,  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire,  que  j'e'tais  dans  la  ferme  persuasion  que  vous  ne 
manquiez  de  rien ,  votre  commissionnaire  ayant  la  permis- 
sion de  venir  à  Genève,  et  pouvant  en  exporter  vos  provi- 
sions comme  à  l'ordinaire.  Un  mot  de  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt  aurait  abrégé  toutes  les  difficultés,  et,  de  mon 
côté,  j'aurais  fait  tout  ce  qui  était  en  moi  pour  diminuer 
l'embarras  dans  lequel  vous  vous  trouviez. 

Vos  provisions  arrêtées  en  venant  de  Lyon ,  si  elles  vous 
sont  adressées  directement,  doivent  vous  parvenir  sans  dif- 
ficulté; autrement  on  irait  contre  les  intentions  du  roi, 
qui  n'a  pas  pu  vouloir  que  ses  sujets,  habitant  en  France, 
n'eussent  pas  la  liberté  des  chemins.  Si  elles  étaient  adres- 
sées à  des  Genevois,  vous  vous  trouvez  comme  tous  les 
étrangers,  comme  moi-même,  dans  le  cas  où  une  chaus- 
sée se  rompt,  et  où  rien  ne  peut  passer. 

Je  n'examine  point  ce  qu'on  a  pu  espérer  de  l'interdiction 
des  vivres  pour  Genève,  et  je  ne  crois  pas  même  que  cet  ob- 
jet puisse  opérer  un  grand  effet  pour  le  présent;  mais  ce 
n'est  pas  à  nous  à  le  dire,  sur-tout  dans  ce  moment. 

Voici  les  deux  passe-ports  que  vous  me  demandez  ;  le 
commissionnaire  a  déjà  le  sien,  ou  une  permission  qui  y 
équivaut.  Je  la  renouvellerai ,  s'il  est  nécessaire. 

Vous  me  priez,  monsieur,  d'envoyer  votre  lettre  à  la 
Cour.  Je  suis  trop  votre  ami,  et  je  connais  trop  la  façon  de 
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penser  de  M.  le  duc  de  Choiseul  pour  le  faire.  Vous  pouvez 
être  sûr  qu'elle  ne  ferait  rien  changer  aux  dispositions  gé- 
nérales, et  puisque  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  et  moi  nous 
nous  prêtons  volontiers  pour  vous  à  toutes  les  exceptions 
possibles,  je  vous  demande  en  grâce  de  vous  en  contenter. 
Tout  ce  qui  vient  de  Genève,  ou  qui  y  a  rapport,  est  mal 
reçu  dans  ce  moment-ci.  Croyez-m'en  ;  gardez  aussi  votre 
mémoire  pour  des  temps  plus  heureux. 

Les  représentants  viennent  de  faire  une  démarche  qui 
pourra  diminuer  l'aigreur  qu'on  a  contre  eux.  C'est  un 
orage  passager  dont  vous  souffrez,  et  qui  m'accable.  Tâ- 
chons, autant  qu'il  est  possible,  de  le  dissiper.  De  votre 
côté,  je  vous  proteste  que  vous  y  contribuerez  en  ne  por- 
tant point  au  ministre  des  plaintes  sur  les  mesures  qu'il 
a  cru  devoir  mettre  en  usage  pour  amener  ce  peuple  à  la 
raison. 

Je  vous  parle  avec  franchise,  parceque  je  le  dois  à  tous 
égards.  Vous  ne  doutez  pas,  du  moins  je  m'en  flatte,  que 
je  ne  m'occupe  de  faire  tout  pour  le  mieux.  Jugez  si  je 
désire  que  ce  qui  se  passe  ici  n'altère  en  rien  votre  bon- 
heur. 

Il  y  a  apparence,  monsieur,  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir  ces  jours-ci;  je  pourrai  vous  en  dire  davantage 
sur  des  affaires  auxquelles  vous  prenez  intérêt.  Recevez, 
en  attendant,  les  assurances  du  tendre  attachement  que  je 
vous  ai  voué  pour  la  vie. 

P.  S.  Dans  le  moment  où  je  finis  cette  lettre,  monsieur, 
je  reçois  la  vôtre  de  ce  matin,  qui  me  fait  un  très  grand 
plaisir.  Tout  finit,  comme  vous  voyez,  et  le  meilleur  est 
de  s'inquiéter  le  moins  possible  de  ce  qui  est  hors  de  nous. 
Je  vous  envoie  néanmoins  les  deux  passe-ports,  parceque, 
pour  la  règle,  il  faudra  que  tous  ceux  de  vos  gens  qui  vien- 
dront à  Genève  en  aient. 
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LETTRE  MMMMDCXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

A  Fernei ,  3o  janvier. 

A  mon  âge ,  madame ,  on  ne  peut  plus  satisfaire 
ses  passions.  Il  y  a  un  mois  que  je  suis  dans  mon 
lit;  et,  si  je  me  fesais  traîner  à  Lyon  pour  vous  faire 
ma  cour,  vingt  pieds  de  neige,  qui  couvrent  nos 
montagnes ,  m'empêcheraient  d'arriver. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander 
que  nous  avons  la  guerre  et  la  famine  dans  la  très 
helleet  très  détestable  vallée  où  je  comptais  mou- 
rir doucement  :  il  nous  manque  l'agrément  de  la 
peste. 

Je  n'aurais  pas  été  étonné,  madame,  qu'un  mi- 
nistre, haut  de  six  pieds  ou  de  trois  et  demi,  m'eût 
refusé,  si  je  lui  avais  demandé  quelque  chose;  mais 
je  le  suis  qu'on  ait  eu  si  peu  d'égard  pour  un  prince 
beau  et  bien  fait,  et  qui  a  beaucoup  d'esprit.  Il  y 
a  quelque  chose  qui  a  plus  de  crédit  que  lui. 

Je  ne  sais ,  madame,  si  vous  allez  à  la  Cour  ou  à 
la  ville  ;  mais,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous 
ferez  les  délices  de  tous  ceux  qui  seront  assez  heu- 
reux pour  vivre  avec  vous.  Cette  consolation  m'a 
toujours  été  enlevée;  votre  souvenir  peut  seul  con- 
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soler  le  plus  respectueux  et  le  plus  attaché  de  vos 
anciens  serviteurs. 

LETTRE  MMMMDCXVI. 

A  M.   D  AMILA  VILLE. 

3o  janvier. 

Quoique  vous  en  disiez,  mon  cher  ami,  et  quoi 
qu'on  en  dise,  nous  serons  toujours  dans  des  tran- 
ses cruelles.  Cette  affaire  peut  avoir  les  suites  les 
plus  funestes ,  puisqu'on  a  manqué  d'arrêter  le 
mal  dans  son  principe.  Je  m'abandonne  à  la  des- 
tinée ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  quand  on  ne 
peut  remuer,  et  qu'on  est  dans  son  lit,  entouré  de 
soldats  et  de  neige. 

M.  Chardon  me  mande  qu'il  a  trouvé  le  mé- 
moire de  M.  de  Beaumont  pour  les  Sirven  bien 
faible.  Vous  étiez  de  cet  avis;  il  est  triste  que  vous 
ayez  raison. 

Nous  sommes  délivrés  de  la  famine  par  les  soins 
de  M.  le  duc  de  Choiseul. 

J'ai  tellement  refondu  mes  Scythes,  que  l'édi- 
tion de  Cramer  ne  peut  plus  servir  à  rien ,  et  qu'il 
en  faut  faire  une  autre.  Voici  la  préface,  en  atten- 
dant la  pièce.  J'ai  été  bien  aise  de  rendre  un  té- 
moignage public  à  Tonpla.  Ce  n'est  pas  que  je  sois 
content  de  lui  :  on  dit  qu'il  laisse  élever  sa  fille  dans 
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des  principes  qu'il  déteste  :  c'est  Orosmade  qui  li- 
vre ses  enfants  à  Arimane  ;  ce  péché  contre  na- 
ture est  horrible.  Je  me  flatte  qu'il  sévrera  enfin 
un  enfant  qu'il  a  laissé  nourrir  du  lait  des  furies. 

Qn  dit  des  merveilles  de  mon  confrère  Thomas. 
Je  vous  supplie  d'envoyer  l'incluse  à  votre  ami. 

Adieu;  je  souffre  beaucoup,  mais  je  vous  aime 
davantage. 

LETTRE  MMMMDCXVII. 

A  M.  LE  RICHE. 

i  février. 

Quand  trente  pieds  de  neige  le  permettront, 
monsieur,  et  qu'on  sera  sûr  de  tromper  les  argus, 
ce  paquet,  qu'on  attend  depuis  si  long-temps,  par- 
tira. Puisque  vous  avez  sauvé  Fantet f ,  je  me  flatte 
que  vous  le  sauverez  encore  :  votre  ouvrage  ne  res- 
tera pas  imparfait.  L'aventure  de  Le  Clerc  me  pé- 
nétre de  douleur  \  Faut-il  donc  que  les  jésuites 
aient  encorejle  pouvoir  de  nuire ,  et  qu'il  reste  du 
venin  mortel  dans  les  tronçons  de  cette  vipère 
écrasée  ! 

1  *  Libraire  de  Besançon ,  poursuivi  juridiquement  pour  avoir 
vendu  des  nouveautés  philosophiques.  Voyez  ci -après  les  lettres 
mmmmdclix  et  mmmmdclxxxi  à  Christin ,  et  mmmmdcci  a  M***,  avocat 
a  Besançon  y  celle  écrite  sous  le  nom  d'un  membre  du  Conseil  de  Zurich. 

(L.  D.  B.) 

2  *   Voyez  la  lettre  mmmmdcxx.  (L.  D.  B.  ) 
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L'affaire  dont  vous  avez  été  instruit  était  cent 
fois  plus  épineuse  que  celle  de  Le  Clerc  ;  mais 
heureusement  on  a  des  amis,  et  des  amis  philo- 
sophes ,  jusque  dans  le  Conseil.  Les  commis  se- 
ront réprimandés,  et  on  rendra  l'argent;  ils  se- 
ront punis  pour  avoir  fait  leur  infâme  devoir. 

Il  y  a  quelquefois  une  justice  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  justice,  mais  je  vous  assure  que  ce 
n'est  pas  sans  peine.  Je  me  flatte  que  Le  Clerc 
aura  des  amis  à  Paris.  Il  y  a  des  gens  qui  pensent 
et  qui  sentent,  quoiqu'on  veuille  étouffer  le  senti- 
ment et  la  pensée.  J'emploie,  monsieur,  ces  deux 
facultés  qui  restent  à  mon  faible  corps  pour  vous 
dire  combien  je  vous  aime  et  combien  je  désire  de 
vous  voir. 

LETTRE  MMMMDCXVIIL 

A  M.  CHARDON, 

MAITRE  DES  REQUETES  ,  ETC. 

A  Fernei ,  2  février. 

Monsieur,  le  mémoire  sur  Sainte-Lucie  ne  me 
donne  aucune  envie  d'aller  dans  ce  pays-là ,  mais 
il  m'inspire  le  plus  grand  désir  de  connaître  l'au- 
teur. Je  suis  pénétré  de  la  bonté  qu'il  a  eue,  je  lui 
dois  autant  d'estime  que  de  reconnaissance. 

Voilà  comme  les  Mémoires  des  Intendants  ' ,  en 

1  *  C'étaient  de  véritables  statistiques  que  le  gouvernement  d'à- 


3  I  8  CORRESPONDANCE. 

1698,  auraient  dû  être  faits;  on  y  verrait  clair,  on 
connaîtrait  le  fort  et  le  faible  des  provinces.  Le 
pays  sauvage  où  je  suis  ,  monsieur,  ressemble  as- 
sez à  votre  Sainte-Lucie  ;  il  est  au  bout  du  monde, 
et  a  été  jusqu'à  présent  un  peu  abandonné  à  sa 
misère. 

Je  suis  trop  vieux  pour  rien  entreprendre;  et, 
après  ma  mort,  tout  retombera  dans  son  ancienne 
horreur.  Il  faudrait  être  le  maître  absolu  de  son 
terrain  pour  fonder  une  colonie  :  ce  n'est  pas  où 
les  Français  réussissent  le  mieux.  Nous  trouverons 
toujours  cent  filles  dopera  contre  une  Didon. 

Je  serai  très  affligé,  si  le  mémoire  pour  les  Sirven 
n'est  digne  ni  de  l'avocat  ni  de  la  cause;  mais  je  me 
console,  puisque  c'est  vous,  monsieur,  qui  rap- 
porterez l'affaire.  L'éloquence  du  rapporteur  fait 
bien  plus  d'impression  que  celle  de  l'avocat.  Vous 
verrez,  quand  vous  jugerez  cette  affaire,  que  la 
sentence  qui  a  condamné  les  Sirven,  qui  les  a  dé- 
pouillés de  leurs  biens ,  qui  a  fait  mourir  la  mère, 
et  qui  tient  le  père  et  les  deux  filles  dans  la  misère 
et  dans  l'opprobre,  est  encore  plus  absurde  que 
l'arrêt  contre  les  Galas.  Il  me  semble  que  les  juges 
des  Galas  pouvaient  au  moins  alléguer  quelques 
faibles  et  malheureux  prétextes;  mais  je  n'en  ai 

lors  demanda  aux  intendants,  dont  un  petit  nombre  fut,  comme  les 
préfets  de  l'Empire,  capable  de  s'acquitter  de  ce  vaste  et  important 
travail.  (L.  D.  B.) 
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découvert  aucun  dans  la  sentence  contre  les  Sir- 
ven.  Un  grand  roi  ma  fait  l'honneur  de  me  man- 
der, à  cette  occasion ,  que  jamais  on  ne  devrait 
permettre  l'exécution  d'un  arrêt  de  mort  qu'après 
qu'elle  aurait  été  approuvée  par  le  Conseil  d'état 
du  souverain.  On  en  use  ainsi  dans  les  trois  quarts 
de  l'Europe.  Il  est  bien  étrange  que  la  nation  la 
plus  gaie  du  monde  soit  si  souvent  la  plus  cruelle. 
Je  vous  demande  pardon,  monsieur;  je  suis  as- 
sez comme  les  autres  vieillards  qui  se  plaignent 
toujours;  mais  je  sais  qu'heureusement  le  corps 
des  maîtres  des  requêtes  n'a  jamais  été  si  bien 
composé  qu'aujourd'hui ,  que  jamais  il  n'y  a  eu 
plus  de  lumières ,  et  que  la  raison  l'emporte  sur  la 
forme  atroce  et  barbare  dont  on  s'est  quelquefois 
piqué,  à  ce  qu'on  dit,  dans  d'autres  compagnies. 
Vous  m'avez  inspiré  de  la  franchise;  je  la  pousse 
peut-être  trop  loin,  mais  je  ne  puis  pousser  trop 
loin  les  autres  sentiments  que  je  vous  dois,  et  le 
respect  infini  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être , 
monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  MMMMDGXIX. 

A   M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

2  février. 

Je  recois  un  billet  bien  consolant  de  Mehemet 
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Sdid  Effendi* ,  dont  le  rosier  soit  toujours  fleuri ,  et 
dont  Dieu  perpétue  les  félicités  !  Ce  petit  rayon  de 
lumière  a  dissipé  beaucoup  de  brouillards.  Nous 
ne  savons  point  encore  de  détails,  mais  nous  som- 
mes tranquilles,  et  nous  ne  l'étions  point.  Ce  Turc 
est  un  habile  homme;  il  est  expéditif.  Le  mufti 
devrait  bien  employer  des  hommes  de  son  espèce, 
il  y  en  a  peu.  Nous  l'embrassons  tendrement. 

J'ai  reçu  une  lettre  très  sage  et  très  bien  écrite 
de  ce  jeune  infortuné  Morival1.  Il  est  cadet,  il  est 
vrai,  mais  il  est  engagé.  Les  cadets  n'ont  pas  plus 
de  liberté  que  les  soldats.  Je  ferai  ce  que  je  pour- 
rai auprès  de  son  maître;  mais  je  connais  le  ter- 
rain ,  rien  n'est  plus  difficile  que  d'obtenir  une 
distinction  ;  et  il  est  impossible  d'obtenir  un 
congé. 

Le  père  est  un  homme  bien  odieux,  dans  tou- 
tes les  régies;  c'était  lui  qu'on  devait  punir;  ce  sont 
les  vices  du  cœur  et  non  des  étourderies  de  jeu- 
nesse, qui  méritent  l'exécration  publique.  Mon  in- 
dignation est  aussi  forte  que  les  premiers  jours. 
Heureusement  le  maître  de  ce  jeune  homme  pense 
comme  moi  sur  cet  article.  Nous  verrons  ce  qu'on 


*  Il  désigne  ici  l'abbé  Mignot,  son  neveu,  auteur  d'une  histoire 
des  Turcs. 

l*  D'Étallonde  de  Morival,  ami  du  chevalier  de  La  Barre,  et 
qui  était  entré  au  service  de  Prusse,  comme  cadet,  dans  un  régiment 
àVesel.  (L.  D.  B.) 
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en  pourra  tirer.  Ce  maître,  comme  vous  savez, 
mecrit  depuis  quelque  temps  les  lettres  les  plus 
tendres  ;  vous  voyez  qu'il  ne  faut  ni  compter  sur 
rien ,  ni  désespérer  de  rien. 

Nous  avons  toujours  la  guerre  et  la  neige ,  mais 
nous  sommes  délivrés  de  la  famine.  Mes  paquets 
étaient  faits ,  mais  je  reste  dans  mon  lit. 

P.  S.  Voyez,  pour  l'intelligence  de  cette  lettre, 
la  note  dans  mon  petit  commentaire  sur  l'aventure 
de  la  sœur  du  capitaine  Thurot. 

LETTRE  MMMMDGXX. 

A  M.  DAMILA  VILLE. 

a  février. 

Mon  cher  ami,  voilà  donc  mademoiselle  Calas 
mariée  à  un  homme  dune  très  grande  considéra- 
tion dans  son  espèce;  c'est  le  fruit  de  vos  soins: 
ce  sont  des  vengeurs  qui  vont  naître.  Puissions- 
nous  marier  ainsi  une  fille  de  Sirven  !  mais  la  pau- 
vre diablesse  n'a  pas  l'air  à  la  danse.  ' 

J'ai  actuellement  bonne  opinion  de  notre  nou- 
velle affaire.  M.  Chardon  est  un  adepte.  Le  Con- 
seil commence  à  être  composé  de  sages,  si  une 
autre  compagnie  l'est  de  fanatiques. 

L'affaire  de  la  Doirct,  qui  m'avait  donné  tant 
d'inquiétude,  est  finie  d'une  manière  plus  heu- 

CORRESPONDANCE.  T.  XIX.  2  1 
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reuse  que  je  n'aurais  pu  le  prévoir  :  il  ne  s'agit 
plus  que  d'obtenir  des  fermiers-généraux  la  desti- 
tution d'un  scélérat.  Vous  savez  que  les  temps  n'é- 
taient pas  favorables.  D  Hémeri  est  venu  enlever 
à  Nanci  un  libraire  nommé  Le  Clerc,  accusé  par 
les  jésuites.  Qui  croirait  que  les  jésuites  eussent 
encore  le  pouvoir  de  nuire,  et  que  cette  vipère 
coupée  en  morceaux  pût  mordre  dans  le  seul  trou 
qui  lui  reste? 

Mon  neveu,  conseiller  au  Grand-Conseil  ',  s  est 
comporté,  dans  toute  cette  affaire,  en  digne  phi- 
losophe. H  y  a  encore  des  hommes.  Un  des  mal- 
heureux d'Abbeville2  est  chez  le  roi  de  Prusse. 

Personne  ne  sait  de  qui  est  le  Triumvirat,  Ce 
n'est  pas  un  ouvrage  fait  pour  le  théâtre  français, 
mais  les  notes  sont  faites  pour  l'Europe  :  il  y  a  de 
terribles  fautes  d'impression. 

Je  vous  embrasse,  et  mon  cœur  vole  vers  le 
vôtre.  Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMMDCXXI. 

A  STANISLAS-AUGUSTE  PONIATOWSKT, 

$ 

P.OI   DE  POLOGNE. 

A.  Fernei,  3  février. 

Sire,  ma  respectueuse  reconnaissance  n'a  osé 

1  *  Dampierre  d'Hornoi.  (  L.  D.  B.  ) 
1  *  D'Étallonde  de  Morival.  (  L.  D.  B.) 
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passer  les  bornes  de  deux  lignes,  quand  j'ai  re- 
mercié votre  majesté  de  ses  bienfaits  envers  la  fa- 
mille des  Sirven,  qui  lui  devra  bientôt  son  hon- 
neur et  sa  fortune;  mais  le  bien  que  vous  faites  à 
l'humanité  entière  en  établissant  une  sage  tolé- 
rance en  Pologne  me  donne  un  peu  plus  de  har- 
diesse. 11  s'agit  ici  du  genre  humain  :  vous  en  êtes 
le  bienfaiteur,  sire.  Vous  pardonnerez  donc  au 
bon  vieillard  Siméon  de  s'écrier  :  «  Je  mourrai  en 
«  paix ,  puisque  j'ai  vu  les  jours  du  salut  ' .  »  Le  vrai 
salut  est  la  bienfesance. 

J'ai  lu  deux  discours  de  votre  majesté  à  la  diète 
qui  sont  de  cette  éloquence  qui  n'a  ppartient  qu'aux 
grandes  âmes.  Madame  de  Geoffrin  est  bien  heu- 
reuse. Les  vieillards  de  Saba  en  feraient  autant 
que  leur  reine,  s'ils  n'avaient  que  leur  vieillesse  à 
surmonter;  mais  la  caducité,  jointe  à  la  maladie, 
ne  laisse  de  libre  que  le  cœur.  Permettez,  sire,  que 
ce  cœur,  pénétré  de  vos  vertus  et  de  votre  sagesse, 
se  mette  à  vos  pieds  pour  sa  consolation.  Je  suis 
avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

4 
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LETTRE  MMMMDGXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  BERNSTORFF, 

PREMIER  MINISTRE  DU  ROI  DE   DA.NEMARCR. 

4  février. 

Monsieur,  la  famille  Sirven,  qui  va  manifester 
à  Paris  son  innocence  et  les  bienfaits  de  sa  ma- 
jesté, a  dû  remercier  aujourd'hui  votre  excellence 
de  ces  mêmes  bienfaits  dont  elle  vous  est  rede- 
vable. Je  ne  vous  dois  pas  moins  de  reconnais- 
sance, monsieur,  de  la  lettre  du  roi,  dont  vous 
mavez  procuré  la  faveur.  J'y  reconnais  un  mo- 
narque pénétré  de  vos  principes.  On  juge  du 
prince  par  le  ministre,  et  du  ministre  par  le  prin- 
ce. Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  la  bienfesance  est 
assise  sur  le  trône  de  Danemarck.  Heureux  le  pays 
ainsi  gouverné! 

Permettez,  monsieur,  qu'avec  mes  très  humbles 
remerciements,  je  vous  adresse  ceux  que  je  dois  à 
sa  majesté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  res- 
pect, monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 
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LETTRE  MMMMDGXXIIl. 

A  CHRISTIAN  VII , 


ROI   DE  DANEMARCK.. 


Le  4  février. 

Sire,  la  lettre  dont  votre  majesté  ma  honoré 
ma  fait  répandre  des  larmes  de  tendresse  et  de 
joie.  Votre  majesté  donne  de  bonne  heurede  grands 
exemples.  Ses  bienfaits  pénétrent  dans  des  pays 
presque  ignorés  du  reste  du  monde.  Elle  se  fait  de 
nouveaux  sujets  de  tous  ceux  qui  entendent  par- 
ler de  sa  générosité  bienfesante.  C'est  désormais 
dans  le  Nord  qu'il  faudra  voyager  pour  apprendre 
à  penser  et  à  sentir;  si  ma  caducité  et  mes  mala- 
dies me  permettaient  de  suivre  les  mouvements 
de  mon  cœur,  j'irais  me  jeter  aux  pieds  de  votre 
majesté. 

Du  temps  que  j'avais  de  l'imagination,  sire,  je 
n'aurais  fait  que  trop  de  vers  pour  répondre  à 
votre  charmante  prose.  Pardonnez  aux  efforts 
mourants  d'un  homme  qui  ne  peut  plus  expri- 
mer l'étendue  des  sentiments  que  vos  bontés  font 
naître  en  lui.  Je  souhaite  à  votre  majesté  autant 
de  bonheur  qu'elle  aura  de  véritable  gloire. 

Pourquoi,  généreux  prince ,  ame  tendre  et  sublime , 
Pourquoi  vas-tu  chercher  dans  nos  lointains  climats 
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Des  cœurs  infortunés  que  l'injustice  opprime  *? 
C'est  qu'on  n'en  peut  trouver  au  sein  de  tes  états. 

Tes  vertus  ont  franchi  par  ce  bienfait  auguste 

Les  bornes  des  pays  gouvernés  par  tes  mains  ; 

Et  par-tout  où  le  ciel  a  placé  des  humains, 

Tu  veux  qu'on  soit  heureux,  et  tu  veux  qu'on  soit  juste. 

Hélas  !  assez  de  rois  que  l'histoire  a  faits  grands , 
Chez  leurs  tristes  voisins  ont  porté  les  alarmes  ; 
Tes  bienfaits  vont  plus  loin  que  n'ont  été  leurs  armes  : 
Ceux  qui  font  des  heureux  sont  les  vrais  conquérants. 

LETTRE  MMMMDGXXIV. 

A  M.   DAMILAVILLE, 

4  février. 

Le  discours  de  M.  Thomas1,  mon  cher  ami, 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  services 
rendus  à  la  littérature.  Voilà  l'homme  que  j'ai- 
merai tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie,  et  tant 
que  je  détesterai  les  ennemis  de  la  raison. 

A  propos  de  raison,  avouez  que  j'ai  un  bon  se- 
cond dans  mon  conseiller  au  Grand-Conseil;  tous 
les  oncles  n'ont  pas  de  pareils  neveux. 

J'augure  bien  de  l'affaire  des  Sirven.  Le  roi  de 
Danemarck  m'écrit  une  lettre  charmante,  de  sa 

Les  Sirven. 
1  *  Pour  sa  réception  à  l'Académie  française,  le  22  janvier  1767. 

(L.  D.  B.) 
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main ,  sans  que  je  laie  prévenu ,  et  leur  envoie  un 
secours.  Tout  vient  du  Nord.  N'admirez-vous  pas 
îe  roi  de  Pologne,  qui  a  forcé  doucement  les  évê- 
ques  à  être  tolérants?  N'oubliez  jamais  la  condam- 
nation de  l'évêque  de  Rostou ,  pour  avoir  dit  qu  il 
y  a  deux  puissances. 

Vous  n'aurez  point  sitôt  les  Scythes;  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  à  changer  à  ces  maudits  ou- 
vrages-là. J'espère  que  M.  de  La  Harpe  vous  don- 
nera, à  Pâques,  quelque  chose  de  meilleur  que  les 
Scythes. 

On  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que  je 
vous  aime. 

LETTRE  MMMMDGXXV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

4  février. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans,  mon  chevalier, 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  jouer  aux  échecs  avec 
M.  le  vice-chancelier;  mais  il  me  gagnait,  comme 
de  raison.  J'étais  attaché  à  toute  sa  maison.  Il  y 
avait  sur-tout  un  certain  évêque  de ,  grand  phi- 
losophe et  très  savant,  qui  m'honorait  de  la  plus 
sincère  amitié.  Un  vice-chancelier  ne  se  souvient 
pas  de  tout  cela,  mais  les  petits  ne  l'oublient  pas. 
J'ai  le  cœur  pénétré  de  ses  bontés,  et  de  la  justice 
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qu'il  a  rendue  dans  l'affaire  qui  m'intéressait  par 
contre-coup. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots; 
car  il  ne  faut  pas  de  verbiage  pour  les  hommes  en 
place.  On  donne  à  la  Chine  vingt  coups  de  latte  à 
ceux  qui  écrivent  aux  ministres  des  lettres  trop 
longues  et  du  galimatias. 

Je  vous  écrirais  bien  au  long,  à  vous,  mon  che- 
valier, si  j'en  croyais  mon  cœur,  qui  est  bavard 
de  son  naturelle  vous  dirais  combien  je  suis  en- 
chanté de  vous  et  de  vos  bons  offices;  mais  la 
guerre  de  Genève,  les  embarras  qu'elle  cause,  les 
effroyables  neiges  qui  m'environnent,  la  fièvre, 
les  rhumatismes,  imposent  silence  à  ma  bavarde- 
rie.  Cependant  il  faut  que  je  vous  demande  si 
vous  avez  entendu  la  musique  de  Pandore,  de 
M.  de  La  Borde. 

Vous  me  permettez  donc  de  vous  embrasser 
sans  cérémonie. 

LETTRE  MMMMDCXXVI. 

A   M.  DE  CHABANON. 

A  Fernei,  6  février. 

Je  vous  réponds  tard,  mon  cher  confrère;  j'ai 
été  malade,  je  suis  en  Sibérie,  on  fait  la  guerre 
près  de  ma  tanière,  et  j'y  suis  bloqué.  Nous  avons 
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été  exposés  à  la  disette;  aucun  fléau  ne  nous  a  man- 
qué. L'espérance  de  voir  votre  tragédie  entre  dans 
mes  consolations.  Je  loue  toujours  beaucoup  le 
dessein  que  vous  avez  de  la  faire  imprimer,  afin 
que  son  succès  ne  dépende  pas  du  jeu  d'un  ac- 
teur. On  dit  que  le  théâtre  n'est  pas  aujourd'hui 
sur  un  pied  à  donner  beaucoup  de  tentation  aux 
auteurs;  et  d'ailleurs  on  juge  toujours  mieux  dans 
le  recueillement  du  cabinet  qu'à  travers  les  illu- 
sions de  la  scène.  J'ai  fait  une  pièce  fort  médiocre, 
intitulée  les  Scythes1-,  j'ai  eu  bravement  l'impu- 
dence de  mettre  des  agriculteurs  et  des  pâtres  en 
parallèle  avec  des  souverains  et  des  petits-maîtres. 
Je  lavais  fait  imprimer,  et  ne  comptais  point  la 
livrer  aux  comédiens;  mais  je  ne  me  gouverne  pas 
par  moi-même;  il  a  fallu  céder  aux  désirs  de  mes 
amis,  dont  les  volontés  sont  des  ordres  pour  moi. 
C'est  à  vous  à  voir  si  vous  aurez  plus  de  courage 
que  je  n'en  ai  eu. 

Avez-vous  entendu  la  musique  de  Pandore?  Con- 
fiez-moi ce  que  vous  en  pensez;  il  faut  dire  la  vé- 
rité à  ses  amis.  Je  crois  qu'il  y  a  des  morceaux  très 
agréables;  mais  on  dit  qu'en  général  la  musique 
n'est  pas  assez  forte.  Je  ne  m'y  connais  point,  et 
vous  êtes  passé  maître.  Dites-moi  la  vérité,  encore 
une  fois,  et  fiez-vous  à  ma  discrétion.  Adieu;  je 
ne  suis  pas  trop  en  état  de  causer  avec  un  homme, 

'  *  Elle  fut  jouée  le  16  mars.  (L.  D.  B.) 
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qui  se  porte  bien  ;  mais  je  ne  vous  en  aime  pas 


moins. 

LETTRE  MMMMDGXXVII. 

A  M.   HENNIN, 

RLSIDENT  DE  FRANCE  A  GENÈVE. 

A  Fernei,  7  février. 

Je  ne  sais  comment  faire,  monsieur,  pour  faire 
parvenir  franc  de  port  (cette  lettre)  à  son  adresse; 
et  on  a  volontiers  recours  à  vous,  quand  on  ne  sait 
comment  faire.  C'est  un  pauvre  diable  de  mes  amis 
de  Paris  que  je  veux  obliger.  Je  vous  supplie  de 
m'aider.  Vous  connaissez  sans  doute  le  résident  de 
Hambourg.  Voulez-vous  bien  lui  envoyer  le  pa- 
quet, le  prier  de  l'affranchir  de  Hambourg  à  Pé- 
tersbourg,  et  me  permettre  de  vous  rembourser 
les  frais?  cela  doit  être  sans  cérémonie. 

Je  commence  à  détester  ce  climat-ci.  Il  n'y  a 
que  vous  qui  puissiez  me  le  faire  supporter.  Il  n'y 
a  que  la  vue  d'agréable  dans  le  pays  de  Gex,  et  je 
perds  les  yeux. 

Toute  notre  maison  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments.  V. 
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LETTRE  MMMMDGXXVIII. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 


AVOCAT- 


A  Fernei,  le  9  février. 

Je  suis  bien  plus  satisfait  encore,  mon  cherCi- 
céron,  de  votre  dernier  mémoire,  sur  la  terre  de 
Canon,  que  des  premiers.  Vous  prévenez  toutes 
les  objections,  vous  étouffez  tous  les  murmures. 
Misericordia  cum  accusantibus  erit.  Je  serai  bien 
trompé  si  Gicéron  ne  gagne  pas  son  procès  pro 
domo  suâ  '  ;  et  j'imagine  que  vous  souperez  à  Ca- 
non, cette  année,  avec  madame  de  Beaumont  : 
vous  savez  cependant  qu'on  n'est  sûr  de  rien  avec 
lesbommes. 

A  l'égard  de  Sirven ,  je  m'en  remets  entièrement 
à  vous;  je  n'ai  plus  rien  ni  à  dire  ni  à  faire.  J'at- 
tends beaucoup  de  M.  Chardon  qui  est,  je  crois, 
rapporteur  de  votre  affaire,  et  qui  est  sûrement 
celui  des  Sirven.  Le  père  et  les  filles  partiront,  s'il 
le  faut;  et,  si  le  père  suffit,  il  partira  seul.  On  n'at- 
tend que  vos  ordres,  et  ils  seront  exécutés  sur-le- 
champ. 

Notre  petite  société  de  Fernei  est  bien  attachée 

1  *  C'est  le  titre  d'une  des  harangues  que  les  pédants   appellent 
Oraisons  de  Cicéron.  (L.  D.  B.) 
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à  M.  et  à  madame  deBeaumont;  nous  voudrions 
que  Canon  et  Fernei  ne  fussent  pas  si  éloignés  Fun 
de  l'autre. 

LETTRE  MMMMDGXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  février. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  pour  M.  Lem- 
bertad ,  et  vous  devez  être  informé  du  petit  mal- 
beur  arrivé  à  la  géométrie.  Cela  est  bien  désagréa- 
ble j  mais  actuellement  personne  ne  sait  ce  qu'il 
fait  dans  Genève. 

Voici  une  lettre  pour  notre  ami  M.  de  Beau- 
mont.  J'exécute  fidèlement  ce  que  vous  m'avez 
prescrit.  Tâchez  donc  enfin  que  ce  mémoire  pa- 
raisse avant  que  les  parties  soient  mortes  de  vieil- 
lesse. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  roi  de  Dane- 
marck  venait  de  se  mettre  dans  le  rang  de  nos 
bienfaiteurs.  J'ai  brelan  de  roi  quatrième;  mais  il 
faut  que  je  gagne  la  partie.  N'admirez-vous  pas 
comme  cette  vie  est  mêlée  de  haut  et  de  bas,  de 
blanc  et  de  noir?  et  netes-vous  pas  fâché  que, 
parmi  mes  quatre  rois,  il  n'y  en  ait  pas  un  du 
midi  ? 

Un  hasard  singulier  m'a  fait  connaître  ce  La 
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Combe,  d'abord  comme  un  homme  de  lettres,  en- 
suite comme  libraire.  Chose  promise,  chose  due. 
Je  tâcherai  de  réparer  tout  cela.  Je  vous  quitte;  il 
faut  que  j'écrive  aux  maîtres  des  requêtes  qui  n'ont 
pas  été  de  l'avis  de  M.  d'Aguesseau.  On  dit  que  ce 
pauvre  Le  Clerc  est  un  homme  d  esprit  et  fort  hon- 
nête homme.  Ne  trouvera-t-il  point  de  protecteurs? 
Ecr.  linf.... 

LETTRE  MMMMDCXXX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

9  février. 

Voici  d'abord  ce  que  je  réponds  à  la  lettre  du  2 
de  février  de  mon  cher  ange.  Je  le  donne  en  qua- 
tre, je  le  donne  en  dix,  à  une  ame  plus  forte  que 
la  mienne,  logée  dans  un  corps  très  faible,  âgée 
de  soixante  et  treize  ans,  au  milieu  de  cent  mon- 
tagnes de  neige,  ayant  affaire  à  des  pédants  et  à 
des  prêtres,  craignant  les  choses  les  plus  funestes, 
assaillie  de  quatre  ou  cinq  tristes  événements  à-la- 
fois,  affublée  dune  espèce  de  petite  apoplexie.  Je 
dis  que  cette  ame  aurait  été  pour  le  moins  aussi 
embarrassée  que  la  mienne  ;  cependant  mon  ame, 
encore  tout  ébouriffée ,  demande  très  tendrement 
pardon  à  la  vôtre,  et  elle  lui  sera  toujours  sou- 
mise. 
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Vous  jugez,  mon  cher  ange,  de  notre  pays  par 
le  vôtre;  vous  vous  imaginez,  parceque  vous  avez 
eu  une  débâcle,  que  le  mont  Jura  et  les  Alpes 
prennent  la  loi  de  la  butte  Saint-Roch;  vous  vous 
trompez  cruellement. 

Je  ne  dispute  pas  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
mais  je  souhaite  assurément  que  vous  ayez  raison; 
je  ne  me  suis  pas  encore  aperçu  de  l'effet  de  ses 
beaux  arrangements.  Il  est  temps  qu'il  se  corrige 
de  sa  manie  d'imiter  Louis  XIV.  Mais  venons  au 
plus  vite  aux  Scythes. 

Voici  la  dernière  leçon.  Il  ne  m'a  guère  été  pos- 
sible de  voir  les  choses  d'un  coup  d'œil  bien  juste, 
dans  les  horreurs  des  agitations  que  j'ai  éprou- 
vées. Je  joins  ici  deux  exemplaires  de  cette  nou- 
velle correction ,  que  vous  pourrez  aisément  faire 
porter  sur  les  anciennes  éditions  que  vous  avez, 
et  sur-tout  sur  celles  envoyées  en  dernier  lieu  par 
M.  le  duc  de  Prâlin. 

Cette  scène  du  père  et  de  la  fille  est  de  moitié 
plus  courte  quelle  n'était;  ni  Sozame,  ni  les  Scy- 
thes, ne  se  cloutent  de  la  résolution  d'Obéide.  Les 
imprécations  feront  toujours  un  très  grand  effet, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  ridiculement  jouées.  Je 
conviens  que  ce  cinquième  acte  était  extrêmement 
difficile;  mais  enfin  je  crois  être  parvenu  à  faire  à- 
peu-près  tout  ce  que  vous  vouliez,  et  j'ose  espérer 
que  vous  en  viendrez  à  votre  honneur.  Ce  sera  à 
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M.  de  Thibou ville  à  arranger  les  rôles,  les  déco- 
rations, et  les  habits  avec  Le  Kain  ;  c  est  de  toutes 
les  pièces  celle  qui  exige  le  moins  de  frais. 

Le  rôle  d'Obéide  demande  d'autant  plus  d'art, 
qu'elle  pense  presque  toujours  le  contraire  de  ce 
quelle  dit.  Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu  faire  un 
pareil  rôle ,  qui  est  tout  l'opposé  de  mon  caractère. 
Je  ne  dis  que  trop  ce  que  je  pense,  mais  je  le  dis 
avec  tant  de  plaisir,  quand  je  m'étends  sur  les  sen- 
timents qui  m'attachent  à  mes  anges,  que  je  ne  me 
corrigerai  jamais  de  ma  naïveté. 

J'ai  oublié,  dans  mes  dernières  lettres,  de  vous 
dire  qu'il  était  impossible  qu'on  pût  penser  à  Le 
Kain  dans  cette  édition  du  Triumvirat.  Vous  savez 
qu'on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut  des  libraires  ;  et 
moi,  je  sais  ce  que  c'est  que  d'être  loin  de  Paris. 

Quant  aux  affaires  de  Genève,  elles  s'arrange- 
ront sans  doute,  car  elles  ne  sont  que  ridicules; 
elles  ne  méritent  qu'un  Lutrin.  J'en  avais  ébauché 
quelque  chose  '  pour  vous  faire  rire,  et  pour  faire 
rire  MM.  les  ducs  de  Ghoiseul  et  de  Prâlin  ;  mais , 
pendant  tout  le  mois  de  janvier,  je  n'ai  pas  eu  en- 
vie de  rire. 

Respect  et  tendresse. 

1  *  Le  poëme  de  la  Guerre  civile  de  Genève,  qui  ne  parut  qu'au 
commencement  de  1768.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMMDGXXXÏ. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Fernei ,  le  9  février. 

Vous  connaissez,  monseigneur,  la  main  qui 
vous  écrit,  et  le  cœur  qui  dicte  la  lettre.  Les  nei- 
ges môtent  l'usage  des  yeux  cet  hiver-ci  avec  plus 
de  rigueur  que  les  autres  ;  mais  j'espère  voir  en- 
core un  peu  clair  au  printemps.  L  aventure  dont 
vous  avez  la  bonté  de  me  parler  dans  vos  deux  let- 
tres est  une  de  ces  fatalités  qu'on  ne  peut  pas  pré- 
voir. Je  pense  que  vous  croyez  à  la  destinée;  pour 
moi,  c'est  mon  dogme  favori.  Toutes  les  affaires 
de  ce  monde  me  paraissent  des  boules  poussées 
les  unes  par  les  autres.  Aurait-on  jamais  imaginé 
que  ce  serait  la  sœur  de  ce  brave  Thurot  tué  en 
Irlande  l ,  qui  serait  envoyée  ,  à  cent  cinquante 
lieues  ,  à  un  homme  qu'elle  ne  connaît  pas  ,  qui 
s'attirerait  une  affaire  capitale  pour  le  plus  mé- 
diocre intérêt,  et  qui  mettrait  dans  le  plus  grand 
danger  celui  qui  lui  rendrait  gratuitement  ser- 
vice? L'affaire  a  été  extrêmement  grave;  elle  a  été 
portée  au  Conseil  des  parties.  On  a  voulu  la  cri- 
minaliser  et  la  renvoyer  au  Parlement.  C'est  prin- 

**  Le  20 janvier  1760.  (L.  D.  B.) 
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cipalement  monsieur  le  vice-chancelier  dont  les 
bontés  et  la  justice  ont  détourné  ce  coup.  Cette  fu- 
neste affaire  avait  bien  des  branches.  Vous  ne  de- 
vez pas  être  étonné  du  parti  qu'on  allait  prendre, 
c'était  le  seul  convenable;  et,  quoiqu'il  fût  dou- 
loureux ,  on  y  était  parfaitement  résolu  ;  car  il  faut 
prendre  son  parti  sans  pusillanimité  dans  toutes 
les  occasions  de  la  vie,  tant  que  lame  bat  dans  le 
corps.  On  risquait,  à  la  vérité,  de  perdre  tout  son 
bien  en  France;  on  jouait  gros  jeu;  mais,  après 
tout ,  on  avait  brelan  de  roi  quatrième.  Je  vous 
donne  cette  énigme  à  expliquer.  J'ajouterai  seule- 
ment qu'il  y  a  des  jeux  où  l'on  peut  perdre  avec 
quatre  rois ,  et  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  jouer  du 
tout.  Je  crois  que  la  personne  à  laquelle  vous  dai- 
gnez vous  intéresser  ne  jouera  de  sa  vie. 

Cette  affaire  d'ailleurs  a  été  aussi  ruineuse  qu'in- 
quiétante ;  et  la  personne  en  question  vous  a  une 
obligation  infinie  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
la  recommander  à  M.  l'abbé  de  Blet. 

On  aura  l'honneur,  monseigneur,  de  vous  en- 
voyer, par  l'ordinaire  prochain,  ce  qui  doit  con- 
tribuer à  vos  amusements  du  carnaval  ou  du  ca- 
rême; il  faut  le  temps  de  mettre  tout  en  règle,  et 
de  préparer  les  instructions  nécessaires.  Si  on  n'a- 
vait que  soixante-dix  ans,  ce  qui  est  une  bagatelle, 
on  viendrait  en  poste  avec  ses  marionnettes ,  et  on 
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aurait  la  satisfaction  de  vous  voir  dans  votre  gloire 
de  niquée. 

Voici  une  requête  d'une  autre  espèce  que  le 
griffonneur  de  la  lettre  vous  présente,  et  par  la- 
quelle il  vous  demande  votre  protection.  Quoi- 
qu'il s'agisse  de  toiles,  il  n'en  est  pas  moins  attaché 
à  l'histoire,  et  il  croit  que,  s'il  dirigeait  les  toiles 
de  Voiron,  il  pourrait  très  commodément  visiter 
tous  les  bénédictins  du  Dauphiné.  Il  saurait  pré- 
cisément en  quelle  année  un  dauphin  de  Vien- 
nois fondait  des  messes,  ce  qui  serait  d'une  mer- 
veilleuse utilité  pour  le  reste  du  royaume. 

Voici  à  présent  d'une  autre  écriture.  Vous 
voyez,  monseigneur,  que  celle  de  votre  protégé 
s'est  assez  formée;  s'il  continue  il  se  rendra  digne 
de  vous  servir,  ce  qui  vaudra  mieux  que  l'inspec- 
tion des  toiles  de  son  village.  Je  doute  fort  que 
M.  de  Trudaine  déplace  un  homme  qui  est  dans 
son  poste  depuis  long-temps,  pour  favoriser  un 
enfant  de  cet  emploi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  joins  toujours  sa  requête  à 
cette  lettre.  Agréez  le  tendre  et  profond  respect 
avec  lequel  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie,  votre,  etc. 

L'aventure  de  la  sœur  de  Thurot  n'est  plus 
bonne  qu'à  oublier. 

Il  y  a  à  Voiron,  village  de  Graisivaudan  en 
Dauphiné ,  une  fabrique  de  toiles  dont  l'inspec- 
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tion  ne  se  donnait  qu'à  un  des  habitants  de  l'en- 
droit; cependant  une  personne,  qui  demeure  à 
Romans,  et  qui  possède  déjà  plusieurs  autres 
inspections  considérables ,  a  trouvé  le  moyen  de 
se  faire  encore  revêtir  de  celle-ci. 

M.  de  Trudaine  est  le  maître  d'accorder  ce  pe- 
tit appui  au  sieur  Claude  Galien ,  natif  de  Voiron. 
Il  soulagerait  une  famille  nombreuse,  connue 
depuis  très  long-temps,  domiciliée  et  estimée  dans 
ledit  endroit.  Le  père,  l'oncle  et  les  frères  de 
Claude  Galien,  ont  tous  été  au  service;  son  frère 
fut  tué  à  Crevelt,  étant  pour  lors  dans  les  volon- 
taires de  Dauphiné  :  c'était  l'aîné  de  la  famille. 

Claude  Galien  demande  très  humblement  la 
protection  de  M.  de  Trudaine. 

LETTRE  MMMMDCXXXIL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fernei,  9  février. 

Ayant  été  mort,  monseigneur,  et  enterré  en- 
viron cinq  semaines  dans  les  horribles  glaces  des 
Alpes  et  du  mont  Jura,  il  a  fallu  attendre  que  je 
fusse  un  peu  ressuscité,  pour  remercier  votre  émi- 
nence  de  ce  qu'elle  aime  touj ours  ce  que  vous  savez, 
c'est-à-dire  les  belles-lettres,  et  même  les  vers,  et 

22. 
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quelle  daigne  aussi  aimer  ce  bon  vieillard  qui 
achève  sa  carrière 

«  OEbaliae  sub  montibus  altis.  » 

Vibg.,  Georg.,  lib.  IV,  v.  125. 

Je  vous  réponds  qu'il  a  profité  de  vos  bons 
avis ,  autant  que  ses  forces  ont  voulu  le  lui  per- 
mettre. Je  crois  que  je  dois  dire  à  présent  : 

•<  Claudite  jam  rivos ,  pueri  ;  sat  prata  biberunt.  » 

Virg.  ,  ecl.  m,  v.  m. 

N  etes-vous  pas  bien  content  du  discours  de 
notre  nouveau  confrère  M.  Thomas?  Son  pré- 
décesseur, Hardion ,  n'en  aurait  point  autant  fait. 

J'ai  chez  moi  M.  de  La  Harpe,  qui  est  haut 
comme  Ragotin,  mais  qui  a  bien  du  talent  en 
prose  et  en  vers. 

Je  corromps  la  jeunesse  tant  que  je  puis;  il  a 
fait  un  discours  sur  la  guerre  et  sur  la  paix ,  qui  a 
remporté  le  prix  dune  voix  unanime.  Si  votre 
éminence  ne  Ta  pas  lu ,  elle  devrait  bien  le  faire 
venir  de  Paris;  elle  verrait  qu'on  glane  encore 
dans  ce  siècle  après  la  moisson  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Nous  cultivons  ici  les  lettres  au  son 
du  tambour;  nous  fesons  une  guerre  plus  heu- 
reuse que  la  dernière  ;  le  quartier-général  est  sou- 
vent chez  moi.  Nous  avons  déjà  conquis  plus  de 
cinq  pintes  de  lait  que  nos  paysannes  allaient  ven- 
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dre  à  Genève.  Nos  dragons  leur  ont  pris  leur  lait 
avec  un  courage  invincible;  et,  comme  il  ne  faut 
pas  épargner  son  propre  pays  quand  il  s'agit  de 
faire  trembler  le  pays  ennemi ,  nous  avons  été  à 
la  veille  de  mourir  de  faim. 

Ayez  la  bonté  de  faire  dire  quelques  prières 
dans  vos  diocèses  pour  le  succès  de  nos  armes, 
car  nous  combattons  les  hérétiques ,  et  je  hais  ces 
maudits  enfants  de  Calvin,  qui  prétendent,  avec 
les  jansénistes,  que  les  bonnes  œuvres  ne  valent 
pas  un  clou  à  soufflet.  Je  ne  suis  point  du  tout  de 
cet  avis;  je  voudrais  qu'on  eût  envoyé  contre  ces 
parpaillots  un  régiment  d  ex-jésuites  au  lieu  de 
dragons. 

Tout  ce  que  dit  votre  éminence  sur  les  préten- 
tions est  d'un  homme  qui  connaît  bien  son  siècle, 
et  le  ridicule  des  prétendants.  Gela  mériterait  une 
bonne  épître  en  vers,  et  si  vous  ne  la  faites  pas, 
il  faudra  bien  que  quelque  inconnu  la  fasse,  et  la 
dédie  à  un  homme  titré  et  illustre ,  sans  le  nom- 
mer. Mais  faudra-t-il  dans  cette  épître  passer  sous 
silence  ceux  de  vos  confrères  qui  font  des  mande- 
ments dans  le  goût  des  Femmes  savantes  de  Mo- 
lière, et  qui  au  nom  du  Saint-Esprit  examinent  si 
un  poëte  doit  écrire  dans  plusieurs  genres  ou  dans 
un  seul  ;  et  si  La  Motte  et  Fontenelle  étaient  auto- 
risés à  trouver  des  défauts  dans  Homère?  Les 
femmes  petit-maîtres  pourraient  bien  aussi  trou- 
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ver  leur  place  dans  cette  petite  diatribe;  on  re- 
mettrait tout  doucement  les  choses  à  leur  place. 
J'avoue  que  les  polissons  qui,  de  leur  grenier, 
gouvernent  le  monde  avec  leur  écritoire ,  sont  la 
plus  sotte  espèce  de  tous  ;  ce  sont  les  dindons  de 
la  basse-cour  qui  se  rengorgent.  Je  finis  en  renou- 
velant à  votre  éminence  mon  très  tendre  et  pro- 
fond respect  pour  le  reste  de  ma  vie. 

LETTRE  MMMMDGXXXIII. 

A  M.   DÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

Le  io  février. 

Dans  la  situation  où  vous  êtes,  monsieur,  j'ai 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  prendre  la 
liberté  de  vous  recommander  fortement  au  maître 
que  vous  servez  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  ma 
recommandation  est  bien  peu  de  chose ,  et  qu'il 
ne  m'appartient  pas  d'oser  espérer  qu'il  puisse  y 
avoir  égard;  mais  il  me  parut,  l'année  passée ,  si 
touché  et  si  indigné  de  l'horrible  destinée  de  votre 
ami  et  de  la  barbarie  de  vos  juges,  qu'il  me  fit 
lhonneur  de  m'en  écrire  plusieurs  fois,  avec  tant 
de  compassion  et  tant  de  philosophie,  que  j'ai 
cru  devoir  lui  parler  à  cœur  ouvert,  en  dernier 
lieu,  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  sait  que  vous 
n'êtes  coupable  que  de  vous  être  moqué  inconsi- 
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dérément  d'une  superstition  que  tous  les  hommes 
sensés  détestent  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Vous 
avez  ri  des  grimaces  des  singes  dans  le  pays  des 
singes,  et  les  singes  vous  ont  déchiré.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  en  France  (et  il  y  en  a 
beaucoup)  ont  regardé  votre  arrêt  avec  horreur. 
Vous  auriez  pu  aisément  vous  réfugier,  sous  un 
autre  nom,  dans  quelque  province;  mais,  puis- 
que vous  avez  pris  le  parti  de  servir  un  grand  roi 
philosophe,  il  faut  espérer  que  vous  ne  vous  en 
repentirez  pas.  Les  épreuves  sont  longues  dans  le 
service  où  vous  êtes,  la  discipline  sévère,  la  for- 
tune médiocre,  mais  honnête.  Je  voudrais  bien 
qu'en  considération  de  votre  malheur  et  de  votre 
jeunesse ,  il  vous  encourageât  par  quelque  grade. 
Je  lui  ai  mandé  que  vous  m'aviez  écrit  une  lettre 
pleine  de  raison,  que  vous  avez  de  l'esprit,  que 
vous  êtes  rempli  de  bonne  volonté ,  que  votre 
fatale  aventure  servira  à  vous  rendre  plus  cir- 
conspect et  plus  attaché  à  vos  devoirs. 

Vous  saurez  sans  doute  bientôt  l'allemand  par- 
faitement; cela  ne  vous  sera  pas  inutile.  Il  y  aura 
mille  occasions  où  le  roi  pourra  vous  employer,  en 
conséquence  des  bons  témoignages  qu'on  rendra 
de  vous.  Quelquefois  les  plus  grands  malheurs 
ont  ouvert  le  chemin  de  la  fortune.  Si  vous  trou- 
vez, dans  le  pays  où  vous  êtes  }  quelque  poste  à 
votre  convenance ,  quelque  place  que  vous  puis- 
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siez  demander,  vous  n'avez  qua  m'écrire  à  la  même 
adresse,  et  je  prendrai  la  liberté  d'en  écrire  au  roi. 
Mon  premier  dessein  était  de  vous  faire  entrer 
dans  un  établissement  qu'on  projetait  à  Gléves, 
mais  il  est  survenu  des  obstacles  ;  ce  projet  a  été 
dérangé,  et  les  bontés  du  roi  que  vous  servez  me 
paraissent  à  présent  d'une  grande  ressource. 

Celui  qui  vous  écrit  désire  passionnément  de 
vous  servir,  et  voudrait ,  s'il  le  pouvait ,  faire  re- 
pentir les  barbares  qui  ont  traité  des  enfants  avec 
tant  d'inhumanité. 

LETTRE  MMMMDGXXXIV. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam,  le  10  février. 

L'accident  qui  vous  est  arrivé  attriste  tous  ceux  qui  l'ont 
appris.  Nous  nous  flattons  cependant  que  ce  sera  sans  suite  : 
vous  n'avez  presque  point  de  corps,  vous  n'êtes  qu'esprit, 
et  cet  esprit  triomphe  des  maladies  et  des  infirmités  de  la 
nature  qu'il  vivifie. 

Je  vous  félicite  des  avantages  qu'a  remportés  le  peuple 
de  Genève  sur  le  Conseil  des  deux-cents  et  sur  les  média- 
teurs. Cependant  il  paraît  que  ce  succès  passager  ne  sera 
pas  de  longue  durée.  Le  canton  de  Berne  et  le  roi  très 
chrétien  sont  des  ogres  qui  avalent  de  petites  républiques 
en  se  jouant.  On  ne  les  offense  pas  impunément;  et  si  ces 
ogres  se  mettent  de  mauvaise  humeur,  c'en  est  fait  à  tout 
jamais  de  notre  Rome  calviniste.  Les  causes  secondes  en 
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décideront.  Je  souhaite  qu'elles  tournent  les  choses  à  l'a- 
vantage des  bourgeois,  qui  me  paraissent  avoir  le  droit 
pour  eux.  Au  cas  de  malheur,  ils  trouveront  l'asile  qu'ils 
ont  demandé,  et  les  avantages  qu'ils  désirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers  ;  j'en  ferai 
bon  usage.  La  poésie  est  un  délassement  pour  moi.  Je  sais 
que  le  talent  que  j'ai  est  des  plus  bornés;  mais  c'est  un 
plaisir  d'habitude  dont  je  me  priverais  avec  peine,  qui  ne 
porte  préjudice  à  personne,  d'autant  plus  que  les  pièces 
que  je  compose  n'ennuieront  jamais  le  public,  qui  ne  les 
verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes.  C'est  un  genre  diffé- 
rent que  j'ai  essayé  pour  varier  la  monotonie  des  sujets 
graves,  par  des  matières  légères  et  badines.  Je  crois  que 
vous  devez  avoir  reçu  des  Abrégés  de  Fleury,  autant  qu'on 
en  a  pu  trouver  chez  le  libraire. 

Voilà  les  jésuites  qui  pourraient  bien  se  faire  chasser 
d'Espagne.  Ils  se  sont  mêlés  de  ce  qui  ne  les  regardait  pas, 
et  la  cour  prétend  savoir  qu'ils  ont  excité  les  peuples  à  la 
sédition. 

Ici,  dans  mon  voisinage,  l'impératrice  de  Russie  se  dé- 
clare protectrice  des  dissidents  ;  les  évëques  polonais  en 
sont  furieux.  Quel  malheureux  siècle  pour  la  cour  de  Rome! 
on  l'attaque  ouvertement  en  Pologne ,  011  a  chassé  ses  gar- 
des-du-corps  de  France  et  de  Portugal.  Il  paraît  qu'on  en 
fera  autant  en  Espagne. 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fondements  du 
trône  apostolique  :  on  persifle  le  grimoire  du  magicien;  on 
éclabousse  l'auteur  de  sa  secte*;  on  prêche  la  tolérance; 
tout  est  perdu.  Il  faut  un  miracle  pour  relever  l'Église. 
C'est  elle  qui  est  frappée  d'un  coup  d'apoplexie  terrible  ; 
et  vous  aurez  encore  la  consolation  de  l'enterrer  et  de  lui 

*  On  persifle  le  grimoire;  on  e'clabousse  la  s^eete.   (Édit.  de  Berlin.  ) 
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faire  son  épitaphe,  comme  vous  fîtes  autrefois  pour  la  Sor- 

bonne. 

L'Anglais  Woolston  prolonge  la  durée  de  Vinf...,  selon 
son  calcul ,  à  deux  cents  ans  ;  il  n'a  pu  calculer  ce  qui  est 
arrivé  tout  récemment.  Il  s'agit  de  détruire  le  préjugé  qui 
sert  de  fondement  à  cet  édifice.  Il  s'écroule  de  lui-même, 
et  sa  chute  n'en  devient  que  plus  rapide. 

Voilà  ce  que  Bayle  a  commencé  de  faire:  il  a  été  suivi 
par  nombre  d'Anglais,  et  vous  avez  été  réservé  pour  l'ac- 
complir. 

Jouissez  long-temps  en  paix  de  toutes  les  sortes  de  lau- 
riers dont  vous  êtes  couvert;  jouissez  de  votre  gloire  et  du 
rare  bonheur  de  voir  qu'à  votre  couchant  vos  productions 
sont  aussi  brillantes  qu'à  votre  aurore. 

Je  souhaite  que  ce  couchant  dure  long-temps,  et  je  vous 
assure  que  je  suis  un  de  ceux  qui  y  prennent  le  plus  d'in- 
térêt.   FÉDÉR1C. 


LETTRE  MMMMDGXXXV. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTE  VILLE. 

A  Fernei,  10  février. 

Monsieur, 

Certainement  j'irai  rendre  à  votre  excellence 
les  visites  dont  elle  m'a  honoré ,  quand  elle  vou- 
lait mettre  la  paix  chez  des  gens  qui  ne  méritent 
pas  d  avoir  la  paix. 

M.  le  duc  de  Ghoiseul  m'a  donné  à  la  vérité 
toutes  les  facilités  possibles;  mais,  quelques  bontés 
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qu'il  ait,  la  gêne  et  le  fardeau  retombent  toujours 
sur  nous.  Quel  pays  que  celui-ci  !  Je  n'ai  pu  trou- 
ver dans  Paris  une  lettre  de  change  sur  Genève  ; 
il  faut  faire  venir  l'argent  par  la  poste.  Les  coches 
de  Lyon  et  de  Suisse  n'arrivent  plus,  et  je  peux 
vous  assurer  qu'on  trompe  beaucoup  M.  le  duc  de 
Choiseul,  si  on  lui  écrit  que  les  Genevois  souf- 
frent; il  n'y  a  réellement  que  nous  qui  souffrons. 
On  croit  se  venger  d'eux,  et  on  nous  accable.  Si 
on  voulait  effectivement  rendre  la  vengeance  utile, 
il  faudrait  établir  un  port  au  pays  de  Gex ,  ouvrir 
une  grande  route  avec  la  Franche-Comté ,  com- 
mercer directement  de  Lyon  avec  la  Suisse  par 
Versoix,  attirer  à  soi  tout  le  commerce  de  Genève , 
entretenir  seulement  un  corps-de-garde  perpétuel 
dans  trois  villages  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex; 
cela  coûterait  beaucoup,  mais  Genève,  qui  fait 
pour  deux  millions  de  contrebande  par  an ,  serait 
anéantie  dans  peu  d'années.  Si  on  se  borne  à  saisir 
quelques  pintes  de  lait  à  nos  paysannes ,  et  à  les 
empêcher  d'acheter  des  souliers  à  Genève,  on 
n'aura  pas  fait  une  campagne  bien  glorieuse. 

Pardonnez-moi  la  liberté  que  je  prends  en  fa- 
veur de  la  confiance  que  vous  m'avez  inspirée ,  et 
de  l'intérêt  très  réel  que  j'ai  à  tous  ces  mouve- 
ments. 

La  petite  affaire  de  la  sœur  du  brave  Thurot 
est  finie  de  la  manière  dont  je  l'aurais  finie  moi- 
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même  si  j'avais  été  juge.  Je  n'en  ai  point  impor- 
tuné M.  le  duc  de  Choiseul;  j'ai  la  principale  obli- 
gation de  tout  à  M.  le  vice-chancelier. 

Je  vous  conseille  de  jeter  les  Scythes  dans  le  feu, 
car  je  les  ai  bien  changés;  et  je  vais  m'amuser  à 
en  faire  une  meilleure  édition. 

Permettez  que  M.  le  chevalier  de  Taules  trouve 
ici  les  assurances  des  sentiments  que  j'aurai  pour 
lui  toute  ma  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du  respect,  et 
la  plus  tendre  reconnaissance  de  toutes  vos  bon- 
tés, monsieur,  de  votre  excellence  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

LETTRE  MMMMDGXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

i  i  février,  à  huit  heures  du  matin. 

Les  plus  importantes  affaires  de  ce  monde,  sans 
doute,  sont  des  tragédies;  car  elles  poursuivent 
lame  le  jour  et  la  nuit.  Ma  première  idée,  quand 
on  veut  m'ôter  un  vers  que  j'aime,  c'est  de  mur-  j 
murer  et  de  gronder  ;  la  seconde,  c'est  de  me  ren- 
dre. J'aimais  ce  vers  : 

Elle  m'a  plus  coûté  que  vous  ne  pouvez  croire; 

mais  il  était  six  heures  du  matin;  et,  actuellement 
qu'il  en  est  huit,  j'aime  mieux  celui-ci  : 
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Me  dompter  en  tout  temps  est  mon  sort  et  ma  gloire  *. 

Ainsi  donc,  mes  anges,  n'en  croyez  point  mes 
deux  paquets  qui  sont  partis  ce  matin  ;  croyez  ce 
billet-ci  qui  court  après.  Je  vous  demande  bien 
pardon ,  mes  anges ,  de  vous  donner  tant  de  peine 
pour  si  peu  de  chose.  J'ai  fait  humainement  tout 
ce  que  j'ai  pu.  Il  ne  faut  pas  demander  à  un  artiste 
plus  qu'il  ne  peut  faire  ;  il  y  a  un  terme  à  tout  ; 
personne  ne  peut  travailler  que  suivant  ses  forces. 

Voici  le  temps  de  copier  les  rôles  et  de  les  ap- 
prendre ;  il  n'y  a  plus  à  reculer  ni  à  travailler.  Je 
demande  seulement  qu'on  joue  la  Jeune  Indienne 
avec  les  Scythes;  je  serai  bien  aise  de  donner  cette 
marque  d'attention  à  M.  de  Ghamfort,  qui  est, 
dit-on ,  très  aimable ,  et  qui  me  témoigne  beau- 
coup d'amitié. 

Si  mademoiselle  Duranci  entend,  comme  je  le 
crois ,  le  grand  art  des  silences ,  si  elle  sait  dire  de 
ces  non  qui  veulent  dire  oui ,  si  elle  sait  accom- 
pagner une  cruauté  d'un  soupir  et  démentir  quel- 
quefois ses  paroles,  je  réponds  du  succès,  sinon 
je  réponds  des  sifflets.  J'avoue  qu'un  grand  succès 
serait  nécessaire  pour  faire  enrager  les  ennemis 
de  la  raison ,  sans  parler  des  miens.  La  pièce  dé- 
pend entièrement  des  acteurs. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  quelques  mouvements, 

Ce  vers  ni  le  précédent  ne  se  trouvent  plus  dans  les  Scythes. 

(L.  D.B.) 
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au  cinquième  acte ,  parmi  les  malintentionnés  du 
parterre;  mais  j'espère  que  le  receveur  de  la  co- 
médie sera  content  de  la  pièce.  Laissons  dire  Fré- 
ron  et  l'avocat  Coqueley,  son  approbateur,  et  les 
soldats  de  Corbulon,  s'il  y  en  a  encore,  et  qu'on 
sonne  le  boute-selle. 

LETTRE  MMMMDCXXXVII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX1. 

1 1  février. 

Je  vous  devais  déjà ,  monsieur,  beaucoup  de  re- 
connaissance pour  les  efforts  généreux  que  vous 
aviez  faits  auprès  d'un  bomme  respectable  qui,  cette 
fois ,  a  été  seul  de  son  avis  pour  n'avoir  pas  été  du 
vôtre.  Je  suis  encore  plus  reconnaissant  de  la  let- 
tre que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m  écrire ,  et 
des  sentiments  que  vous  y  témoignez.  Il  y  a  si  peu 
de  personnes  qui  cherchent  à  s'instruire  de  ce  qui 
mérite  le  plus  l'attention  de  tous  les  hommes;  les 

Le  chevalier,  depuis  marquis  de  Chastellux  (  que  l'on  prononce 
Chatelu),  né  à  Paris  en  1734,  mort  le  28  octobre  1786,  membre  de 
l'Académie  française  depuis  1775.  Il  était  par  sa  mère  petit-fils  du 
chancelier  d'Aguesseau.  Son  traité  De  la  Félicité  publique ,  publié  en 
1772,  eut  beaucoup  de  succès.  Il  fut  en  1776  réimprimé  avec  des 
augmentations.  La  meilleure  édition  est  celle  de  1821  qui  a  l'avan- 
tage d'offrir  un  grand  nombre  de  notes  inédites  de  Voltaire. 

(L.D.B.) 
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préjugés  sont  si  forts,  la  faiblesse  si  grande,  l'i- 
gnorance si  commune,  le  fanatisme  si  aveugle  et 
si  insolent,  qu'on  ne  peut  trop  estimer  ceux  qui 
ont  assez  de  courage  pour  secouer  un  joug  si  odieux 
et  si  déshonorant  pour  la  nature  humaine.  Cette 
vraie  philosophie ,  qu'on  cherche  à  décrier,  élève 
le  courage  et  rend  le  cœur  compatissant.  J'ai  trou- 
vé souvent  l'humanité  parmi  les  officiers,  et  la 
barbarie  parmi  les  gens  de  robe.  Je  suis  persuadé 
qu'un  Conseil  de  guerre  aurait  mis  en  prison  pour 
un  an  le  chevalier  de  La  Barre  coupable  d'une  très 
grande  indécence;  mais  que  ceux  qui  hasardent 
leur  vie  pour  le  service  du  roi  et  de  l'état  n'au- 
raient point  fait  donner  la  question  à  un  enfant, 
et  ne  l'auraient  point  condamné  à  un  supplice 
horrible.  La  jurisprudence  du  fanatisme  est  quel- 
que chose  d'exécrable  :  c'est  une  fureur  mons- 
trueuse. Tandis  que  d'un  côté  la  raison  adoucit  les 
mœurs  et  que  les  lumières  s'étendent ,  les  ténèbres 
s'épaississent  de  l'antre,  et  la  superstition  endurcit 
les  âmes. 

Continuez,  monsieur,  à  prendre  le  parti  de  l'hu- 
manité. L'exemple  d'un  homme  de  votre  nom  et 
de  votre  mérite  pourra  beaucoup.  Mon  âge  et 
mes  maladies  ne  me  permettent  pas  d'espérer  de 
longues  années;  je  mourrai  consolé  en  laissant  au 
monde  des  hommes  tels  que  vous.  Je  vous  supplie 
d'agréer  mon  sincère  et  respectueux  attachement. 


352  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  MMMMDGXXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  X1MENES. 

1 1  février. 

J'aime  tout-à-fait ,  monsieur,  à  m'entend re  avec 
vous.  Je  vous  passe  lémétique  comme  vous  me 
passez  la  saignée.  Sans  doute  les  deux  vers  dont 
vous  me  parlez  sont  un  peu  ridicules,  et  en  général 
Gornélie  vise  quelquefois  au  plus  sublime  galima- 
tias ;  mais  aussi  il  y  a  de  bien  beaux  éclairs ,  des 
traits  de  génie ,  des  morceaux  même  de  sentiment 
qui  enlèvent.  Le  peu  de  remarques  que  j'ai  pu 
faire  sur  vos  remarques  sont  sur  un  petit  cahier 
séparé;  j'ai  respecté  votre  ouvrage.  Ce  que  j'ai 
écrit  ne  consiste  que  dans  des  notes  abrégées  pour 
aider  ma  mémoire  lorsque  je  travaillerai  sérieu- 
sement à  en  faire  une  espèce  de  poétique  de  théâ- 
tre qui  puisse  être  utile  aux  jeunes  gens.  Je  pense 
qu'il  y  faut  mettre  beaucoup  d'objets  de  compa- 
raison, tant  des  anciens  que  des  modernes,  et  que 
le  tout  doit  être  nourri  d'un  grand  fonds  de  litté- 
rature. Je  me  livrerai  à  cet  ouvrage  avec  un  très 
grand  plaisir  lorsque  vous  m'aurez  envoyé  le  reste 
de  vos  remarques.  Je  ne  puis  rien  faire  sans  ce 
préalable.  Il  ne  faut  pas  que  vous  abandonniez 
une  entreprise  qui  peut  être  très  avantageuse  aux 
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lettres ,  très  honorable  pour  vous ,  et  me  procurer 
avant  ma  mort  l'honneur  de  vous  avoir  pour  con- 
frère; mais  dépêchez-vous,  je  me  porte  fort  mal, 
et  j'entre  dans  ma  soixante-quatorzième  année.  Je 
conserverai  jusqu'à  mon  dernier  moment  les  sen- 
timents qui  m'attachent  à  vous. 

LETTRE  MMMMDGXXXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei ,  1 1  février. 

Gomme  je  dictais ,  monseigneur,  les  petites  in- 
structions nécessaires  pour  la  représentation  de  la 
pièce  dont  je  vous  offrais  les  prémices  pour  Bor- 
deaux, j'apprends  une  funeste  nouvelle !  qui  sus- 
pend entièrement  mon  travail ,  et  qui  me  fait  par- 
tager votre  douleur.  J'ignore  si  cette  perte  ne  vous 
obligera  point  de  retourner  à  Paris  ;  en  tout  cas , 
je  serai  toujours  à  vos  ordres.  Je  voudrais  que  ma 
santé  et  mon  âge  pussent  me  permettre  de  vous 
faire  ma  cour  dans  quelque  endroit  que  vous  fus- 
siez; mais  mon  état  douloureux  me  condamne  à 
la  retraite,  et,  si  j'avais  été  obligé  de  quitter  Fer- 
nei ,  ce  n'aurait  été  que  pour  une  autre  solitude , 

1  *  La  mort  de  la  duchesse  deFronsac.  V.  la  lettre  mmmmdclxxxul 

(N.D.) 
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et  je  ne  pourrais  jamais  quitter  la  solitude  que 
pour  vous.  Mon  petit  pays ,  que  vous  avez  trouvé 
si  agréable  et  si  riant,  et  qui  est  en  effet  le  plus 
beau  paysage  qui  soit  au  monde,  est  bien  horrible 
cet  hiver,  et  il  devient  presque  inhabitable,  si  les 
affaires  de  Genève  restent  dans  la  confusion  où 
elles  sont.  Toute  communication  avec  Lyon  et 
avec  les  provinces  voisines  est  absolument  inter- 
rompue, et  la  plus  extrême  disette  en  tout  genre 
a  succédé  à  l'abondance.  Nos  laboureurs,  déjà  dé- 
couragés, ne  peuvent  même  préparer  les  socs  de 
leurs  charrues.  Notre  position  est  unique  ;  car 
vous  savez  que  nous  sommes  absolument  séparés 
de  la  France  par  le  lac ,  et  qu'il  est  de  toute  im- 
possibilité que  le  pays  de  Gex  puisse  se  soutenir 
par  lui-même. 

Je  sais  que  chaque  province  a  ses  embarras,  et 
qu'il  est  bien  difficile  que  le  ministère  remédie  à 
tout.  Les  abus  sont  malheureusement  nécessaires 
dans  ce  monde.  Je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  possible 
de  punir  les  Genevois  sans  que  nous  en  sentions 
les  contre-coups. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  ces 
misères,  dans  un  temps  où  la  perte  que  vous  avez 
faite  vous  occupe  tout  entier ,  mais  je  ne  vous  dis 
un  mot  de  ma  situation  que  pour  vous  marquer 
l'envie  extrême  que  j'aurais  de  pouvoir  servir  à 
vous  consoler,  si  je  pouvais  être  assez  heureux 
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pour  vous  revoir  encore,  et  pour  vous  renouveler 
mon  tendre  et  profond  respect. 

LETTRE  MMMMDGXL. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Fernei ,  le  1  2  février. 

Mon  très  cher  confrère,  vous  me  mandez  que 
vous  m'envoyez  Bélisaire,  et  je  ne  Fai  point  reçu. 
Vous  ne  savez  pas  avec  quelle  impatience  nous 
dévorons  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Votre  libraire 
a-t-il  fait  mettre  au  carrosse  de  Lyon  ce  livre  que 
j'attends  pour  ma  consolation  et  pour  mon  in- 
struction? la-t-on  envoyé  par  la  poste,  avec  un 
contre-seing?  Les  paquets  contre-signes  me  par- 
viennent toujours ,  quelque  gros  qu'ils  soient;  en- 
fin je  vous  porte  mes  plaintes  et  mes  désirs.  Ayez 
pitié  de  madame  Denis  et  de  moi;  faites-nous  lire 
ce  Bélisaire,  Si  vous  avez  rendu  Justinien  et  Théo- 
dora  bien  odieux,  je  vous  en  remercie  bien  d'a- 
vance. Je  vous  supplie  de  demander  à  madame 
Geoffrin  si  son  cher  roi  de  Pologne  ne  s'est  pas 
entendu  habilement  avec  l'impératrice  de  Russie, 
pour  forcer  les  évêques  sarmates  à  être  tolérants , 
et  à  établir  la  liberté  de  conscience;  je  serais  bien 
fâché  de  m  être  trompé.  Je  suppose  que  madame 
Geoffrin  voudra  bien  me  faire  savoir  si  j'ai  tort  ou 

23. 
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raison ,  qu'elle  m'en  dira  un  petit  mot ,  ou  qu'elle 
permettra  que  vous  me  disiez  ce  petit  mot  de  sa 
part.  Présentez-lui  mon  très  tendre  respect.  Aimez- 
moi,  mon  cher  confrère;  continuez  à  rendre  l'A- 
cadémie respectable.  Ayons  dans  notre  corps  le 
plus  de  Marmontels  et  de  Thomas  que  nous  pour- 
rons. M.  de  La  Harpe  sera  bien  digne  un  jour 
d'entrer  in  nostro  docto  corpore.  Il  a  l'esprit  très 
juste,  il  est  l'ennemi  du  phébus ,  son  goût  est  très 
épuré  et  ses  mœurs  très  honnêtes;  il  a  paru  vous 
combattre  un  peu ,  au  sujet  de  Lucain ,  mais  c'est 
en  vous  estimant  et  en  vous  rendant  justice,  et 
vous  pourrez  être  sûr  d'avoir  en  lui  un  ami  atta- 
ché et  fidèle.  J'espère  qu'il  ne  reviendra  à  Paris 
qu'avec  une  très  bonne  tragédie,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  de  si  difficile  à  faire,  et  quoiqu'on  ne  sache 
pas  trop  à  quoi  le  succès  d'une  pièce  de  théâtre 
est  attaché.  Il  y  en  a  une  qui  a  eu  un  grand  suc- 
cès, et  qu'on  m'a  voulu  faire  lire;  j'y  suis  depuis 
trois  mois,  j'en  ai  déjà  lu  trois  actes;  j'espère  la 
finir  avant  la  fin  d'avril.  Je  ne  vous  parle  point 
des  Scythes,  parcequ'on  ne  sait  qui  meurt  ni  qui 
vit.  Vous  le  saurez  le  mercredi  des  Gendres ,  qui 
est  souvent  un  jour  de  pénitence  pour  les  auteurs. 
Mais  sifflé  ou  toléré,  sachez  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur. 
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LETTRE  MMMMDGXLI. 

A  M.  PALISSOT. 

A  Fernei,  i3  février. 

Votre  lettre  du  3  février,  monsieur,  a  renouvelé 
mes  plaintes  et  mes  regrets.  Quel  dommage,  ai-je 
dit,  qu'un  homme  qui  pense  et  qui  écrit  si  bien» 
se  soit  fait  des  ennemis  irréconciliables  de  gens 
d'un  extrême  mérite ,  qui  pensent  et  qui  écrivent 
comme  lui  ! 

Vous  avez  bien  raison  de  regarder  Fréron 
comme  la  honte  et  l'excrément  de  notre  littéra- 
ture. Mais  pourquoi  ceux  qui  devraient  être  tous 
réunis  pour  chasser  ce  malheureux  de  la  société 
des  hommes,  se  sont-ils  divisés?  et  pourquoi  avez- 
vous  attaqué  ceux  qui  devraient  être  vos  amis,  et 
qui  ne  sont  que  les  ennemis  du  fanatisme?  Si  vous 
aviez  tourné  vos  talents  d'un  autre  côté,  j'aurais 
eu  le  plaisir  de  vous  avoir,  avant  ma  mort,  pour 
confrère  à  1  .Académie  française.  Elle  est  à  présent 
sur  un  pied  plus  honorable  que  jamais  :  elle  rend 
les  lettres  respectables.  J'apprends  que  vous  jouis- 
sez dune  fortune  digne  de  votre  mérite.  Plus  vous 
chercherez  à  avoir  de  la  considération  dans  le 
monde,  plus  vous  vous  repentirez  de  vous  être 
fait,  sans  raison,  des  ennemis  qui  ne  vous  par- 
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donneront  jamais.  Cette  idée  peut  empoisonner 
la  douceur  de  votre  vie.  Le  public  prend  toujours 
le  parti  de  ceux  qui  se  vengent,  et  jamais  de  ceux 
qui  attaquent  de  gaieté  de  cœur.  Voyez  comme 
Fréron  est  l'opprobre  du  genre  humain.  Je  ne  le 
connais  pas;  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  je  n'ai  jamais  lu 
ses  feuilles,  mais  on  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  sans 
esprit.  Il  s'est  perdu  par  le  détestable  usage  qu'il 
en  a  fait.  Je  suis  bien  loin  de  faire  la  moindre 
comparaison  entre  vous  et  lui.  Je  sais  que  vous  lui 
êtes  infiniment  supérieur  à  tous  égards  :  mais  plus 
cette  distance  est  immense,  plus  je  suis  fâché  que 
vous  ayez  voulu  avoir  mes  amis  pour  ennemis. 
Eh  !  monsieur,  c'était  contre  les  persécuteurs  des 
gens  de  lettres  que  vous  deviez  vous  élever,  et  non 
contre  les  gens  de  lettres  persécutés.  Pardonnez- 
moi,  je  vous  en  prie,  une  sensibilité  qui  ne  s'est 
jamais  démentie.  Votre  lettre,  en  touchant  mon 
cœur,  a  renouvelé  ma  plaie;  et  quand  je  vous 
écris,  c'est  toujours  avec  autant  d'estime  que  de 
douleur. 

LETTRE  MMMMDGXLII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

i4  février. 

Mes  chers  anges,  par  excès  de  précaution  et  par 
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nouvelle  surabondance  de  droit ,  j  adresse  encore 
un  nouvel  exemplaire  à  M.  le  duc  de  Prâlin,  pour 
que  vous  ayez  la  bonté  de  le  communiquer.  Il  y  a 
quelque  peu  de  vers  encore  de  changés,  et  les 
notes  instructives  sont  plus  amples.  Il  serait  trop 
aisé  déjouer  le  rôle  d'Obéide  à  contre-sens;  c'est 
dans  ce  rôle  que  la  lettre  tue ,  et  que  l'esprit  vivi- 
fie1; car  dans  ce  rôle,  pendant  plus  de  quatre 
actes,  oui  veut  dire  non.  J  ai  pris  mon  parti  signifie 
je  suis  au  désespoir.  Tout  m  est  indifférent  veut  dire 
évidemment^  suis  très  sensible. 

Ce  rôle,  joué  d  une  manière  attendrissante,  fait, 
ce  me  semble,  un  très  grand  effet;  et,  si  nous 
avons  deux  vieillards ,  je  crois  que  tout  ira  bien. 

J'espère  toujours  qu'après  Pâques  M.  de  La 
Harpe  donnera  quelque  chose  de  meilleur  que 
les  Scythes.  Il  s'est  trompé  dans  son  Gustave,  mais 
il  n'en  vaudra  que  mieux;  et  il  est,  en  vérité,  le 
seul  qui  ait  un  style  raisonnable.  Par  quelle  fata- 
lité faut-il  que  des  pièces  qu'on  ne  peut  lire  aient 
eu  de  si  prodigieux  succès?  Gela  est  horriblement 
welche,  et  les  Welches  ne  se  corrigeront  jamais. 
Vous,  qui  êtes  Français,  tenez  toujours  pour  le 
bon  goût. 

Je  recommande  mes  corrections  à  vos  bontés 
angéliques.  Je  vous  prie  de  les  faire  porter  sur 

'  *  «  Littera  enim  occidit,  spiritus  autem  vivificat.  »  (Saint  Paul 
aux  Corinth.  II,  ch.  m,  v.  6.)  (L.  D.  B.) 
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l'exemplaire  de  Le  Kain  et  sur  les  autres.  Après 
cette  importunité ,  je  vous  demande  une  autre 
grâce,  c'est  d'envoyer  un  exemplaire  bien  corrigé 
h  madame  de  Florian,  qui  n'en  fera  pas  mauvais 
usage ,  et  qui  ne  le  laissera  pas  courir.  Il  ne  serait 
pas  mal  qu'elle  fît  une  répétition  ;  elle  s'y  connaît, 
elle  dit  son  mot  net  et  court.  Plus  j'y  pense,  plus 
j'aime  les  Scythes.  Je  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous. 
Le  sujet  est  heureux ,  ou  je  suis  bien  trompé.  Si 
la  pièce  est  bien  jouée ,  elle  pourra  valoir  de  l'ar- 
gent au  tripot,  et  donner  du  plaisir  à  mes  anges; 
mais,  pour  moi,  je  suis  incapable  de  plaisir;  je 
ne  le  suis  pas  de  consolation ,  et  ma  plus  grande 
est  l'amitié  dont  mes  anges  m'honorent. 

LETTRE  MMMMDGXLI1I. 

A  M.  HEJSNIN, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

A  Fernei,  i5  février. 

Vous  savez ,  monsieur,  que  le  pauvre  Sirven  est 
à  Genève,  et  qu'il  n'est  représentant  que  contre  le 
parlement  de  Toulouse.  Son  affaire  va  être  plaidée 
au  Conseil  des  parties ,  après  en  avoir  obtenu  per- 
mission au  Conseil  du  roi. 

J'ai  reçu  de  son  avocat  des  instructions  qu'il 
faut  que  je  lui  communique.  Je  vous  supplie  de 
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vouloir  bien  lui  accorder  un  passe-port  pour  venir 
chez  moi.  Je  crois  qu'il  vous  en  demandera  bien- 
tôt un  autre  pour  aller  à  Paris  faire  triompher 
une  seconde  fois  l'innocence  du  fanatisme. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  avec  l'attache- 
ment le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre ,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

LETTRE  MMMMDGXLIV. 

A  M.  MARMONTEL. 

1 6  février. 

Bélisaire  arrive;  nous  nous  jetons  dessus,  ma- 
man et  moi ,  comme  des  gourmands.  Nous  tom- 
bons sur  le  chapitre  quinzième !  ;  c'est  le  chapitre 
de  la  tolérance,  le  catéchisme  des  rois;  c'est  la  li- 
berté de  penser  soutenue  avec  autant  de  courage 
que  d'adresse;  rien  n'est  plus  sage,  rien  n'est  plus 
hardi.  Je  me  hâte  de  vous  dire  combien  vous  nous 
avez  fait  de  plaisir.  Nous  nous  attendons  bien  que 
tout  le  reste  sera  de  la  même  force;  car  vous  ne 
pouvez  penser  qu'avec  votre  esprit,  et  écrire  que 
de  votre  style.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand 
j'aurai  tout  lu. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  pour  la  tra- 

C'est  celui  sur  lequel  la  censure  de:  la  Soi  bonne  s'appesanlil  le 
plus  durement.  (L.  D.  B.) 
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gédie  des  Scythes.  Elle  est  d'un  jeune  homme  qui 
ne  devait  pas  faire  de  pièce  de  théâtre  à  son  âge  ; 
mais  comme  il  essuyait  une  espèce  de  petite  per- 
sécution, il  a  cru  devoir  imiter  Alcibiade,  qui  fit 
couper  la  queue  à  son  chien  pour  détourner  les 
caquets. 

Grand  merci,  encore  une  fois,  de  votre  beau 
chapitre;  vous  venez  de  rendre  service  au  genre 
humain.  Dieu  vous  préserve  des  regards  malins! 

Je  vous  quitte  pour  entendre  la  lecture  du  reste. 
Bonsoir,  mon  très  cher  confrère. 

LETTRE  MMMMDGXLV. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEATJMONT, 


AVOCAT. 


A  Fernei ,  le  1 6  février» 

Mon  cher  Gicéron ,  vous  venez  de  faire  pleurer 
le  bon  homme  Sirven  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. Recevez  mes  nouveaux  remerciements; 
ajoutez  à  toutes  vos  bontés  celle  de  dire  à  M.  Tar- 
get ,  votre  ami ,  combien  je  suis  touché  de  ce  qu'il 
veut  élever  sa  voix  en  faveur  des  filles  de  Sirven. 
Je  vous  répond  que  ce  bon  homme  ne  s'adressera 
pas  à  d'autre  qu'à  vous.  Les  Galas  étaient  conduits 
par  cinq  ou  six  protestants  du  Languedoc,  et 
Sirven  n'a  d'appui  que  moi  ;  il  ne  peut  ni  ne  doit 
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se  conduire  que  par  mes  conseils  et  par  vos  or- 
dres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends 
votre  mémoire  imprimé.  Il  n'y  a  certainement  pas 
un  instant  à  perdre.  M.  Chardon  ma  mandé  qu'il 
serait  bientôt  prêt,  malgré  l'affaire  de  la  Caïenne, 
qui  lui  prend  tout  son  temps.  Il  est  humain,  il 
est  philosophe  et  bon  juge;  je  compte  sur  lui 
comme  sur  vous.  Vous  aurez  la  gloire  d'écraser 
deux  fois  le  fanatisme;  et  les  protestants,  éclairés 
d'ailleurs  par  votre  excellent  mémoire  contre 
M.  de  La  Roque ,  ne  seront  plus  fâchés  contre  ma- 
dame de  Beaumont,  à  qui  je  présente  mes  très 
tendres  respects. 

N.  B.  Vous  ferez  très  bien  d'avertir,  par  une 
note ,  que  ces  longs  délais  ne  doivent  être  imputés 
ni  aux  Sirven  ni  à  vous.  La  note  est  nécessaire ,  et 
je  vous  en  remercie.  Je  vous  suis  aussi  tendre- 
ment attaché  que  si  j'avais  vécu  avec  vous. 

LETTRE  MMMMDGXLVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1 6  février. 

L'article  de  votre  lettre  du  10,  concernant  un 
intendant,  m'étonne  autant  qu'il  m'afflige.  Je  crois 
qu  il  sera  bon ,  dans  l'occasion  ç  de  lui  faire  parler 
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fortement  en  votre  faveur,  sans  paraître  instruit 
de  ce  que  vous  me  mandez.  Il  m'était  venu  voir  à 
Fernei,  et  j'en  avais  été  très  content.  Je  me  flatte 
encore  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  le  ramener. 

Je  ne  connais  point  M.  Cassen 1  ;  j  étais  fort 
content  de  M.  Mariette,  et  je  vous  prie  instam- 
ment de  le  lui  dire  :  mais  il  faut  laisser  faire  M.  de 
Beaumont,  et  ne  le  pas  décourager.  Il  est  actif, 
sa  gloire  est  intéressée  au  succès  ;  il  est  ami  de 
M.  Cassen;  il  fait  encore  travailler  M.  Target2  qui 
est,  dit-on,  un  excellent  avocat,  et  qui  doit  don- 
ner un  factum  en  faveur  des  filles  de  Sirven. 

Je  vous  demande  deux  grâces  ,  mon  cher  ami; 
c'est  de  voir  Mariette  pour  le  consoler,  et  Target 
et  Cassen  pour  les  remercier.  J'ai  très  bonne  opi- 
nion du  procès.  Je  suis  persuadé  que  les  maîtres 
des  requêtes  mettront  ce  dernier  fleuron  à  leur 
couronne  civique.  M.  de  Beaumont  croit  m'ap- 
prendre  qu'il  a  obtenu  pour  rapporteur  M.  Char- 
don ;  et  il  y  a  près  d'un  mois  que  M.  Chardon  m'a 
mandé  qu'il  était  rapporteur.  Il  paraît  prendre 
l'affaire  des  Sirven  à  cœur  autant  que  nous-mêmes. 
Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  un  mémoire 

1  *  Pseudonyme  de  Voltaire  qui  lui  attribue  la  Relation  de  la 
mort  du  chevalier  de  La  Barre.  Politique  et  législation,  tome  II. 

(L.  D.  B.) 

2  *  Avocat  distingué;  membre  de  l'Académie  française,  et  député 
aux  états-généraux.  Son  fils  est,  depuis  la  révolution  du  29  juillet, 
préfet  du  Calvados.  (L.  D.  B.) 
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sur  l'île  de  Sainte-Lucie  dont  il  a  été  intendant  :  ce 
mémoire  m'a  paru  un  chef-d  œuvre.  J'ai  été  d'au- 
tant plus  touché  de  cette  marque  de  confiance, 
qu'elle  me  fait  espérer  qu'il  aura  quelque  envie 
de  s'attirer,  dans  l'affaire  des  Sirven ,  les  applau- 
dissements des  âmes  qui  sont  sensibles  au  mérite. 
Nous  avons  reçu ,  maman  Denis  et  moi ,  le  Bé- 
lisaire.  Nous  nous  sommes  jetés  par  un  heureux 
instinct  sur  le  chapitre  de  la  tolérance,  qui  est  le 
quinzième  chapitre;  il  nous  a  enlevés.  Si  tout  le 
reste  est  de  cette  force,  l'ouvrage  aura  le  succès  le 
plus  durable.  Vous  me  ferez  plaisir  d'acheter 
pour  moi  un  exemplaire  de  mes  sottises,  chez 
Merlin ,  de  le  faire  relier,  et  de  le  faire  présenter 
de  ma  part  à  M.  Marmontel.  Voici  un  petit  mot 
pour  lui,  et  l'autre  pour  M.  de  Beaumont.  Par- 
don ,  mon  très  cher  ami ,  de  toutes  les  peines  que 
je  vous  donne. 

LETTRE  MMMMDGXLVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

17  février. 

Sur  votre  lettre,  mon  cher  ami,  qui  nous  a 
paru  un  peu  équivoque ,  nous  avons  cru  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  faire  signer  le  mémoire 
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par  les  Sirven  ,  et  de  l'envoyer  à  M.  de  Courteilles, 
pour  le  rendre  à  M.  de  Beaumont. 

Nous  avons  jugé,  madame  Denis  et  moi,  que 
c'était  le  seul  moyen  de  faire  paraître  cet  excellent 
ouvrage  tel  qu'il  est,  signé  par  les  intéressés.  J'es- 
time trop  M.  de  Beaumont  pour  croire  qu'il  veuille 
rien  changer  à  un  mémoire  si  touchant  et  si  vic- 
torieux. C'est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  d'élo- 
quence, et  de  sentiment.  Faites  l'impossible  pour 
qu'il  paraisse  tel  que  je  le  renvoie.  Je  mande  à 
M.  de  Courteilles  qu'il  peut  vous  le  remettre;  et  je 
n'écrirai  à  M.  de  Beaumont  qu'en  conformité  de 
ce  que  vous  m'aurez  mandé.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  comment  réussit  le  Bélisaire,  dans  lequel  il 
y  a  un  si  beau  morceau  sur  la  tolérance. 

LETTRE  MMMMDCXLVIIL 

A  M.  LE  KAIN. 

i  7  février. 

Probablement  mon  grand  peintre  tragique  com- 
mencera les  répétitions  des  Scythes  dans  le  temps 
qu'il  recevra  ma  lettre.  Je  vous  avertis ,  mon  cher 
ami ,  que  je  fais  partir  aujourd'hui ,  à  l'adresse  de 
M.  le  duc  de  Prâlin,  un  exemplaire  chargé  de 
notes  qui  disent  aux  acteurs  dans  quel  esprit  la 
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pièce  a  été  composée.  Il  n'y  en  a  point  pour  Atha- 
mare,  parceque  c'est  vous  qui  le  jouez. 

Le  rôle  d'Obéide  ne  sera  point  du  tout  difficile, 
si  l'actrice  veut  seulement  jeter  un  coup  d'œil  sur 
ces  notes.  Je  suppose  que  M.  Mole  sera  en  état  de 
jouer  Indatire,  qui  n'est  point  du  tout  un  rôle 
fatigant.  Je  crois  qu'en  général  la  pièce  favorise 
assez  le  jeu  des  acteurs.  Il  y  a  plusieurs  morceaux 
qui  ne  demandent  que  de  la  simplicité;  mais  je 
vous  avoue  que  je  ne  saurais  souffrir  cette  fami- 
liarité comique  qu'on  introduit  quelquefois  dans 
la  tragédie,  et  qui  l'avilit  ridiculement,  au  lieu 
de  la  rendre  naturelle. 

J'espère  qu'il  ne  m'arrivera  plus  ce  qui  m'arriva 
dans  Tancrède,  où  Ton  faillit  à  faire  tomber  la 
pièce  en  y  insérant  des  vers  ridicules ,  tels  que 
ceux-ci  : 

Voyant  tomber  leurs  chefs ,  les  Maures  furieux 
L'ont  accablé  de  traits  dans  leur  rage  cruelle. 

Je  sais  bien  qu'au  théâtre  on  ne  se  soucie  guère  du 
style;  mais  le  théâtre  devient  barbare,  et  ce  n'est 
pas  à  moi  de  fomenter  la  barbarie. 

Je  ne  croyais  pas,  à  mon  âge,  donner  encore 
une  pièce  à  représenter;  mais,  quand  on  est  sou- 
tenu par  vos  talents ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse 
hasarder. 

Je  pense  que  vous  donnerez  le  rôle  d'Obéide 
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à  mademoiselle  Duranci.  Je  vous  prie  de  l'em- 
brasser pour  moi  des  deux  côtés,  si  elle  veut  bien 
le  souffrir, 

LETTRE  MMMMDGXLIX. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

20  février. 

Les  aveugles,  mon  cher  ami,  sont  sujets  à  faire 
d'énormes  méprises.  Lorsque  le  paquet  contenant 
le  mémoire  des  Sirven  arriva ,  nous  ne  songeâmes 
pas  seulement  s'il  était  accompagné  dune  lettre. 
Nous  nous  jetâmes  dessus  avec  avidité  :  il  fut  lu 
sur-le-champ,  à  haute  et  intelligible  voix,  par 
M.  de  La  Harpe.  Nous  pleurions  tous,  nous  di- 
sions tous:  Ce  M.  deBeaumont  s  est  surpassé;  le 
mémoire  des  Sirven  est  bien  supérieur  au  mé- 
moire des  Galas;  le  Conseil  du  roi  fondra  en  lar- 
mes. Aussitôt  nous  envoyons  le  mémoire  aux 
Sirven  pour  le  signer;  ils  le  signent;  le  mémoire 
part  à  l'adresse  de  M.  de  Courteilles.  Quand  tout 
cela  est  fait ,  on  lit  votre  lettre  ;  on  voit  que  le  mé- 
moire est  de  vous,  qu'il  n'est  point  juridique,  que 
Sirven  ne  devait  point  le  signer  :  alors  nous  nous 
promettons  le  secret.  Je  vous  écris  un  mot  à  la 
hâte;  je  vous  dis  que  votre  mémoire  est  chez 
M.  de  Courteilles.  Si  on  ne  vous  l'a  pas  remis, 
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courez  vite  chez  lui,  reprenez  votre  excellent  ou- 
vrage; et,  si  vous  voulez  qu'il  soit  imprimé,  ren- 
voyez-le-moi; il  fera  un  grand  effet  dans  les  pays 
étrangers;  mais,  sur-tout  que  M.  de  Beaumont 
donne  le  sien  ;  il  nous  fait  périr  par  ses  lenteurs. 

Il  y  a  six  ans  qu'une  famille  innocente  gémit, 
et  il  y  a  deux  ans  que  M.  de  Beaumont  devrait 
avoir  fini  ses  peines  :  il  ne  sait  donc  pas  combien 
la  vie  est  courte. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami  ;  mon  corps  et  mes 
yeux  vont  bien  mal;  mais  aussi  j'entre  dans  ma 
soixante  et  quatorzième  année,  malgré  la  fausse 
date  de  mes  estampes.  Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMMDGL. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Fernei,  20  février. 

•  Monseigneur,  j'ai  reçu  les  deux  lettres  dont 
vous  m'avez  honoré,  avec  un  passe-port  général, 
mais  non  pas  dans  leur  temps,  parceque  vos  bon- 
tés ne  me  sont  parvenues  que  par  les  cascades  de 
la  dragonnade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  discours  de  M.  de  La  Harpe, 
qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie.  La  justice 
qu'il  vous  a  rendue  a  beaucoup  contribué  à  lui 
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faire  remporter  ce  prix.  Son  ouvrage  a  été  applaudi 
de  tout  le  public. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  envoyé  le  mémoire  ci- 
joint  :  permettez-moi  la  liberté  de  vous  le  présen- 
ter; comptez  qu'il  est  exact  et  fidèle.  Il  sera  bien 
difficile  de  vivre  dorénavant  dans  le  pays  de  Gex 
sans  votre  protection.  Je  vous  la  demande  aussi 
pour  les  Scythes;  je  les  ai  retravaillés  suivant  les 
judicieuses  remarques  que  vous  avez  daigné  faire. 
Je  n'en  ai  fait  imprimer  que  quelques  exemplaires, 
pour  épargner  la  peine  des  copistes;  l'édition  ne 
paraîtra  à  Paris  que  quand  vous  en  serez  content. 

Je  serais  bien  flatté  si  vous  pouviez  honorer  la 
première  représentation  de  votre  présence. 

J'ai  bien  des  querelles  avec  M.  d'Argentai  pour 
les  Scythes,  sur  le  cinquième  acte  ;  mais  je  m'en 
rapporte  à  vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  elles  font  ma 
consolation  dans  mes  misères.  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt  ne  ma  vu  qu'aveugle  et  malade.  J 'étais 
mort,  si  je  ne  m'étais  pas  égayé  aux  dépens  de 
Jean-Jacques,  de  la  demoiselle  Levasseur,  et  de 
Catherine. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  plus  tendre  re- 
connaissance et  le  plus  profond  respect. 
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LETTRE  MMMMDGLI. 

A  M.  DORAT. 

Le  20  février. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  j'avais  été  flatté  de  la 
promesse  que  vous  m'aviez  faite,  lorsqu'une  lettre 
que  j  avais  écrite  à  M.  de  Pezai  m'en  attira  une 
très  obligeante  de  vous.  Cette  espérance  adoucis- 
sait beaucoup  le  mal  dont  je  ne  connaissais  qu'une 
partie.  Des  vers  tels  que  vous  les  savez  faire  au- 
raient plu  davantage  au  public,  que  la  publica- 
tion de  quelques  lettres  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  lui. 

Les  procédés  de  J.  J.  Rousseau  ne  sont  point 
des  querelles  de  littérature;  ce  sont  des  complots 
formés  par  l'ingratitude  et  par  la  méchanceté  la 
plus  noire,  dont  les  médiateurs  de  Genève  et  le 
ministère  de  France  sont  assez  instruits.  Au  reste, 
personne  n'a  jamais  souhaité  plus  passionnément 
que  moi  l'union  des  gens  de  lettres;  personne  n'a 
mieux  senti  combien  ils  seraient  utiles,  et  à  quel 
point  ils  seraient  respectés  du  public,  s'ils  se  sou- 
tenaient les  uns  les  autres.  Il  faut  laisser  aux  folli- 
culaires, aux  Desfontaines,  aux  Fréron,  l'infâme 
métier  de  déchirer  leurs  confrères  pour  gagner 

24. 
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quelque  argent  :  ce  sont  des  misérables  qui  ont 
fait  de  la  littérature  une  arène  de  gladiateurs. 

Vous  avez  redoublé  mon  estime  pour  vous, 
monsieur,  en  m'apprenant  que  vous  n'aviez  nul 
commerce  avec  ce  vil  Fréron,  qui  est,  dit-on,  l'op- 
probre de  la  société,  et  dont  on  ne  prononce  le 
nom  qu'avec  horreur  et  mépris.  Cet  homme,  as- 
surément, n'était  fait  ni  pour  apprécier  vos  agréa- 
bles ouvrages,  ni  pour  approcher  de  votre  per- 
sonne. S'il  y  avait  encore  des  Ghaulieu  et  des  La 
Fare,  ce  serait  leur  société  qui  vous  conviendrait, 
ainsi  qu'à  M.  de  Pezai,  votre  ami. 

Je  vous  répéterai  encore  que  j'ai  été  très  touché 
des  lettres  que  vous  m'avez  écrites;  mais  le  public 
les  ignore,  il  a  vu  la  pièce  que  vous  m'aviez  pro- 
mis de  réparer.  Je  vous  en  parle  pour  la  dernière 
fois.  Je  ne  veux  plus  me  livrer  qu'au  plaisir  de 
vous  dire  combien  j'ambitionne  votre  estime  et 
votre  amitié,  et  avec  quels  sentiments  j'ai  l'hon- 
neur d'être  votre,  etc. 

LETTRE  MMMMDGLII. 

A  M.  COLLINI. 

Fernei ,  20  février. 

Etes  vous  actuellement  à  Paris,  mon  cher  ami? 
Je  vous  écris  à  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée. 
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J'ignore  l'objet  de  vos  voyages;  mais,  quel  qu'il 
soit,  je  vous  en  félicite,  puisque  vous  ne  les  avez 
entrepris  sans  doute  que  pour  le  service  de  votre 
aimable  souverain.  Le  rude  hiver  que  nous  avons 
essuyé  a  achevé  de  ruiner  mon  faible  tempéra- 
ment; j'éprouve  tous  les  maux  de  la  décrépitude; 
consolez-moi  par  le  récit  de  vos  plaisirs,  et  par  les 
assurances  de  votre  amitié. 

Les  tracasseries  de  Genève  ont  fait  un  peu  de 
tort  au  petit  pays  que  j'habite;  elles  ne  nous  ôte- 
ront  pas  le  bel  aspect  dont  nous  commençons  à 
jouir.  Si  notre  climat  est  cruel  l'hiver,  il  est  char- 
mant dans  les  autres  saisons.  La  jouissance  de  la 
campagne  et  de  la  liberté  est  le  plaisir  de  la  vieil- 
lesse. L'idée  d  être  toujours  aimé  de  vous  redouble 
ce  plaisir  et  adoucit  tous  mes  maux. 

LETTRE  MMMMDCL11I. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam,  le  20  février. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  livre  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à 
trouver  ici  vous  soit  parvenu,  puisque  vous  le  souhaitiez. 
Ce  pauvre  abbé  Fleury,  qui  en  est  l'auteur,  a  eu  le  chagrin 
de  l'avoir  vu  mettre  à  Y  index  à  la  cour  de  Rome.  Il  faut 
avouer  que  Y  Histoire  de  C  Église  est  plutôt  un  sujet  de  scan 
dale  que  d'édification. 

L'auteur  de  la  préface  a  raison,  en  ce  qu'il  soutient  que 
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l'ouvrage  des  hommes  se  décèle  dans  toute  la  conduite  des 
prêtres  qui  altèrent  cette  religion  (sainte  en  elle-même*)  de 
concile  en  concile,  la  surchargent  d'articles  de  foi,  et  puis 
la  tournent  toute  en  pratiques  extérieures,  et  finissent  enfin 
par  saper  les  mœurs  avec  leurs  indulgences  et  leurs  dis- 
penses, qui  ne  semblent  inventées  que  pour  soulager  les 
hommes  du  poids  de  la  vertu  ;  comme  si  la  vertu  n'était 
pas  d'une  nécessité  absolue  pour  toute  société,  comme  si 
quelque  religion  pouvait  être  tolérée  sitôt  qu'elle  devient 
contraire  aux  bonnes  mœurs. 

Il  y  aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur  cette  ma- 
tière ;  et  les  petits  ruisseaux  que  je  pourrais  fournir  se  per- 
draient dans  les  immenses  réservoirs  et  les  vastes  mers  de 
votre  seigneurie  de  Fernei.  Vous  écrire  sur  ce  sujet,  ce 
serait  porter  des  corneilles  à  Athènes. 

J'en  viens  à  vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  que  disent 
les  papiers  publics,  il  parait  que  votre  ministère  de  Ver- 
sailles s'est  radouci  sur  ce  sujet.  Je  le  souhaite  pour  le  bien 
de  l'humanité.  Pourquoi  changer  les  lois  d'un  peuple  qui 
veut  les  conserver?  Pourquoi  tracasser?  Certainement  il 
n'en  reviendra  pas  une  grande  gloire  à  la  France  d'avoir 
pu  opprimer  une  pauvre  république  voisine.  Ce  sont  les 
Anglais  qu'il  faut  vaincre,  c'est  contre  eux  qu'il  y  a  de  la 
réputation  à  gagner  ;  car  ces  gens  sont  fiers  et  savent  se  dé- 
fendre. Je  ne  sais  si  on  réussira  en  France  à  établir  leur 
banque.  L'idée  en  est  bonne;  mais  moi  qui  vois  ces  choses 
de  loin,  et  qui  peux  me  tromper,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
bien  pris  son  temps  pour  l'établir.  Il  faut  avoir  du  crédit 
pour  en  former  une  ;  et  selon  les  bruits  populaires  le  gou- 
vernement en  manque. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  de  la  façon  dont  vous 
avez  défendu  mes  barbarismes  et  mes  solécismes  envers 

*  Simple  en  elle-même.  (Edit.  de  Berlin.) 
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l'abbé  d'Olivet.  Vous,  et  les  grands  orateurs,  rendez  toutes 
les  causes  bonnes.  Si  vous  vous  le  proposiez,  vous  me  don- 
neriez assez  d'amour- propre  pour  me  croire  infaillible 
comme  un  des  Quarante,  tant  l'art  de  persuader  est  un  don 
précieux  ! 

Je  voudrais  l'avoir  pour  persuader  aux  Polonais  la  tolé- 
rance. Je  voudrais  que  les  dissidents  fussent  heureux,  mais 
sans  enthousiasme,  et  de  façon  que  la  république  fût  con- 
tente. Je  ne  sais  point  ce  que  pense  le  roi  de  Pologne  ;  mais 
je  crois  que  tout  cela  pourra  s'ajuster  doucement  en  modé- 
rant les  prétentions  des  uns,  et  en  portant  les  autres  à  se 
relâcher  sur  quelque  chose. 

Le  Saint-Père  a  envoyé  un  bref  dans  ce  pays-là:  ii  n'y 
est  question  que  de  la  gloire  du  martyre,  de  l'assistance 
miraculeuse  de  Dieu,  du  fer,  du  feu,  de  l'obstination*,  de 
zèle,  etc.,  etc.  Le  Saint-Esprit  l'inspire  bien  mal,  et  lui  a 
fait  faire,  depuis  son  pontificat,  toutes  choses  à  contre- 
sens. A  quoi  bon  donc  être  inspiré? 

Il  y  a  ici  une  comtesse  polonaise;  elle  se  nomme  Cra- 
zinsca  :  c'est  une  espèce  de  phénomène.  Cette  femme  a  un 
amour  décidé  pour  les  lettres;  elle  a  appris  le  latin,  le 
grec,  le  français,  l'italien,  et  l'anglais;  elle  a  lu  tous  les 
auteurs  classiques  de  chaque  langue,  et  les  possède  bien. 
L'ame  d'un  bénédictin  réside  dans  son  corps  :  avec  cela , 
elle  a  beaucoup  d'esprit,  et  n'a  contre  elle  que  la  difficulté 
de  s'exprimer  en  français,  langue  dont  l'usage  ne  lui  est 
pas  encore  aussi  familier  que  l'intelligence.  Avec  pareille 
recommandation  vous  jugerez  si  elle  a  été  bien  accueillie. 
Elle  a  de  la  suite  dans  la  conversation ,  de  la  liaison  dans 
les  idées,  et  aucune  des  frivolités  de  son  sexe.  Ce  qu'il  y  a 
d'étonnant,  c'est  qu'elle  s'est  formée  elle-même,  sans  aucun 
secours.  Voilà  trois  hivers  qu'elle  passe  à  Berlin  avec  les 

*  De  l'obstination  de  défense  de  la  foi....  (Edit.  de  Berlin.) 
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gens  de  lettres,  en  suivant  ce  penchant  irrésistible  qui  l'en- 
traîne. 

Je  prêche  son  exemple  à  toutes  nos  femmes,  qui  auraient 
bien  une  autre  facilité  que  cette  Polonaise  à  se  former;  mais 
elles  ne  connaissent  pas  la  félicité  de  ceux  qui  cultivent  les 
lettres;  et  parceque  cette  volupté  n'est  pas  vive,  elles  ne  la 
reconnaissent  pas  pour  telle.  Vous ,  quoique  dans  un  âge 
avancé,  vous  leur  devez  encore  les  plus  heureux  moments 
de  votre  vie.  Quand  tous  les  autres  plaisirs  passent,  celui- 
là  reste;  c'est  le  fidèle  compagnon  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  fortunes*. 

Puissiez-vous  encore  en  jouir  long-temps  pour  le  bien 
de  ces  lettres  mêmes,  pour  éclairer  les  aveugles,  et  pour 
défendre  mes  barbarismes  !  Je  le  souhaite  de  tout  mon 
coeur.  Vale.  Fédéric. 


LETTRE  MMMMDGL1V. 

A   M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIERE. 

AFernei,  21  février. 

Il  est  vrai,  monsieur  le  duc,  que  j'ai  fait  une 
drôle  de  tragédie  où  j  ai  mis  un  petit-maître  per- 
san avec  des  paysans  scythes,  et  une  demoiselle 
de  qualité  qui  raccommode  ses  chemises  et  celles 
de  son  père,  supposé  qu'on  eût  des  chemises  en 
Scythie.  Gomme  vous  ne  haïssez  pas  les  choses 

«  Studia  adolescentiam  alunt,  senectutem  oblectant,  secundas 
•<  res  ornant,  adversis  perfugium  et  solatium  praebent,  etc.  »  (Cic. 
Pro  Archia  poeta,) 
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bizarres,  j'aurais  pris  sans  doute  la  liberté  de  vous 
envoyer  cette  facétie,  si  je  n'étais  occupé  à  la  cor- 
riger; ce  qui  me  coûte  beaucoup,  attendu  que  j'ai 
eu,  il  y  a  quelque  temps,  un  petit  soupçon  d'apo- 
plexie qui  m'a  un  peu  affaibli  le  cervelet.  J'ai  l'hon- 
neur d'entrer  dans  ma  soixante  et  quatorzième  an- 
née, quoi  qu'en  disent  mes  mauvaises  estampes. 
Vous  voyez  que  ma  tragédie  n'est  pas  un  jeu  d'en- 
fant, mais  elle  tient  beaucoup  du  radotage,  ce  qui 
revient  à-peu-près  au  même. 

Ou  j'ai  perdu  entièrement  la  mémoire,  ou  je 
me  souviens  très  bien  que  je  vous  ai  remercié  de 
votre  beau  certificat l  en  faveur  d'Urcéus  Codrus. 
Celui  qui  écrit  sous  ma  dictée  (parceque  je  suis 
aveugle  tout  l'hiver)  se  souvient  très  bien  de  vous 
avoir  remercié  de  votre  témoignage  sur  Urcéus. 
Nous  sommes  exacts,  nous  autres  solitaires,  par- 
ceque nous  ne  sommes  point  distraits  par  le  fra- 
cas. 

On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  l'hôtel  Jan- 
sen.  Je  m  en  rapporte  bien  à  vous,  sur-tout  si  vous 
avez  autant  d'argent  que  de  goût. 

On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jeu  prodigieux. 
Fi!  cela  n'est  pas  philosophe.  Vous  n'êtes  pas  en- 
core au  point  où  je  vous  voudrais. 

Cependant  conservez-moi  vos  bontés;  j'ai  be- 

Ce  certificat,  relatif  aux    falsifications  faites  à  la  Lettre  sur 
Urcéus  Codrus  dans  le  recueil  Robinet ,  n'est  autre  que  la   lettre 
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soin  de  cette  consolation ,  après  avoir  été  vingt  ans 
sans  vous  faire  ma  cour;  car,  si  vous  vous  en  sou- 
venez, je  me  suis  enfui  de  France  au  Catilina  de 
Crébillon  :  c'était,  pardieu!  un  détestable  ouvrage, 
c'était  le  tombeau  du  sens  commun;  mais  je  veux 
actuellement  qu'on  ait  de  l'indulgence  pour  les 
vieillards. 

Je  vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie 
avec  bien  du  respect  et  avec  toute  la  vivacité  des 
sentiments  d'un  jeune  homme. 

LETTRE  MMMMDGLV. 

DE  STANISLAS -AUGUSTE  PONIATOWSKI, 

ROI  DE  POLOGNE. 

Varsovie,  le  ai  février. 

Monsieur  de  Voltaire,  tout  contemporain  d'un  homme 
tel  que  vous,  qui  sait  lire,  qui  a  voyagé,  et  ne  vous  a  pas 
connu,  doit  se  trouver  malheureux.  Si  le  roi  mon  prédé- 
cesseur eût  vécu  un  an  de  plus,  j'aurais  vu  Rome  et  vous. 
J'allais  partir  pour  l'Italie  lorsqu'il  est  mort,  et  je  comptais 
revenir  par  chez  vous.  C'est  un  des  plaisirs  que  me  coûte 
ma  couronne,  et  dont  elle  ne  m'ôtera  jamais  le  regret. 
Vous  l'augmentez  par  votre  lettre  du  3  de  ce  mois;  vous 
m'y  tenez  compte  de  faits  qui  ne  sont  malheureusement 
que  des  intentions.  Plusieurs  des  miennes  ont  leur  source 

mmmmdvii  du  duc  de  La  Vallièie;  la  réponse  dont  parle  ici  Voltaire 
n'a  pas  encore  été  recueillie.  (N.  D.) 
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dans  vos  écrits.  Il  vous  serait  souvent  permis  de  dire  : 
«  Les  nations  feront  des  vœux  pour  que  les  rois  me  li- 
u  sent.  » 

Continuez,  monsieur,  à  jouir  de  votre  gloire  et  à  prou- 
ver au  monde  qu'il  est  des  esprits  qui  ne  s'épuisent  point. 
Je  suis  bien  véritablement,  M.  de  Voltaire,  votre  très  affec- 
tionné, Stanislas-Auguste,  roi. 

LETTRE  MMMMDCLVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Fernei ,  2.3  février. 

Je  suis  partagé,  monsieur,  entre  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois  et  l'admiration  où  je  suis 
qu'au  milieu  de  vos  occupations,  et  même  de  vos 
dissipations,  vous  ayez  pu  faire  un  plan  si  rempli 
de  génie  et  de  ressources.  Nous  convenons  qu'il 
est  l'ouvrage  d'un  esprit  supérieur.  Vous  me  di- 
rez: Pourquoi  ne  l'adoptez  vous  donc  pas?  Vous 
en  verrez  les  raisons  dans  le  petit  mémoire  que 
nous  envoyons  à  M.  et  à  madame  d'Argental. 

Madame  Denis,  M.  et  madame  de  La  Harpe, 
nos  acteurs  et  moi,  nous  avons  retourné  de  tous 
les  sens  ce  que  vous  nous  proposez.  Nous  nous 
sommes  représenté  vivement  l'action,  et  tout  ce 
quelle  comporte,  et  tout  ce  qu'elle  doit  faire  dire; 
nous  sommes  tous  d'un  avis  unanime;  nous  osons 
même  nous  flatter  que,  quand  vous  verrez  nos 
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raisons  déduites  dans  notre  mémoire,  elles  vous 
paraîtront  convaincantes. 

Il  est  vrai  que,  malgré  toutes  nos  raisons,  nous 
tremblons  d'avoir  tort  lorsque  nous  disputons 
contre  vous.  Nous  sentons  bien  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  hasardé  dans  ce  cinquième  acte,  mais 
nous  ne  pouvons  juger  que  d'après  l'impression 
qu'il  nous  laisse.  Nous  le  jouons,  et  il  nous  fait 
un  effet  terrible. 

Gomment  voulez-vous  que  nous  abandonnions 
ce  qui  nous  touche  pour  un  plan  qui,  tout  ingé- 
nieux qu'il  est,  nous  paraît  avoir  des  difficultés 
insurmontables?  Il  en  sera  toujours  d'une  tragé- 
die comme  de  toutes  les  affaires  de  ce  monde;  il 
faut  choisir  entre  les  inconvénients  les  moins 
grands.  Il  y  aura  sans  doute  des  critiques;  Zaïre, 
Mérope,  Tancrède,  etc.,  en  ont  essuyé  beaucoup, 
et  le  Siège  de  Calais  a  inspiré  le  plus  grand  en- 
thousiasme. Il  faut  se  soumettre  à  cette  bizarrerie 
des  hommes  :  mais  nous  sommes  tous  persuadés 
que  la  chaleur  du  cinquième  acte  doit  l'emporter 
sur  toutes  les  critiques  qu'on  fera  de  sang-froid. 

Le  spectateur  assurément  se  doute  bien,  dans 
la  tragédie  (YOlympie,  que  cette  Olympie  se  jettera 
dans  le  bûcher  de  sa  mère;  et  c'est  précisément 
ce  doute  qui  inspire  la  curiosité  et  l'attendrisse- 
ment. Il  est  dans  la  nature  humaine  de  vouloir 
voir  comment  les  choses  qu'on  devine  seront  ac- 
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complies.  C'est  ce  que  nous  détaillons  dans  notre 
mémoire,  que  nous  vous  supplions  de  lire  avec 
impartialité.  Pour  moi,  je  me  défie  de  mes  idées; 
j'aime  et  je  respecte  les  vôtres  autant  que  votre 
personne.  C'est  avec  timidité  et  avec  honte  que  je 
suis  d'un  autre  avis  que  vous  :  mais  enfin  il  ne 
faut  jamais,  dans  aucun  art,  travailler  contre  son 
propre  sentiment;  comme  en  morale  il  ne  faut 
point  agir  contre  sa  conscience  :  on  est  sûr  alors 
de  travailler  très  mal;  l'enthousiasme  est  entière- 
ment éteint,  l'esprit  mis  à  la  gêne  perd  toute  son 
élasticité.  On  écrit  raisonnablement,  mais  froide- 
ment. En  un  mot,  lisez  nos  représentations,  et 
jugez. 

Agréez,  monsieur,  mon  tendre  et  respectueux 
attachement  pour  vous,  pour  madame  de  Chau- 
velin,  et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient. 

N.  B.  Depuis  rna  lettre  écrite,  nous  avons  joué 
la  pièce;  le  cinquième  acte  a  fait  plus  d'effet  que 
les  autres,  et  on  a  répandu  beaucoup  de  larmes. 

LETTRE  MMMMDCLVÏI. 

A  M.   LE  KAIN. 

A  Fernei,  a3  février. 

Mon  cher  ami,  le  petit  concile  de  Fernei  a  ré- 
pondu au  grand  concile  de  l'hôtel  d'Argental. 
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Nous  trouvons  le  projet  qu'on  nous  propose  froid 
et  impraticable.  Nous  trouvons  insipide  ce  Je  ne 
puis,  substitué  à  ce  terrible  Je  [accepte. 

Nous  croyons,  d'après  l'expérience,  que  ce  Je 
[accepte,  prononcé  avec  un  ton  de  désespoir  et  de 
fermeté,  après  un  morne  silence,  fait  l'effet  le  plus 
tragique. 

Nous  pensons  que  l'étonnement,  le  doute,  et  la 
curiosité  du  spectateur,  doivent  suivre  ce  mouve- 
ment de  l'actrice.  Nous  sommes  persuadés,  d'a- 
près nos  propres  sensations,  que  tout  le  rôle  d'O- 
béide,  au  cinquième  acte,  tient  le  spectateur  en 
baleine,  et  le  remue  d'autant  plus  fortement  qu'il 
devine  dans  le  fond  de  son  cœur  ce  qui  doit  ar- 
river. 

Nous  avons  pesé  les  inconvénients,  et  ce  qui 
nous  paraît  des  beautés;  nous  avons  conclu  qu'il 
serait  abominable  de  faire  traîner  Athamare  à  la 
torture  et  aux  supplices,  et  que,  si  dans  ce  mo- 
ment Obéide  prenait  la  résolution  de  s'offrir  pour 
l'immoler,  afin  de  lui  épargner  des  souffrances, 
cela  ressemblerait  à  un  bourreau  qui  va  donner 
le  coup  de  grâce;  et  si  elle  ne  prend  que  dans  ce 
moment  la  résolution  de  se  tuer,  cette  inspiration 
subite  ne  fait  pas,  à  beaucoup  près,  le  même  effet 
qu'un  dessein  pris  dès  la  première  scène,  et  qui 
rend  son  rôle  théâtral  pendant  l'acte  tout  entier. 

Nous  alléguons  beaucoup  d'autres  raisons  que 
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nous  détaillons  dans  un  mémoire  que  nous  en- 
voyons à  M.  d'Argental;  nous  craignons  à  la  vé- 
rité de  nous  tromper,  en  combattant  lavis  des 
connaisseurs  les  plus  éclairés,  mais  nous  ne  pou- 
vons juger  que  d'après  notre  sentiment.  Nous 
avons  vu  l'effet,  et  M.  d'Argental  ne  Ta  pas  vu. 
Nous  ne  craignons  rien  de  ce  qu'ils  craignent,  et 
un  endroit  qui  ne  leur  a  fait  aucune  peine  nous 
en  fait  beaucoup.  C'est  ainsi  que  les  opinions  se 
partagent  sur  toutes  les  affaires  de  ce  monde;  mais 
après  avoir  tout  pesé,  tout  discuté,  il  faut  pren- 
dre enfin  un  parti.  Ce  parti  est  celui  de  jouer  la 
pièce,  telle  que  je  vous  l'ai  envoyée  par  M.  Marin. 
Je  vous  prie  seulement  de  changer  ce  vers  : 

Vous  voyez,  vous  sentez  quel  meurtre  se  prépare. 

Il  faut  mettre  à  la  place  : 

Vous  savez  quel  tourment  un  refus  lui  prépare. 

Act.  V,  se.  11. 

Je  suis  persuadé  que  vous  donnerez  à  l'actrice 
toute  l'intelligence  du  rôle  d'Obéide. 

Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte  sera 
extrêmement  théâtral;  je  suis  bien  sûr  que  vous  le 
ferez  réussir,  quand  vous  direz  au  bon  homme 
Hermodan,  avec  une  pitié  noble  : 

Vieillard ,  ton  fils  n'est  plus. 

Encore  une  fois,  nous  pouvons  nous  tromper, 
madame  Denis,  madame  de  La  Harpe,  madame 


384  CORRESPONDANCE. 

Dupuits,  M.  de  La  Harpe,  M.  Dupuits,  M.  Cramer, 
et  moi;  mais  répétez  comme  nous  avons  répété,  et 
jugez  d'après  l'effet. 

Je  suis  d'ailleurs  dans  la  nécessité  absolue  de 
faire  réimprimer  la  pièce  incessamment,  et  j'at- 
tends de  vos  nouvelles  avec  la  plus  vive  impa- 
tience. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  venons  de  jouer 
la  pièce;  le  cinquième  acte  a  fait  un  plus  grand 
effet  encore  que  le  quatrième.  On  a  versé  beau- 
coup de  larmes,  et  il  n'y  a  point  de  critique  qui 
tienne  contre  des  larmes.  Si  j'avais  le  malheur  de 
croire  une  seule  des  critiques  qu'on  me  fait,  la 
pièce  serait  perdue  :  croyez-en  mon  expérience  et 
l'effet  dont  je  viens  d'être  témoin. 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  de  Tancrède 
qu'on  voulait  me  faire  changer. 

LETTRE  MMMMDGLVIIÏ. 

A  M.  LE  KAIN. 

2  5  février. 

Ne  vous  laissez  point  subjuguer,  mon  cher  ami, 
par  un  plan  tout-à-fait  anti-théâtral  qu'on  pro- 
pose. Je  ne  réponds  pas  de  l'effet  d'une  pièce  où 
tout  est  simple  et  naturel,  dans  un  temps  où  le 
public  égaré  semble  ne  vouloir  que  des  événe- 
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ments  incroyables,  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
avec  des  vers  aussi  barbares  que  ceux  de  Garnier 
et  de  Hardi.  Résistez  au  torrent  du  goût  le  plus 
détestable  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nation. 
J'aime  mieux  tomber  avec  un  ouvrage  fait  selon 
les  règles  de  Fart,  que  de  réussir  par  un  poëme 
barbare. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  m'imaginer  que  la  nature 
ne  parle  pas  au  cœur  des  Parisiens  comme  elle 
nous  parle;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  qui 
nous  fait  répandre  des  larmes  serait  mal  reçu  chez 
vous. 

Je  vous  ai  envoyé  quelques  changements,  et  je 
me  flatte  que  vous  en  avez  fait  usage.  En  voici  en- 
core un  au  quatrième  acte,  dans  lequel  Indatire 
a  nécessairement  trop  raison  contre  Athamare.  Je 
fortifie  votre  rôle  autant  que  la  situation  le  per- 
met; c'est  après  ce  vers  d'Indatire  : 

A  servir  sous  un  maître  on  me  verrait  descendre! 

ATHAMARE. 

Va,  l'honneur  de  servir  un  maître  généreux, 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux, 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république, 
Insensible  au  mérite,  et  même  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  sous  ma  loi. 
J'ai  parmi ,  etc. 

Act.  IV,  se.  11. 

Il  faut  encore,  mon  cher  ami,  que  je  vous  dise 
que,  si  dans  la  scène  entre  Obéide  et  son  père, 

COItnESVOKDAKCE.  T.  XIX.  25 
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au  cinquième  acte,  il  y  a  encore  quelques  lon- 
gueurs, il  faudra  retrancher  les  quatre  vers  d'O- 
béide  : 

Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  ',  etc. 

Scène  II. 

Mais  j'avoue  que  je  les  supprimerais  à  regret.  En- 
core une  fois,  laissez  dire  les  critiques  de  cabinet, 
et  rapportez-vous-en  à  l'effet  que  fait  la  pièce  au 
théâtre;  il  n'y  a  point  de  meilleur  juge. 

LETTRE  MMMMDGLIX. 

A  M.  CHR1STIN, 

AVOCAT  à  SAINT-CLàUDK. 

25  février. 

Mon  cher  avocat  philosophe ,  il  y  a  plus  de  cent 
lieues  malheureusement  de  Saint-Claude  à  Fernei , 
et  le  chemin  ne  s'accourcira  pas  de  sitôt.  On  dit 
que  vous  avez  reçu  pour  moi  un  gros  paquet  de 
livres  d'envoi  de  ce  pauvre  Fantet;  je  vous  sup- 
plie de  l'ouvrir,  de  lui  renvoyer  sa  Matière  médi- 
cale en  dix  volumes ,  dont  je  n'ai  que  faire  :  il  y  a 
là  de  quoi  empoisonner  un  royaume.  Je  me  con- 
tente de  ma  casse ,  et  je  ne  veux  pas  d'autre  re- 
mède. 

1  *  Ils  ont  été  conservés.  (  L.  D.  B.  ) 
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Je  vous  envoie  six  exemplaires  de  la  deuxième 
édition  du  Commentaire  *.  Je  ne  risque  que  cette 
demi-douzaine,  crainte  des  écornifleurs.  M.  Ser- 
van ,  avocat-général  de  Grenoble ,  a  fait  un  dis- 
cours très  pathétique  sur  le  même  sujet;  il  est  im- 
primé, et  vous  lavez  peut-être  vu.  La  raison  et 
l'humanité  commencent  à  percer  de  tous  côtés. 
L'impératrice  de  Russie  m'écrit  ces  propres  mots  '  : 
Malheur  aux  persécuteurs  !  ils  méritent  d'être  mis  au 
rang  des  furies.  Mais  tandis  que  la  raison  parle,  le 
fanatisme  hurle;  on  poursuit  Fantet;  on  en  pour- 
suit bien  d'autres.  M.  Le  Riche  se  signale  en  faveur 
de  Fantet.  J'espère  qu'il  viendra  à  bout  de  mettre 
un  frein  à  la  persécution.  Si  j  étais  plus  jeune,  si 
je  pouvais  agir,  je  ne  laisserais  pas  accabler  ainsi 
un  infortuné.  Je  fais  de  loin  ce  que  je  puis,  et  c'est 
fort  peu  de  chose. 

Madame  Denis  vous  fait  bien  ses  compliments  : 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ecr.  linf.... 

LETTRE  MMMMDCLX. 

A  M.  MARIOTT, 

AVOCAT-GÉnÉKAL  d'aNGLETEKHE. 

26  février. 

Monsieur,  je  prends  le  parti  de  vous  écrire  par 

*  Sur  le  traité  des  Délits  et  des  Peines. 
'  *  Lettre  mmmmdlxxxvi.  (L.  D.  B.) 

25. 
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Calais  plutôt  que  par  la  Hollande ,  parceque ,  dans 
le  commerce  des  hommes  comme  dans  la  physi- 
que, il  faut  toujours  prendre  la  voie  la  plus  courte. 
Il  est  vrai  que  j'ai  passé  près  de  trois  mois  sans 
vous  répondre;  mais  c'est  que  je  suis  plus  vieux 
que  Milton,  et  que  je  suis  presque  aussi  aveugle 
que  lui.  Gomme  on  envie  toujours  son  prochain, 
je  suis  jaloux  de  milord  Ghesterfield ,  qui  est  sourd. 
La  lecture  me  paraît  plus  nécessaire  dans  la  re- 
traite que  la  conversation.  Il  est  certain  qu'un  bon 
livre  vaut  beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu'on  dit 
au  hasard.  Il  me  semble  que  celui  qui  veut  s'in- 
struire doit  préférer  ses  yeux  à  ses  oreilles;  mais, 
pour  celui  qui  ne  veut  que  s'amuser,  je  consens  de 
tout  mon  cœur  qu'il  soit  aveugle,  et  qu'il  puisse 
écouter  des  bagatelles  toute  la  journée. 

Je  conçois  que  votre  belle  imagination  est  quel- 
quefois très  ennuyée  des  tristes  détails  de  votre 
charge.  Si  on  n'était  pas  soutenu  par  l'estime  pu- 
blique et  par  l'espérance,  il  n'y  a  personne  qui 
voulût  être  avocat-général.  Il  faut  avoir  un  grand 
courage,  quand  on  fait  d'aussi  beaux  vers  que 
vous,  pour  s'appesantir  sur  des  matières  conten- 
tieuses,  et  pour  deviner  l'esprit  d'un  testateur  et 
l'esprit  de  la  loi. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  jamais  permis  de  me 
livrer  aux  affaires  de  ce  monde  ;  c'est  un  grand  ser- 
vice que  mes  maladies  m'ont  rendu.  Je  vis  depuis 
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quinze  ans  dans  la  retraite  avec  une  partie  de  ma 
famille;  je  suis  entouré  du  plus  beau  paysage  du 
monde.  Quand  la  nature  ramène  le  printemps, 
elle  me  rend  mes  yeux,  qu'elle  ma  ôtés  pendant 
l'hiver;  ainsi  j'ai  le  plaisir  de  renaître,  ce  que  les 
autres  hommes  n'ont  point. 

Jean-Jacques ,  dont  vous  me  parlez,  a  quitté  son 
pays  pour  le  vôtre,  et  moi  j'ai  quitté,  il  y  a  long- 
temps, le  mien  pour  le  sien,  ou  du  moins  pour  le 
voisinage.  Voilà  comme  les  hommes  sont  ballottés 
parla  fortune.  Sa  sacrée  majesté  le  Hasard  décide 
de  tout. 

Le  cardinal  Bentivoglio,  que  vous  me  citez,  dit 
à  la  vérité  beaucoup  de  mal  du  pays  des  Suisses, 
et  même  ne  traite  pas  trop  bien  leurs  personnes  ; 
mais  c'est  qu'il  passa  du  côté  du  mont  Saint-Ber- 
nard, et  que  cet  endroit  est  le  plus  horrible  qu'il 
y  ait  dans  le  monde.  Le  pays  de  Vaud  au  con- 
traire, et  celui  de  Genève,  mais  sur-tout  celui  de 
Gex,  que  j'habite,  forment  un  jardin  délicieux. 
La  moitié  de  la  Suisse  est  l'enfer,  et  l'autre  moitié 
est  le  paradis. 

Rousseau  a  choisi ,  comme  vous  le  dites,  le  plus 
vilain  canton  de  l'Angleterre;  chacun  cherche  ce 
qui  lui  convient  :  mais  il  ne  faudrait  pas  juger  des 
bords  charmants  de  la  Tamise  par  les  rochers  de 
Derbyshire.  Je  crois  la  querelle  de  M.  Hume  et 
de  J.  J.  Rousseau  terminée  par  le  mépris  public 
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que  Rousseau  s'est  attiré ,  et  par  l'estime  que 
M.  Hume  mérite.  Tout  ce  qui  ma  paru  plaisant, 
c'est  la  logique  de  Jean-Jacques,  qui  s'est  efforcé 
de  prouver  que  M.  Hume  n'a  été  son  bienfaiteur 
que  par  mauvaise  volonté  :  il  pousse  contre  lui 
trois  arguments  qu'il  appelle  trois  soufflets  sur  la 
joue  de  son  protecteur.  Si  le  roi  d'Angleterre  lui 
avait  donné  une  pension  ,  sans  doute  le  qua- 
trième soufflet  aurait  été  pour  sa  majesté.  Cet 
homme  me  paraît  complètement  fou.  Il  y  en  a 
plusieurs  à  Genève.  On  y  est  plus  mélancolique 
encore  qu'en  Angleterre;  et  je  crois,  proportion 
gardée ,  qu'il  y  a  plus  de  suicides  à  Genève  qu'à 
Londres.  Ce  n'est  pas  que  le  suicide  soit  toujours 
de  la  folie.  On  dit  qu'il  y  a  des  occasions  où  un 
sage  peut  prendre  ce  parti;  mais,  en  général,  ce 
n'est  pas  dans  un  accès  de  raison  qu'on  se  tue. 

Si  vous  voyez  M.  Franklin  ' ,  je  vous  supplie, 
monsieur,  de  vouloir  bien  l'assurer  de  mon  estime 
et  de  ma  reconnaissance.  C'est  avec  ces  mêmes 
sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  beau- 
coup de  respect,  monsieur,  votre,  etc. 

1  *  C'est  le  célèbre  Benjamin  Franklin.  (L.  D.  B.  ) 


ANNÉE    I767.  391 

LETTRE  MMMMDGLXI. 

A  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

A  Fernei,  27  février. 

Madame,  votre  majesté  impériale  daigne  donc 
me  faire  juge  de  la  magnanimité  avec  laquelle  elle 
prend  le  parti  du  genre  humain.  Ce  juge  est  trop 
corrompu  et  trop  persuadé  qu'an  ne  peut  ré- 
pondre que  des  sottises  tyranniques  à  votre  ex- 
cellent mémoire.  Ne  pouvoir  jouir  des  droits  de 
citoyen  parcequ'on  croit  que  le  Saint-Esprit  ne 
procède  que  du  Père  me  paraît  si  fou  et  si  sot, 
que  je  ne  croirais  pas  cette  bêtise,  si  celles  de  mon 
pays  ne  m'y  avaient  préparé.  Je  ne  suis  pas  fait 
pour  pénétrer  dans  vos  secrets  d'état;  mais  je  se- 
rais bien  attrapé  si  votre  majesté  nétait  pas  d'ac- 
cord avec  le  roi  de  Pologne;  il  est  philosophe,  il 
est  tolérant  par  principe;  j'imagine  que  vous  vous 
entendez  tous  deux  comme  larrons  en  foire  pour 
le  bien  du  genre  humain,  et  pour  vous  moquer 
des  prêtres  intolérants. 

Un  temps  viendra,  madame,  je  le  dis  toujours, 
où  toute  la  lumière  nous  viendra  du  Nord  '  :  vo- 

1  *  Voltaire  a  dit  depuis ,  dans   une  épitre  adressée  à  l'impéra- 
trice en  1771  : 

C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

(L.  D.  B.) 
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tre  majesté  impériale  a  beau  dire ,  je  vous  fais 
étoile ,  et  vous  demeurerez  étoile.  Les  ténèbres 
cimmériennes  resteront  en  Espagne;  et  à  la  fin 
même ,  elles  se  dissiperont.  Vous  ne  serez  ni  ognon , 
ni  chatte,  ni  veau  d'or,  ni  bœuf  Apis;  vous  ne  se- 
rez point  de  ces  dieux  qu'on  mange,  vous  êtes  de 
ceux  qui  donnent  à  manger.  Vous  faites  tout  le 
bien  que  vous  pouvez  au-dedans  et  au-dehors.  Les 
sages  feront  votre  apothéose  de  votre  vivant;  mais 
vivez  long-temps  ,  madame ,  cela  vaut  cent  fois 
mieux  que  la  divinité;  si  vous  voulez  faire  des  mi- 
racles, tâchez  seulement  de  rendre  votre  climat 
un  peu  plus  chaud.  A  voir  tout  ce  que  votre  ma- 
jesté fait,  je  croirai  que  c'est  pure  malice  à  elle, 
si  elle  n'entreprend  pas  ce  changement  :  j'y  suis 
un  peu  intéressé;  car,  dès  que  vous  aurez  mis  la 
Russie  au  trentième  degré  au  lieu  des  environs  du 
soixantième,  je  vous  demanderai  la  permission 
d'y  venir  achever  ma  vie;  mais,  en  quelque  en- 
droit que  je  végète ,  je  vous  admirerai  malgré 
vous,  et  je  serai  avec  le  plus  profond  respect,  ma- 
dame, de  votre  majesté  impériale,  etc. 
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LETTRE  MMMMDGLXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

27  février. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  2 1 ,  mon  cher  ami, 
je  vous  dirai  d'abord  que  j  ai  été  plus  occupé  que 
vous  ne  pensez  de  l'abominable  calomnie  qu'un 
homme  en  place  a  vomie  contre  vous.  J'ai  écrit  à 
un  de  ses  parents  dune  manière  très  forte  qui  ne 
compromet  personne,  et  qui  ne  laisse  pas  même 
soupçonner  que  vous  soyez  instruit  de  ce  procédé 
infâme.  Vous  êtes  d'ailleurs  à  portée  d'employer 
des  gens  de  mérite  qui  le  détromperont  ou  qui  le 
désarmeront. 

J'admire  sous  quelles  formes  différentes  le  fa- 
natisme se  reproduit  :  c'est  un  Protée  né  dans  l'en- 
fer, qui  prend  toutes  sortes  de  figures  sur  la  terre. 
Je  ne  suis  pas  fâché  de  l'éclat  qu'on  a  voulu  faire 
contre  Bélisaire.  On  ne  peut  que  se  rendre  ridicule 
et  odieux  en  attaquant  une  morale  si  pure.  Les 
ennemis  de  la  raison  achèvent  d'amonceler  des 
charbons  ardents  sur  leur  tête  ;  le  livre  qu'ils  atta- 
quent en  sera  plus  connu  et  plus  goûté.  Dieu  et  la 
raison  savent  tirer  le  bien  du  mal. 

Je  crois  enfin  l'affaire  de  M.  Lembertad  finie; 
ce  n'a  pas  été  sans  peine.  La  communication  entre 


3^4  CORRESPONDANCE. 

nous  et  Genève  est  absolument  interdite,  et  sans 
les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  nous  mour- 
rions de  faim  ,  après  avoir  fait  vivre  tant  de 
monde. 

J'ai  été  très  content  de  la  conversation  du  curé 
et  du  marguillier,  dans  laquelle  on  rend  justice 
aux  vues  saines  et  patriotiques  du  ministère.  Plus 
la  permission  qu'il  a  donnée  d'exporter  les  blés  mé- 
rite notre  reconnaissance,  et  plus  nous  en  devons 
aussi  au  Dictionnaire  encyclopédique ,  qui  démontre 
en  tant  d'endroits  les  avantages  de  cette  exporta- 
tion. Il  est  certain  que  c'est  le  plus  grand  encou- 
ragement qu'on  pût  donner  à  l'agriculture.  Je  le 
sens  bien,  moi  qui  suis  un  des  plus  forts  labou- 
reurs de  ce  petit  pays. 

Je  suis,  pour  les  Scythes,  à-peu-près  dans  le 
même  cas  où  Beaumont  est  pour  son  mémoire. 
J'éprouve  des  difficultés  de  la  part  de  mes  avocats; 
et  ce  qui  finirait  en  deux  jours,  si  j'étais  à  Paris, 
traîne  des  mois  entiers  :  voilà  pourquoi  vous  n'a- 
vez point  eu  les  Scythes.  On  dit  que  le  tragique 
est  absolument  tombé  ;  je  n'ai  pas  de  peine  à  le 
croire. 

M.  le  chevalier  de  Ghastellux  est  une  belle  ame. 
Il  a  des  parents  qui  ne  sont  pas  si  philosophes  que 
lui.  Je  vous  assure  qu'on  l'a  échappé  belle,  et  qu'il 
y  avait  là  de  quoi  perdre  un  homme  sans  res- 
source. Je  suis  affligé  que  vous  n'ayez  rien  à  me 


ANNÉE   1767.  395 

dire  de  Platon  sur  toutes  les  occasions  que  je  saisis 
de  lui  rendre  justice. 

Voici  les  propres  mots  dune  lettre  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  en  m'envoyant  son  édit  sur  la  to- 
lérance* :  «L'apothéose  n'est  pas  si  fort  à  désirer 
«qu'on  le  pense;  on  la  partage  avec  des  veaux, 
«des  chats,  des  ognons,  etc.,  etc.,  etc.  Malheur 
«  aux  persécuteurs  !  ils  méritent  d'être  rangés  avec 
«  ces  divinités-là.  »  Elle  m'ajoute  que  «  les  suffrages 
«  de  MM.  Diderot  et  d'Alembert  l'encouragent 
«  beaucoup  à  bien  faire.  » 

Voici  le  premier  chant  de  la  Guerre  de  Genève, 
puisque  vous  voulez  vous  amuser  de  cette  plai- 
santerie. 

LETTRE  MMMMDGLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Fernei,  28  février. 
• 

Votre  souvenir  m'a  bien  touché,  monsieur,  et 
votre  ouvrage  a  fait  sur  moi  l'impression  la  plus 
tendre.  Voilà  comme  je  voudrais  qu'on  fît  les  orai- 
sons funèbres.  Il  faut  que  ce  soit  le  cœur  qui 
parle;  il  faut  avoir  vécu  intimement  avec  le  mort 
qu'on  regrette. 

Lettre  mmmmdlxxxvi. 
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C'étaient  les  parents  où  les  amis  qui  fesaient  les 
oraisons  funèbres  ehez  les  Romains.  L'étranger 
qui  s  en  mêle  a  toujours  l'air  charlatan;  il  y  a 
même  une  espèce  de  ridicule  à  débiter  avec  em- 
phase l'éloge  d'un  homme  qu'on  n'a  jamais  vu. 
Mais  où  sont  les  courtisans  dignes  de  louer  un 
bon  roi?  il  n'y  a  peut-être  que  vous.  Les  patriciens 
romains  savaient  tous  parfaitement  leur  langue; 
les  lettres  de  Brutus  sont  peut-être  plus  belles  que 
celles  de  Cicéron  ;  César  écrivait  comme  Salluste  : 
il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  nous  autres  Welches. 
Votre  ouvrage  est  vrai,  il  est  attendrissant,  il  est 
bien  écrit.  Je  vous  remercie  tendrement  de  me 
l'avoir  envoyé. 

Je  me  suis  informé  de  vous  à  tous  ceux  qui  ont 
pu  m'en  donner  des  nouvelles;  je  ne  vous  ai  ja- 
mais oublié.  Je  savais  que  vous  aviez  fait  des  per- 
tes, et  je  croyais  qu'on  vous  avait  dédommagé. 
Vous  comptez  donc  aller  vivre  en  philosophe  à  la 
campagne?  Je  souhaite  que  ce  goût  vous  dure 
comme  à  moi.  Il  y  a  treize  ans  que  j'ai  pris  ce  parti, 
dont  je  me  trouve  fort  bien.  Ce  n'est  guère  que 
dans  la  retraite  qu'on  peut  méditer  à  son  aise. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  votre  profession  de 
loi.  Il  paraît  que  nous  avons  le  même  catéchisme. 
Vous  me  paraissez  d'ailleurs  tenir  pour  ce  feu  élé- 
mentaire que  Newton  se  garda  bien  toujours  d'ap- 
peler corporel.  Ce  principe  peut  mener  loin;  et 
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si  Dieu,  par  hasard,  avait  accordé  la  pensée  à 
quelques  monades  de  ce  feu  élémentaire ,  les  doc- 
teurs n  auraient  rien  à  dire  :  on  aurait  seulement  à 
leur  dire  que  leur  feu  élémentaire  n'est  pas  bien 
lumineux  ,  et  que  leur  monade  est  un  peu  imper- 
tinente. 

Je  suis  affligé  que  vous  ayez  la  goutte,  mais  il 
paraît  que  ce  nest  pas  votre  tête  qu'elle  attaque. 

Vous  faites  donc  actuellement  des  vers  pour 
votre  fille,  après  en  avoir  fait  pour  la  mère.  Si 
elle  tient  de  vous,  elle  sera  charmante;  elle  aura 
du  sentiment  et  de  l'esprit.  Il  faut  que  vous  me 
permettiez  de  lui  présenter  ici  mes  respects. 

Je  n'oublierai  jamais  mon  cher  Panpan*;  c'est 
une  ame  digne  de  la  vôtre.  Que  fera-t-il  quand 
vous  ne  serez  plus  en  Lorraine?  Toute  la  cour  de 
votre  bon  roi  va  s  éparpiller,  et  la  Lorraine  ne 
sera  plus  qu'une  province.  On  commençait  à  pen- 
ser :  ces  belles  semences  ne  produiront  plus  rien, 
c'est  vers  la  Marne  qu'il  faudra  voyager. 

Notre  lac  de  Genève  fait  bien  ses  compliments 
à  la  Marne.  Ne  tremblez  point  pour  les  personnes 
dont  vous  vous  souvenez;  jamais  querelle  ne  fut 
plus  pacifique.  Nous  avons  à  la  vérité  des  dragons, 
mais  ils  sont  aussi  tranquilles  que  les  Genevois. 

Adieu,  monsieur  ;  conservez-moi  des  bontés  qui 

*  M.  De  Vaux. 
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font  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Votre  paquet 
m'est  venu  par  Paris,  après  bien  des  cascades. 

LETTRE  MMMMDCLXIV. 

A  M.  MARMONTEL. 

28  février. 

Chancelier  de  Bélisaire,  on  me  dit  que  la  Sor- 
bonne  demande  des  cartons.  Ce  n'est  pas  Bélisaire 
qui  est  aveugle ,  c  est  la  Sorbonne.  Voici  les  pro- 
pres mots  d'une  lettre  de  l'impératrice  de  Russie, 
en  m  envoyant  son  édit  sur  la  tolérance  :  «  L'apo- 

<  théose  n'est  pas  si  fort  à  désirer  que  l'on  pense; 

<  on  la  partage  avec  des  veaux ,  des  chats ,  des 
cognons,  etc.,  etc.,  etc.  Malheur  aux  persécu- 

<  teursl  ils  méritent  d'être  rangés  avec  ces  divi- 
nités-là. » 

Elle  ambitionnera  votre  suffrage ,  mon  cher 
confrère ,  dès  qu  elle  aura  lu  votre  Bélisaire,  et  n'y 
fera  pas  assurément  de  cartons.  Cet  ouvrage  fera 
du  bien  à  notre  nation ,  je  peux  vous  en  répondre. 
Tout  ce  que  je  vous  écris  est  toujours  pour  ma- 
dame Geoffrin  ,  car  j  ai  la  vanité  de  croire  que  je 
pense  comme  elle.  Si  le  roi  de  Pologne  et  l'impé- 
ratrice de  Russie  ne  s'entendaient  pas  sur  la  tolé- 
rance, je  serais  trop  affligé. 
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Bonsoir,  mon  cher  confrère;  jouissez  de  votre 
gloire  et  du  ridicule  des  docteurs. 

LETTRE  MMMMDCLXV. 

A  M.  PANCKOUCKE, 

LIBRAIRE  A  PARIS. 

28  février. 

J'ai  reçu  de  vous,  monsieur,  une  lettre  char- 
mante, et  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre 
traduction  de  Lucrèce,  et  votre  mémoire  sur  l'im- 
possibilité de  la  quadrature  du  cercle.  Je  vois  que 
vous  étiez  fait  pour  être  l'ami  de  M.  de  Buffon ,  et 
non  pas  de  Catherin  Fréron.  Vous  nous  rappelez 
ces  beaux  jours  où  les  Estienne  honoraient  la  ty- 
pographie par  la  science. 

Je  doute  fort  que  M.  de  La  Harpe,  que  je  crois 
très  supérieur  au  Tassoni,  veuille  s'abaisser  à  tra- 
duire le  Tassoni.  La  Secchia  rapita  est  un  très  plat 
ouvrage,  sans  invention,  sans  imagination,  sans  va- 
riété, sans  esprit,  et  sans  grâces.  Il  n'a  eu  cours  en 
Italie  que  parceque  Fauteur  y  nomme  un  grand 
nombre  de  familles  auxquelles  on  s'intéressait.  Si 
on  voulait  faire  un  poëme  burlesque,  il  faudrait 
choisir  pour  sujet  les  querelles  de  Genève,  et  sur- 
tout être  plus  plaisant  que  Tassoni,  qui  ne  l'est 
point  du  tout  en  cherchant  toujours  à  l'être. 
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Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  m  envoyer  le  livre  que  j'estime  le 
plus*.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  mander 
dans  quel  temps  il  n'oit  arriver  à  Lyon,  afin  de 
prendre  des  mesures  pour  le  faire  venir  à  Fernei. 
Toute  communication  est  interrompue  entre  Lyon 
et  Genève,  et  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex.  J  es- 
père que,  malgré  ces  obstacles,  je  ne  serai  pas 
privé  du  beau  présent  que  vous  voulez  bien  me 
faire.  J'ai  reçu  les  volumes  de  M.  de  Buffon ,  et  je 
vous  en  remercie.  Tout  ce  qui  me  viendra  de  vous 
me  sera  précieux,  excepté  les  feuilles  de  [Année 
littéraire,  auxquelles  je  me  flatte  que  vous  avez  re- 
noncé. Un  homme  de  lettres  comme  vous ,  qui 
imprime  M.  de  Buffon,  n'est  pas  fait  pour  impri- 
mer des  sottises  du  Pont-Neuf. 

Au  reste,  monsieur,  je  voudrais  pouvoir  vous 
prouver  l'estime  que  vous  m'avez  inspirée ,  quand 
j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  à  Fernei.  Tous  les 
gens  qui  pensent  doivent  ambitionner  votre  ami- 
tié, et  c'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 

U  Encyclopédie. 
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LETTRE  MMMMDCLXVL 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

APotsdam,le  28  février. 

Je  félicite  l'Europe  des  productions  dont  vous  l'avez  en- 
richie pendant  plus  de  cinquante  années,  et  je  souhaite 
que  vous  en  ajoutiez  encore  autant  que  les  Fontenelle,  les 
Fleury  et  les  Nestor  en  ont  vécu.  Avec  vous  finit  le  siècle 
de  Louis  XIV.  De  cette  époque  si  féconde  en  grands  hom- 
mes, vous  êtes  le  dernier  qui  nous  reste.  Le  dégoût  des  let- 
tres, la  satiété  des  chefs-d'œuvre  que  l'esprit  humain  a 
produits,  un  esprit  de  calcul,  voilà  le  goût  du  temps  pré- 
sent. 

Parmi  la  foule  de  gens  d'esprit  dont  la  France  abonde, 
je  ne  trouve  pas  de  ces  esprits  créateurs,  de  ces  vrais  gé- 
nies qui  s'annoncent  par  de  grandes  beautés,  des  traits 
brillants,  et  des  écarts  même.  On  se  plaît  à  analyser  tout. 
Les  Français  se  piquent  à  présent  d'être  profonds.  Leurs 
livres  semblent  faits  par  de  froids  raisonneurs;  et  ces  grâces 
qui  leur  étaient  si  naturelles,  ils  les  négligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  lus  de  long-temps 
est  ce  factura  pour  les  Calas,  fait  par  un  avocat*  dont  le 
nom  ne  me  revient  pas.  Ce  factura  est  plein  de  traits  de  vé- 
ritable éloquence,  et  je  crois  l'auteur  digne  de  marcher  sur 
les  traces  de  Bossuet,  etc.,  non  comme  théologien,  mais 
comme  orateur. 

Vous  êtes  environné  d'orateurs  qui  haranguent  à  coups 
de  baïonnettes  et  de  cartouches  :  c'est  un  voisinage  désa- 

*  Élie  de  Reaumont. 
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gréable  pour  un  philosophe  qui  vit  en  retraite,  plus  en- 
core pour  les  Genevois. 

Cela  me  rappelle  le  conte  du  Suisse  qui  mangeait  une 
omelette  au  lard  un  jour  maigre,  et  qui,  entendant  ton- 
ner, s'écria:  Grand  Dieu!  voilà  bien  du  bruit  pour  une 
omelette  au  lard1.  Les  Genevois  pourraient  faire  cette  ex- 
clamation en  s'adressant  à  Louis  XV.  La  fin  de  ce  blocus 
ne  tournera  pas  à  l'avantage  du  peuple.  Ce  qu'ils  pour- 
raient faire  de  plus  judicieux  serait  de  céder  aux  conjonc- 
tures et  de  s'accommoder.  Si  l'obstination  et  Fanimosité  les 
en  empêchent,  leur  dernière  ressource  est  l'asile  que  je  leur 
prépare,  et  qui  se  trouve  dans  un  lieu  que  vous  jugez  très 
bien  qui  leur  sera  convenable. 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme  dont  vous  me  parlez. 
Je  m'informerai  s'il  se  trouve  à  Vesel  quelqu'un  de  ce  nom. 
En  cas  qu'il  y  soit,  votre  recommandation  ne  lui  sera  pas 
inutile. 

Voici  de  suite  trois  jugements  bien  honteux  pour  les 
parlements  de  France.  Les  Calas ,  les  Sirven  et  La  Barre 
devraient  ouvrir  les  yeux  au  gouvernement,  et  le  porter  à 
la  réforme  des  procédures  criminelles  :  mais  on  ne  corrige 
les  abus  que  quand  ils  sont  parvenus  à  leur  comble.  Quand 
ces  cours  de  justice  auront  fait  rouer  quelque  duc  et  pair 
par  distraction,  les  grandes  maisons  crieront,  les  courtisans 
mèneront  grand  bruit,  et  les  calamités  publiques  parvien- 
dront au  trône. 

Pendant  la  guerre,  il  y  avait  une  contagion  à  Breslau  : 
on  enterrait  cent  vingt  personnes  par  jour;  une  comtesse 
dit  :  «  Dieu  merci ,  la  grande  noblesse  est  épargnée  ;  ce  n'est 
«  que  le  peuple  qui  meurt.  »  Voilà  l'image  de  ce  que  pen- 

1  *  On  attribue  cette  saillie  au  fameux  Des  Barreaux,  auteur  d'un 
sonnet  dont  la  pointe  n'est  pas  de  lui,  et  qui  d'ailleurs  lui  a  été  con- 
testé. (L.  D.  B.) 
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sent  les  gens  en  place,  qui  se  croient  pétris  de  molécules 
plus  précieuses  que  ce  qui  fait  la  composition  du  peuple 
qu'ils  oppriment.  Cela  a  été  ainsi  presque  de  tout  temps 
L'allure  des  grandes  monarchies  est  la  même.  Il  n'y  a  guère 
que  ceux  qui  ont  souffert  l'oppression  qui  la  connaissent 
et  la  détestent.  Ces  enfants  de  la  fortune,  qu'elle  a  en- 
gourdis dans  la  prospérité,  pensent  que  les  maux  du  peu- 
ple sont  exagération ,  que  des  injustices  sont  des  méprises  ; 
et  pourvu  que  le  premier  ressort  aille,  il  importe  peu  du 
reste. 

Je  souhaite,  puisque  la  destinée  du  monde  est  d'être 
mené  ainsi,  que  la  guerre  s'écarte  de  votre  habitation,  et 
que  vous  jouissiez  paisiblement  dans  votre  retraite  d'un 
repos  qui  vous  est  dû,  sous  les  ombrages  des  lauriers  d'A- 
pollon: je  souhaite  encore  que,  dans  cette  douce  retraite, 
vous  ayez  autant  de  plaisir  que  vos  ouvrages  en  ont  donné 
à  vos  lecteurs.  A  moins  d'être  au  troisième  ciel  *,  vous  ne 
sauriez  être  plus  heureux.  Fédéric. 

LETTRE  MMMMDGLXVII. 

A  M.  LA  COMBE, 

LIBRAIRE  A  PARIS. 

A  Fernei,  février. 

Non ,  monsieur,  vous  n'êtes  point  mon  libraire , 
vous  êtes  mon  ami,  vous  êtes  un  homme  de  lettres 
et  de  goût ,  qui  avez  bien  voulu  faire  imprimer  un 
ouvrage  d'un  de  mes  autres  amis,  et  qui  voulez  bien 

*  Au  premier  ciel.  (Édit.  de  Berlin.) 

26. 
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vous  charger  de  donner  une  édition  correcte  des 
Scythes,  dès  que  je  pourrai  vous  faire  connaître 
l'original. 

La  cruelle  saison  que  nous  éprouvons  dans  nos 
climats,  monsieur,  m'a  réduit  à  un  état  qui  ne 
m'a  pas  permis  de  répondre  aussitôt  que  je  Tau- 
rais  voulu  à  vos  judicieuses  lettres  :  je  n  ai  pu  vous 
remercier  de  votre  almanach  ni  le  lire.  Les  neiges, 
dans  lesquelles  je  suis  enterré ,  ont  attaqué  mes 
yeux  plus  violemment  que  jamais.  On  dit  que 
c'était  la  maladie  de  Virgile;  je  n'ai  que  cela  de 
commun  avec  lui.  Je  n'ai  ni  son  talent  ni  la  faveur 
d'Auguste ,  et  je  ne  crois  pas  que  je  soupe  jamais 
avec  M.  de  Laverdi,  comme  Virgile  avec  Mécène. 

Je  vous  enverrai,  n'en  doutez  pas,  les  Scythes, 
que  je  vous  promets ,  et  qui  sont  à  vous.  Je  suis 
dans  leur  pays,  et  j'attends  les  dernières  résolu- 
tions de  quelques  amis  que  j'ai  à  Babylone,  pour 
savoir  si  l'impression  doit  précéder  la  représenta- 
tion. Cette  pièce  réussira  plus  auprès  des  Français 
que  les  héros  romains.  Il  y  a  de  l'amour  comme 
dans  l'opéra-comique ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  à  vos 
belles  dames. 

J'ai  préparé  un  avis  au  public ,  dans  lequel  je 
dis  que  le  sieur  Duchesne,  qui  demeurait  au  Tem- 
ple du  Goût,  mais  qui  n'en  avait  aucun  ,  s'est  avisé 
de  défigurer  tous  mes  ouvrages,  et  qu'il  a  obtenu 
un  privilège  du  roi  pour  me  rendre  ridicule.  Je 
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crois  du  moins  que  son  privilège  est  expiré,  et 
qu'il  m'est  permis  de  donner  mes  ouvrages  à  qui 
bon  me  semble. 

Je  finis ,  selon  ma  coutume ,  par  les  sentiments 
de  l'amitié ,  sans  formules  inutiles. 

LETTRE  MMMMDGLXVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  i'r  mars. 

Vous  avez  daigné,  monseigneur,  faire  une  pe- 
tite visite  à  Fernei  ;  madame  Denis  part  pour  vous 
la  rendre.  Sa  santé  est  déplorable,  et  il  n'y  a  plus  à 
Genève  ni  médecin  qu'on  puisse  consulter,  ni  au- 
cun secours  qu'on  puisse  attendre;  d'ailleurs  vingt 
ans  d'absence  ont  dérangé  ma  fortune,  et  n'ont 
pas  accommodé  la  sienne.  Ma  fille  adoptive  Cor- 
neille Faccompagne  à  Paris ,  où  elle  verra  massa- 
crer les  pièces  de  son  grand-oncle;  pour  moi,  je 
reste  dans  mon  désert  :  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un qui  prenne  soin  du  ménage  de  campagne; 
c'est  ma  consolation.  J'en  éprouverais  une  plus 
flatteuse  si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour;  mais 
c'est  un  bonheur  auquel  je  ne  puis  prétendre,  et 
la  vie  de  Paris  ne  convient  ni  à  mon  âge,  ni  à  mes 
maladies,  ni  aux  circonstances  où  je  me  trouve. 
Je  serai  très  affligé  de  mourir  sans  avoir  pris  congé 
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de  vous.  Je  me  regarde  déjà  comme  un  homme 
mort,  quoique  j  aie  égayé  mon  agonie  autant  que 
je  lai  pu.  Non  seulement  je  vous  dis  un  adieu 
éternel ,  quand  vous  honorâtes  ma  retraite  de  vo- 
tre présence,  mais  j'ai  toujours  eu  depuis  le  cha- 
grin de  ne  pouvoir  vous  écrire  que  des  choses 
vagues.  La  douceur  d'ouvrir  son  cœur  est  aujour- 
d'hui interdite.  J'ai  respecté  les  entraves  qu'on 
met  à  la  liberté  de  s'expliquer  par  lettres;  je  n'ai 
pu  que  vous  ennuyer.  J'aurais  désiré  faire  un  petit 
voyage  à  Bordeaux,  et  vous  contempler  dans  votre 
gloire;  mais  c'est  encore  un  plaisir  auquel  il  faut 
que  je  renonce.  Me  voilà  donc  mort  et  enterré. 

La  bonté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui 
m'est  dû  de  ma  rente  sera  tout  entière  pour  ma- 
dame Denis  et  pour  madame  Dupuits.  Il  faut  tout 
à  des  femmes ,  et  rien  à  un  vieux  solitaire.  Je  ne 
me  suis  pas  même  réservé  de  chevaux  pour  me 
promener.  Si  j'étais  seul,  je  n'aurais  besoin  de 
rien.  Je  vous  remercie  au  nom  de  madame  Denis, 
qui  bientôt  vous  remerciera  elle-même ,  et  vous 
présentera  mes  hommages,  mon  attachement  in- 
violable et  mon  respect. 
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LETTRE  MMMMDGLXIX 

A  M.  LE  KAIN. 


2  mars . 


Mon  cher  ami,  vous  êtes  bien  sûr  que  je  m'in- 
téresse plus  à  votre  santé  qu'à  tous  les  Scythes  du 
monde.  Ménagez-vous,  je  vous  en  prie;  il  faut  se 
bien  porter  pour  être  héros  :  tous  ceux  de  l'anti- 
quité avaient  une  santé  de  fer.  Il  importe  fort  peu 
qu'on  joue  les  Scythes  devant  ou  après  Pâques; 
mais,  si  vous  en  pouvez  donner  quatre  ou  cinq 
représentations  avant  la  fin  du  carême,  je  vous 
conseille  de  ne  pas  perdre  ces  quatre  ou  cinq 
bonnes  chambrées,  parcequ'il  est  presque  impos- 
sible que ,  dans  la  quinzaine  de  Pâques ,  1  édition 
de  Cramer  ne  devienne  publique. 

Je  n'avais  point  eu  dessein  d'abord  de  faire  jouer 
cette  pièce,  et  la  préface  l'indique  assez;  mais,  puis- 
qu'on la  joue  à  Genève,  à  Lausanne  et  chez  moi, 
et  qu'on  la  jouera  à  Lyon  et  à  Bordeaux,  il  est 
bien  juste  que  vous  en  donniez  quelques  repré- 
sentations. Comptez  que  j'aurai  soin  de  vos  inté- 
rêts dans  l'édition  qu'on  en  fera  à  Paris,  quoiqu'il 
soit  difficile  d'obtenir  des  libraires  des  conditions 
aussi  favorables  pour  une  pièce  déjà  imprimée 
que  pour  une  qui  serait  toute  neuve. 
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Je  vous  prie  de  vous  amuser,  pendant  votre 
convalescence,  à  faire  collationner  sur  les  rôles 
tous  les  changements  que  je  vous  ai  envoyés.  En 
voici  un  que  je  vous  recommande  :  c'est  à  la  pre- 
mière scène  du  cinquième  acte.  Il  ma  paru ,  à  la 
représentation ,  que  c'était  à  Sozame  à  parler  avant 
sa  fille  ,  et  qu'Obéide  devait  être  trop  consternée 
pour  répondre  à  la  proposition  qu'on  lui  fait  d'im- 
moler Athamare.  Voici  ce  petit  changement  : 

OBÉIDE. 

Je  n'en  apprends  que  trop. 

SOZAME. 

Je  vous  l'ai  déclaré  '  : 
Je  respecte  un  usage  en  ces  lieux  consacré  ; 
Mais  des  sévères  lois  par  vos  aïeux  dictées , 
Les  têtes  de  nos  rois  pourraient  être  exceptées. 

LE  SCYTHE. 

Plus  les  princes  sont  grands ,  etc. 

Au  reste ,  je  ne  compte  sur  le  rôle  d'Obéi  de 
qu'autant  que  vous  voudrez  bien  conduire  l'ac- 
trice. Vous  avez  reçu  sans  doute  l'imprimé  en 
marge  duquel  j'ai  écrit  mes  petites  indications.  Ce 
personnage  exige  une  douleur  presque  toujours 
étouffée,  des  repos,  des  soupirs,  un  jeu  muet, 
une  grande  intelligence  du  théâtre.  Ce  n'est  guère 
qu'au  cinquième  acte  que  ses  sentiments  se  dé- 

1  *  Cet  hémistiche  et  le  vers  suivant  ont  été  conservés  dans  les 
variantes.  Le  reste  ne  s'y  trouve  pas,  et  n'est  plus  dans  la  pièce. 

(L.D.B.) 
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ploient  sur  le  pont  aux  ânes  des  imprécations, 
pont  aux  ânes  que  l'on  passe  toujours  avec  suc- 
cès. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments; 
elle  ne  joue  plus  la  comédie,  ni  moi  non  plus; 
mais  M.  de  La  Harpe  est  un  excellent  acteur.  Je 
vous  embrasse  de  toute  mon  ame. 

LETTRE  MMMMDGLXX. 

A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Du  3  mars. 

Sire,  j'entends  très  bien  l'aventure  des  deux 
chiens,  et  je  l'entends  d  autant  mieux  que  je  suis 
un  peu  mordu.  Mes  petites  possessions  touchent 
aux  portes  de  Genève.  Tout  commerce  est  inter- 
rompu par  cette  ridicule  guerre;  elle  n'ensan- 
glante pas  encore  la  terre,  mais  elle  la  ruine.  Vos 
chiens  répondent  très  pertinemment  à  nos  héros 
français  et  bernois.  Il  est  certain  que  si  les  ani- 
maux raisonnaient  avec  les  hommes,  ils  auraient 
toujours  raison,  car  ils  suivent  la  nature,  et  nous 
l'avons  corrompue. 

A  l'égard- du  violon,  je  crains  de  n'entendre 
pas  le  mot  de  l'énigme.  Est-ce  le  roi  de  Pologne 
qui,  ne  pouvant  pas  lui-même  venir  à  bout  de  ses 
évêques  7  s'est  voulu  secrètement  appuyer  de  votre 
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majesté,  de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  du  Dane- 
marck,  et  qui  n'est  actuellement  appuyé  que  de  la 
Russie?  Est-ce  l'impératrice  de  Russie  qui  soutient 
seule  à  présent  le  fardeau  qu'elle  avait  voulu  par- 
tager avec  trois  puissances  ? 

Il  me  paraît  que  je  tourne  autour  du  mot  de 
l'énigme,  mais  je  peux  me  tromper;  vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  grand  politique. 

Votre  alliée  l'impératrice  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  son  mémoire  justificatif,  qui  m'a  semblé 
bien  fait.  C'est  une  chose  assez  plaisante ,  et  qui  a 
l'air  de  la  contradiction ,  de  soutenir  l'indulgence 
et  la  tolérance  les  armes  à  la  main;  mais  aussi 
l'intolérance  est  si  odieuse,  qu'elle  mérite  qu'on 
lui  donne  sur  les  oreilles.  Si  la  superstition  a  fait 
si  long-temps  la  guerre,  pourquoi  ne  la  ferait-on 
pas  à  la  superstition?  Hercule  allait  combattre  les 
brigands ,  et  Bellérophon  les  Chimères  ;  je  ne  se- 
rais pas  fâché  de  voir  des  Hercule  et  des  Belléro- 
phon délivrer  la  terre  des  brigands  et  des  Chi- 
mères catholiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vos  deux  contes  sont  bien 
plaisants  ;  votre  génie  est  toujours  le  même  :  votre 
raison  supérieure  est  toujours  ingénieuse  et  gaie. 
J  espère  que  votre  majesté  daignera  m'envoyer 
quelque  nouveau  conte  sur  la  folie  de  ne  vouloir 
pas  qu'un  prince  afferme  son  bien,  lorsqu'il  est 
permis  au  dernier  paysan  d'affermer  le  sien  :  cela 
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ne  me  paraît  pas  juste,  et  mérite  assurément  un 
troisième  conte. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  dans  ma  der- 
nière lettre,  du  nommé  Morival,  cadet  dans  un 
de  vos  régiments  à  Vesel  ;  c'est  un  jeune  homme 
très  bien  né ,  et  dont  on  rend  de  fort  bons  témoi- 
gnages. Est-il  convenable  qu'il  ait  été  condamné  à 
être  brûlé  vif  chez  des  Picards,  pour  n'avoir  pas 
salué  une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir 
chanté  deux  chansons?  L'inquisition  elle-même 
ne  commettrait  pas  de  pareilles  horreurs.  Pour 
peu  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  scène  de  ce  monde , 
on  passe  la  moitié  de  sa  vie  à  rire ,  et  l'autre  moitié 
à  frémir. 

Conservez-moi ,  sire ,  vos  bontés ,  pour  le  peu 
de  temps  que  j'ai  encore  à  végéter  et  à  ramper  sur 
ce  malheureux  et  ridicule  tas  de  boue. 

LETTRE  MMMMDGLXXI. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 


AVOCAT. 


A  Fernei,  le  4  mars. 

Mes  yeux  ne  me  permettent  pas  d'écrire,  mon 
cher  Gicéron;  je  n'ai  pas  actuellement  auprès  de 
moi  celui  qui  vous  fait  d'ordinaire  mes  remercie- 
ments; mais  vous  n'en  verrez  pas  moins  que  j'ai 
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reçu  votre  mémoire.  Nous  l'avons  lu,  nous  avons 
pleuré.  Ou  les  hommes  seront  de  bronze ,  ou  les 
Sirven  seront  justifiés  comme  les  Galas.  La  con- 
sultation est  de  la  plus  grande  habileté,  et  d'une 
bienséance  qui  fera  beaucoup  d'honneur  à  celui 
qui  l'a  rédigée.  La  victoire  me  paraît  sûre.  Les 
protestants  et  les  catholiques  vous  béniront  éga- 
lement, et  personne  assurément  ne  vous  enviera 
la  terre  de  Canon.  On  dira  qu'il  est  bien  permis 
au  défenseur  de  l'humanité  de  se  défendre  lui- 
même,  et  de  réclamer  le  bien  des  ancêtres  de  sa 
femme, 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  envoyer 
un  second  exemplaire  par  M.  Damilaville.  Le  pre- 
mier sera  pour  messieurs  du  Conseil  de  Berne  ;  le 
second  sera  signé  par  Sirven  et  ses  filles.  Mes- 
sieurs de  Berne  doivent  en  avoir  un  ,  parcequ'iîs 
ont  promis  de  continuer  aux  Sirven  la  petite 
pension  qu'ils  veulent  bien  leur  faire  pendant 
qu'ils  poursuivront  leur  procès  à  Paris,  et  qu'ils 
ont  mis  pour  condition  qu'ils  verraient  le  mé- 
moire par  lequel  ils  seraient  appelés  à  venir  au- 
près de  vous.  Je  vous  enverrai  Sirven  et  une  de 
ses  filles,  aussitôt  que  vous  l'ordonnerez.  Il  y  en  a 
une  qui  est  incapable  de  faire  le  voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendres  re- 
merciements. Je  vous  embrasse  cent  fois,  sage  et 
éloquent  vengeur  de  l'innocence. 
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LETTRE  MMMMDCLXXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  mars. 

Mon  cher  ami,  le  mémoire  des  Sirven  réussira. 
Les  traits  du  premier  mémoire,  conservés  dans  le 
second,  feront  un  très  grand  effet.  L'éloquence 
perce  à  travers  le  style  du  barreau. 

Je  vous  adresserai  les  Sirven  aussitôt  que  vous 
voudrez.  Vous  serez  leur  protecteur  à  Paris.  Je 
me  réserve  à  vous  écrire  plus  amplement  sur  leur 
compte,  quand  je  les  ferai  partir.  Il  faudra  un 
passe-port  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  :  nous  sommes 
bien  sûrs  de  n'être  pas  refusés. 

La  querelle  que  Ton  fait  à  mon  cher  Marmontel 
n'est  qu'une  farce  en  comparaison  de  la  tragédie 
des  Sirven  et  des  Galas.  Cette  farce  sera  sifflée. 
Voici  un  petit  madrigal  '  d'un  jeune  homme  de 
Mâcon ,  sur  la  bêtise  de  la  sacrée  Faculté. 

Vénérables  sorboniqueurs, 
De  l'enfer  savants  chroniqueurs , 
Vous  prétendez  que  Marc-Aurèle 
Doit  cuire  à  jamais  dans  ce  lieu  : 
Pour  récompenser  votre  zèle , 

1  *  Ce  madrigal  est  de  Voltaire  lui-même.  (L.  D.  B.) 
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Puisse  incessamment  le  bon  Dieu 
Vous  donner  la  vie  éternelle  ! 

Vous  voyez  que  les  provinces  se  forment. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  beaucoup 
des  Scythes.  Je  vous  dirai  seulement  qu'un  ser- 
ment de  punir  de  mort  les  gens  convient  fort 
dans  les  premiers  actes  de  Tancrède  et  de  Brulus, 
mais  qu'il  serait  un  peu  déplacé  dans  un  mariage , 
et  qu'il  serait  assez  ridicule  qu'une  femme  prévît 
qu'on  tuera  son  mari,  lorsqu'il  n'est  menacé  par 
personne.  Vous  sentez  qu'une  telle  finesse  serait 
trop  grossière. 

Tout  dépendra  du  rôle  d'Obéide.  Il  faudra  que 
LeKain  se  donne  la  peine  d'adoucir  et  d'attendrir 
la  voix  de  mademoiselle  Duranci,  qu'on  dit  un 
peu  dure  et  un  peu  sèche.  Si  vous  avez  lu  la  pré- 
face que  je  voulais  aussi  faire  lire  à  M.  Diderot, 
vous  aurez  vu  que  mon  intention  n'était  point  de 
faire  jouer  cette  pièce.  Mais ,  puisque  mes  amis 
veulent  qu'on  la  représente ,  j'y  consens.  Gela 
pourra  donner  quatre  ou  cinq  représentations 
avant  Pâques.  Les  comédiens  en  ont  besoin;  après 
quoi  je  ne  m'en  mêlerai  plus.  Je  suis  bien  aise 
que  la  police  ait  passé  ces  deux  vers , 

Le  premier  de  l'état,  quand  il  a  pu  déplaire, 
S'il  est  persécuté,  doit  souffrir  et  se  taire  ; 

et  encore  celui-ci , 


ANNÉE   1767.  4*5 

Pouvais-tu  rechercher  cette  basse  grandeur  '  ? 

La  police  a  jugé  sagement  que  ces  choses-là 
n'arrivaient  qu'en  Perse. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  mes  petites  affaires.  Je  ne  me 
suis  point  encore  ressenti  des  arrangements  éco- 
nomiques de  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  J'écris  à 
Cadix  au  sujet  de  la  banqueroute  des  Gilli,  mais 
j'espère  très  peu  de  chose.  Les  Gilli  n'ont  fait  que 
de  mauvaises  affaires. 

Vous  m'avez  mandé ,  par  votre  dernière  lettre , 
que  mademoiselle  de  l'Espinasse2  desirait  des  sot- 
tises complètes  ;  il  n'y  a  qu'à  en  prendre  un  recueil 
chez  Merlin ,  le  faire  relier,  et  le  lui  envoyer.  Ce 
sera  autant  de  payé  sur  les  mille  livres  qu'il  doit 
à  Wagnière. 

Je  recois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
Courteilles  qui  est  enchanté  de  votre  mémoire. 

Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lembertad*,  mais 
comment  faire? 

Je  vous  embrasse  plus  fort  que  jamais. 

'  *  Voici  comme  on  lit  maintenant  ce  vers  : 

Comment  recherches-tu  cette  basse  grandeur? 

Il  appartient,  ainsi  que  les  deux  précédents,  à  la  scène  III  du  Ier  acte. 

(L.D.  B.) 
Amie  de  d'Aïembert;  célèbre  par  sa  correspondance  éloquente 
et  passionnée  avec  le  comte  de  Guibert.  (L.  D.  B.) 

D'Aïembert.  Le  livre  intitulé  la  Destruction  des  Jésuites. 
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LETTRE  MMMMDGLXXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  4  mars. 

Grand-turc,  grand-écuyer  persan ,  cadi,  et  vous, 
grande-écuyère* ,  tombe  sur  vous  la  rosée  du  ciel, 
et  soit  votre  rosier  toujours  fleuri  !  Qui  a  donc  fait 
la  chanson  de  Mole?  elle  est  naïve  et  plaisante. 
N'en  fera-t-on  point  sur  la  Sorbonne,  qui  persé- 
cute si  sottement  Marmontei? 

Les  Gilli  m'ont  fait  pis;  leur  banqueroute  est 
forte.  Je  serai  fort  obligé  à  monsieur  le  cadi  s'il 
fait  agir  vigoureusement  le  procureur  boiteux 
dans  mon  affaire  contre  des  Normands. 

Madame  Denis  et  moi  remercions  le  grand-turc 
de  la  mainlevée.  Mahomet  favorise  ses  bons  servi- 
teurs. J'aurai  bientôt,  je  crois,  une  plus  grande 
obligation  aux  maîtres  des  requêtes.  Vous  avez  vu 
sans  doute  le  mémoire  de  M.  de  Beaumont;  il  fau- 
drait avoir  une  ame  de  bronze  pour  ne  pas  accor- 
der une  évocation  aux  Sirven.  En  vérité  il  s'agit 
dans  cette  affaire  de  l'honneur  de  la  France;  il  est 
trop  honteux  de  se  faire  continuellement  un  jeu 
d'une  accusation  de  parricide.  Mon  cher  grand- 

*  M.  l'abbé  Mignot,  auteur  d'une  Histoire  des  Turcs;  M.  de  Flo- 
rian,  M.  d'Hornoi,  et  madame  de  Florian. 
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écuyer  y  est  sur-tout  intéressé  pour  l'honneur  de 
son  Languedoc.  Pour  moi  ,  je  m'intéresse  plus 
aux  Sirven  qu'aux  Scythes:  je  n'avais  fait  cette 
pièce  que  pour  mon  petit  théâtre  et  pour  mes 
chers  Genevois  ,  qui  y  sont  un  peu  houspillés. 
Monsieur  et  madame  de  La  Harpe  la  jouent  très 
bien;  elle  nous  fait  un  très  grand  effet.  Les  chan- 
gements que  les  anges  nous  proposent  nous  pa- 
raissent absolument  impraticables  :  ce  serait  nous 
couper  la  gorge.  Il  faut  donner  la  pièce  telle  qu'elle 
est  avec  ses  défauts;  mais  il  ne  la  faut  donner  que 
quand  mademoiselle  Duranci  sera  sûre  de  son 
rôle ,  et  quelle  aura  appris  à  répandre  et  à  retenir 
des  larmes,  et  quand  les  deux  vieillards  sauront 
imiter  la  nature,  ce  qui  est  aussi  rare  dans  ce  tri- 
pot que  dans  celui  de  Nicolet. 

Si  le  grand-écuyer  et  le  grand-turc  veulent  se 
donner  le  plaisir  des  répétitions,  ils  feront  un 
grand  plaisir  au  Scythe,  qui  les  embrasse  de  tout 
son  cœur. 

Il  leur  enverra  incessamment  la  Guerre  de  Ge- 
nève, dès  qu'il  en  aura  fait  faire  une  copie.  Gela 
peut  amuser  quelques  moments  ceux  qui  connais- 
sent les  masques. 
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LETTRE  MMMMDGLXXIV. 

A  M.  LE  KAIN. 

4  mars 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  vous  aurez  ré- 
tabli votre  santé,  quand  cette  lettre  vous  parvien- 
dra. Je  pense  que ,  pour  prévenir  les  éditions  dont 
on  me  menace  de  tous  côtés ,  vous  devez  au  moins 
vous  assurer  de  quatre  ou  cinq  représentations 
avant  Pâques  ;  mon  libraire  de  Paris  tiendrait  alors 
la  pièce  toute  prête  pour  la  rentrée,  supposé  que 
cette  pièce  méritât  d'être  reprise,  sinon  vous  vous 
contenteriez  de  ces  quatre  ou  cinq  représentations, 
et  il  n'en  serait  plus  parlé. 

On  dit  que  le  public  n'aime  pas  Dauberval,  et 
que  Grandval  conviendrait  mieux;  cest  à  vous  à 
décider,  et  à  faire  ce  que  vous  trouverez  à  propos. 
Sans  vous ,  rien  ne  se  peut  ni  ne  se  doit  faire. 
Prendrez-vous  la  peine ,  mon  cher  ami ,  d'adoucir 
la  voix  de  mademoiselle  Duranci,  sur-tout  dans  les 
premiers  actes  ?  baissera-t-elle  les  yeux  quand  il  le 
faut?  dira-t-elle d'une  manière  attendrissante: 

Si  la  Perse  a  pour  toi  des  charmes  si  puissants , 
Je  ne  te  contrains  pas,  quitte-moi,  j'y  consens; 
J'en  gémirai,  Sulma;  dans  mon  palais  nourrie, 
Tu  fus  en  tous  les  temps  le  soutien  de  ma  vie; 
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Mais  je  serais  barbare  en  t'osant  proposer 

De  supporter  un  joug  qui  commence  à  peser,  etc.  '. 

Pleurera-t-elle ,  et  quelquefois  soupirera-t-elle,  sans 
parler?  passera-t-elle  de  l'attendrissement  à  la  fer- 
meté, dans  les  derniers  vers  du  troisième  acte?di- 
ra-t-elle  bien  non  de  la  manière  dont  on  dit  oui? 
Si  elle  fait  tout  cela ,  ce  sera  vous  qu'il  faudra  re- 
mercier. La  pièce  est  difficile  à  jouer;  elle  a  sur- 
tout besoin  de  deux  vieillards  qui  soient  naturels 
et  attendrissants.  Les  succès  dépendent  entière- 
ment des  acteurs;  s'il  y  en  avait  trois  ou  quatre 
comme  vous,  vos  parts  seraient  au  moins  de  vingt 
mille  livres. 

M.  de  Thibouville  a  la  bonté  de  se  charger  de 
bien  des  détails.  Portez-vous  bien  ;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  MMMMDGLXXV. 

A  M.  DORAT. 

4  mars. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  mon  amour-propre  cor- 
rompt mon  jugement  ;  mais  vos  derniers  vers  me 
paraissent  valoir  mieux  que  les  premiers;  ils  sont, 
à  mon  gré,  plus  remplis  de  grâces.  Votre  muse 

1  *  Les  quatre  premiers  de  ces  vers  n'ont  pas  été  conservés,  même 
dans  les  variantes.  (L.  D.  B.  ) 
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fait  ce  qu'elle  veut  ;  je  la  remercie  d'avoir  voulu 
quelque  chose  en  ma  faveur,  quoiqu'il  y  ait  en- 
core un  coup  de  patte.  Je  vous  jure,  sur  mon  hon- 
neur, que  je  n'ai  aucune  connaissance  des  vers 
qu'on  a  faits  contre  vous  :  personne  ne  m'en  a 
écrit  un  mot;  il  n'y  a  que  vous  qui  m'en  parliez. 
Toutes  ces  sottises  couvertes  par  d'autres  sottises 
tombent  dans  un  éternel  oubli  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Je  suis  uniquement  occupé  de  l'af- 
faire des  Sirven ,  dont  vous  avez  peut-être  entendu 
parler.  Ce  nouveau  procès  de  parricide  va  être 
jugé  au  Conseil  du  roi;  il  m'intéresse  beaucoup 
plus  que  les  Scythes,  dont  je  ne  fais  nul  cas.  Je  n'a- 
vais destiné  cet  ouvrage  qu'à  mon  petit  théâtre; 
mais  on  imprime  tout  :  on  a  imprimé  ce  petit 
amusement  de  campagne.  Les  comédiens  se  re- 
pentiront probablement  d'avoir  voulu  le  jouer. 
Xai  donné  un  rôle  à  mademoiselle  Duranci ,  à  qui 
j'en  avais  promis  un  depuis  très  long-temps.  Je 
ne  connaissais  point  mademoiselle  Dubois  ;  je  vis 
ignoré  dans  ma  retraite,  et  j'ignore  tout.  Si  j'avais 
été  informé  plus  tôt  de  son  mérite  et  de  ses  droits, 
j'aurais  assurément  prévenu  ses  plaintes;  mais  je 
vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  n'a  rien  à  regretter  : 
le  rôle  qu'elle  semble  désirer  est  indigne  d'elle. 
C'est  une  espèce  de  paysanne  pendant  trois  actes 
entiers;  c'est  une  fille  d'un  petit  canton  suisse  qui 
épouse  un  Suisse;  et  un  petit-maître  français  tue 
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son  mari.  Je  ne  connais  point  de  pièce  plus  hasar- 
dée; c'est  une  espèce  de  gageure,  et  je  gage  avec 
qui  voudra  contre  le  succès.  Mais  on  peut  faire 
une  mauvaise  pièce  de  théâtre ,  et  ambitionner 
votre  amitié  ;  c'est  là  ma  consolation  et  ma  res- 
source. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  compter  sur  les 
sentiments  très  sincères  de  votre  très  humble ,  etc. 

LETTRE  MMMMDGLXXVI. 

A  M.  DAMILAV1LLE. 

6  mars. 

Voici,  mon  cher  ami,  un  petit  mot  pour  M.  Lem- 
bertad.  J'ai  fait  réflexion  à  votre  proposition  de 
préparer  la  chose.  J'ai  trouvé  le  secret  de  glisser 
au  second  acte,  que  les  femmes  dans  ce  pays -là 
vengent  leurs  maris  quand  on  les  a  tués.  Heureu- 
sement cela  est  dit  tout  naturellement  et  sans  art. 
Je  ne  sais  si  on  aura  le  temps  déjouer  cette  rap- 
sodie.  Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lembertad , 
mais  comment  faire?  Bonsoir,  mon  cher  ami. 
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LETTRE  MMMMDCLXXVII. 

A  M.  DE  PEZAI. 

A  Fernei,  9  mars. 

Je  vous  répondrai ,  monsieur,  ce  que  j'ai  ré- 
pondu à  M.  Dorât,  que  je  ne  connais,  en  aucune 
manière,  les  vers  dans  lesquels  il  est  maltraité1; 
que  personne  au  monde  ne  m'a  rien  écrit  sur  ce 
sujet,  et  j'ajoute  que  je  consens  que  vous  me  re- 
gardiez comme  un  malhonnête  homme,  si  je  vous 
trompe.  Je  vous  dirai  plus  :  je  n'ai  jamais  montré 
à  Fernei  ni  les  vers  que  M.  Dorât  avait  faits  con- 
tre moi,  ni  aucune  des  lettres  qu'il  m'écrivit  de- 
puis ,  et  dans  lesquelles  la  bonté  de  son  cœur 
réparait,  par  son  repentir,  le  tort  que  son  imagi- 
nation m'avait  pu  faire.  Je  n'ai  pas  seulement 
laissé  voir  la  jolie  épître  qu'il  vient  d'adresser  à  sa 
muse;  je  me  suis  contenté  de  goûter  la  satisfaction 
de  voir  avec  combien  de  grâces  il  guérissait  les 
blessures  qu'il  avait  faites. 

Ni  madame  Denis,  ni  monsieur  et  madame 
Dupuits,  ni  monsieur  et  madame  de  La  Harpe, 
qui  sont  chez  moi  depuis  quatre  mois,   ni  mes 

'*  Epigramme  contre  Dorât,  faite  par  La  Harpe  qui,  pour  ne 
pas  trop  augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis,  !a  laissa  attribuer  à 
Voltaire.  (  L.  D.  B.  ) 
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deux  neveux,  conseillers  au  Parlement  et  au 
Grand-Conseil,  n'ont  vu  aucune  de  ces  pièces.  Les 
affaires  qui  regardent  Rousseau  sont  ici  trop  sé- 
rieuses pour  quelles  puissent  être  des  sujets  de 
pure  plaisanterie;  et  de  plus,  monsieur,  ces  plai- 
santeries étaient  trop  cruelles  pour  quelles  ser- 
vissent de  matière  à  nos  conversations.  M.  Dorât, 
sans  me  connaître,  m'avait  traité  de  bouffon  dans 
son  Avis  aux  Sages;  il  m'avait  exposé  aux  rigueurs 
du  gouvernement,  en  disant  qu'on  a  brûlé  des 
ouvrages  qu'on  m'attribue;  il  finissait  enfin  par 
dire  qu'il  fallait  avoir  des  mœurs. 

Des  outrages  si  odieux  ne  devaient  pas  être 
manifestés  par  moi-même;  j'aurais  trop  rougi  de- 
vant la  petite-fille  du  grand  Corneille ,  devant  mes 
amis  et  devant  ma  famille.  J'ai  dévoré  toujours 
cette  injure ,  et  j'ai  caché  aussi  la  rétractation. 

J'aurais  souhaité  sans  doute  que  M.  Dorât  ren- 
dît cette  rétractation  publique,  comme  l'outrage 
l'avait  été.  Cette  réparation  publique  était  digne 
d'un  homme  qui  a  le  cœur  bon  et  sensible,  et  qui 
voit  qu'il  a  été  trompé ,  qui  revient  de  son  illusion , 
et  qui  corrige,  avec  une  noblesse  courageuse, 
l'erreur  où  il  est  tombé. 

Si  quelque  homme  de  lettres  de  Paris,  indigné 
du  tort  que  Y  Avis  aux  Sages  pouvait  me  faire  dans 
la  situation  critique  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  gens  de  lettres,  a  repoussé  les  injures  par  des 
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injures;  si,  ne  sachant  pas  que  M.  Dorât  avait 
réparé  entièrement  son  tort  avec  moi ,  il  s  est 
laissé  emporter  à  un  zèle  indiscret,  je  désavoue  ce 
zélé,  et  je  vous  jure,  sur  mon  honneur,  que  je 
n  en  ai  rien  appris  que  par  M.  Dorât  lui-même. 

Vous  sentez  bien  que,  si  j  avais  écouté  les  pre- 
miers mouvements  de  mon  cœur  ulcéré ,  rien  ne 
m'aurait  empêché  de  faire  le  public  juge  de  ce 
différend ,  et  que  je  pouvais  me  servir  des  mêmes 
armes  qu'on  avait  employées  contre  moi;  mais  je 
n'en  ai  pas  même  eu  la  pensée;  et  il  est  impossible 
que  cette  idée  me  soit  venue  après  les  lettres  de 
M.  Dorât,  qui  m'ont  touché  sensiblement,  qui 
m'ont  fait  tout  oublier,  et  qui  m'ont  inspiré  le 
désir  d'avoir  son  amitié. 

Voilà,  monsieur,  la  vérité  la  plus  entière  et  la 
plus  exacte.  M.  Dorât  doit  voir  quels  fruits  amers 
produisent  de  pareils  écarts.  Toute  satire  en  attire 
une  autre,  et  fait  naître  souvent  des  inimitiés  éter- 
nelles. M.  de  Pompignan  attaqua  tous  les  gens  de 
lettres  dans  son  discours  à  l'Académie;  il  en  a  été 
payé.  Je  ne  connais  aucune  satire  qui  soit  de- 
meurée sans  réponse.  Les  familles,  les  amis,  en- 
trent dans  ces  querelles  ;  c'est  le  poison  de  la  litté- 
rature. J'ai  combattu  hardiment  dans  cette  arène, 
et  je  n'ai  jamais  été  l'agresseur.  Mais  je  vous  jure 
encore  une  fois  que  dans  cette  affaire-ci ,  je  ne  me 
suis  pas  seulement  défendu  ;  je  vous  répète  que 
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j'ai  été  trop  content  du  repentir  de  M.  Dorât, 
pour  avoir  sur  le  cœur  le  moindre  ressentiment. 
Vous  pouvez  en  croire  un  homme  qui  n'a  pas  la 
réputation  de  déguiser  ce  qu'il  pense,  qui  n'a 
nulle  raison  de  le  déguiser,  et  qui  d'ailleurs  est 
dans  un  âge  où  l'on  voit  de  sang-froid  tous  ces 
petits  orages  delà  société,  qui  tourmentent  vive- 
ment la  jeunesse. 

Je  vous  parle  avec  la  plus  grande  franchise. 
Soyez  très  sûr,  encore  une  fois ,  que  je  n'ai  en- 
tendu parler  des  vers  contre  M.  Dorât  que  par 
vous  et  par  lui.  Cette  affaire  est  très  désagréable, 
et  je  ne  m'en  suis  consolé  que  par  les  assurances 
que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  et  de  la 
sienne. 

LETTRE  MMMMDCLXXVIII. 

A  M.  L'ABBÉ  BÉRAULT  ' . 

Le  1 1  mars. 

Non  seulement,  monsieur,  celui  que  vous  aviez 
chargé  de  me  faire  parvenir  votre  poëme  de  la 


'  *  L'abbé  Bérault  (et  non  Béraud),  surnommé  de  Bercastel,  né 
dans  le  pays  Messin  vers  1720,  mort  vers  1800.  Son  poëme  de  la 
Conquête  de  la  Terre-Promise  qui  parut  en  1766,  2  vol.  in-8°,  pré- 
céda de  douze  ans  son  Histoire  de  F  Eglise  en  »4  vo''  »>-12- 

(L.  D.B.) 


4 126  CORRESPONDANCE. 

Terre-Promise  ne  m'a  point  envoyé  votre  bel  ou- 
vrage, mais  il  ne  m'en  a  point  parlé  :  il  ne  m'a  pas 
cru  capable  de  lire  un  poëme  aussi  curieux. 

Je  sens  tout  le  prix  de  ce  que  j'ai  perdu.  Rien 
nest  plus  poétique  sans  doute  que  les  conquêtes 
de  Josué,  et  tout  ce  qui  les  a  précédées ,  et  suivies. 
Aucune  fiction  grecque  nen  approche;  chaque 
événement  est  prodige,  et  les  miracles  y  font  un 
effet  d'autant  plus  admirable  qu'on  ne  peut  pas 
dire  que  l'auteur  y  amène  la  divinité,  comme  les 
poètes  grecs  qui  fesaient  descendre  un  dieu  sur  la 
scène,  quand  ils  ne  savaient  comment  dénouer 
leur  intrigue.  On  voit  le  doigt  de  Dieu  par-tout 
dans  le  sujet  de  votre  ouvrage,  sans  que  l'inter- 
vention divine  soit  une  ressource  nécessaire.  Jo- 
sué pouvait  aisément  passer  à  gué  le  Jourdain, 
qui  n'a  pas  quarante-cinq  pieds  de  large,  et  qui 
est  guéable  en  cent  endroits;  mais  Dieu  fait  re- 
monter le  fleuve  vers  sa  source  pour  manifester  sa 
puissance. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  Jéricho  tombât  au 
son  des  cornemuses,  puisque  Josué  avait  des  in- 
telligences dans  la  ville  par  le  moyen  de  Rahab  la 
prostituée.  Dieu  fait  tomber  les  murs,  pour  faire 
voir  qu'il  est  le  maître  de  tous  les  événements.  Les 
Amorrhéens  étaient  déjà  écrasés  par  une  pluie  de 
pierres  tombées  du  ciel  ;  il  n'était  pas  nécessaire 
que  Dieu  arrêtât  le  soleil  et  la  lune  à  midi,  pour 
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que  Josué  triomphât  de  ce  peu  de  gens  qui  ve- 
naient d'être  lapidés  d'en  haut.  Si  Dieu  arrête  le 
soleil  et  la  lune,  c'est  pour  faire  voir  aux  Juifs 
que  le  soleil  et  la  lune  dépendent  de  lui. 

Ce  qui  me  paraît  encore  de  plus  favorable  à  la 
poésie,  c'est  que  le  sujet  est  petit,  et  les  moyens 
grands.  Josué  ne  conquit  à  la  vérité  que  trois  ou 
quatre  lieues  de  pays ,  qu'on  perdit  bientôt  après  ; 
mais  la  nature  entière  est  en  convulsion  pour  la 
petite  tribu  d'Éphraïm.  C'est  ainsi  qu'Enée,  dans 
Virgile,  s'établît  dans  un  village  d'Italie  avec  le 
secours  des  dieux.  Le  grand  avantage  que  vous 
avez  sur  Virgile,  c'est  que  vous  chantez  la  vérité, 
et  qu'il  n'a  chanté  que  le  mensonge.  Vous  avez 
l'un  et  l'autre  des  héros  pieux,  ce  qui  est  encore 
un  avantage.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  reprocher 
quelques  cruautés  à  Josué ,  mais  elles  sont  sacrées, 
ce  qui  est  bien  un  autre  avantage  encore.  Il  n'y  a 
même  que  trente  rois  de  condamnés  à  être  pen- 
dus, dans  ce  petit  pays  de  quatre  lieues,  pour 
avoir  osé  résister  à  un  étranger  envoyé  par  le  Sei- 
gneur; et  vous  prouverez,  quand  il  vous  plaira, 
qu'on  ne  saurait  pendre,  pour  la  bonne  cause, 
trop  de  princes  hérétiques. 

Jugez,  monsieur,  quel  est  mon  regret  de  n'avoir 
pu  lire,  dans  ma  terre  non  promise,  votre  poëme 
épique  sur  la  terre  promise,  qui  me  fait  concevoir 
de  si  hautes  espérances. 
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J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

LETTRE  MMMMDCLXXIX. 

A  M.  LE  KAIN. 

A  Fernei,  1 1  mars. 

Mon  cher  ami,  je  sors  dune  grande  répétition 
des  Scythes.  Le  cinquième  acte  est  sans  contredit 
celui  de  tous  qui  a  fait  le  plus  d'effet  théâtral; 
mais  il  demande  de  terribles  nuances.  Le  couplet 
d'Athamare,  quand  il  encourage  Obéide  à  le  frap- 
per, prononcé  de  la  manière  dont  vous  le  direz , 
avec  courage,  avec  noblesse,  avec  un  air  de  maî- 
tre, contribue  beaucoup  au  succès.  La  scène  du 
père  et  de  la  fille,  l'air  morne,  recueilli,  doulou- 
reux, et  terrible,  qu'Obéide  y  conserve  toujours 
avec  son  père ,  fait  de  cette  scène  même  une  des 
plus  attachantes;  la  curiosité  et  l'effroi  saisissent 
toute  l'assemblée.  Ce  cinquième  acte  vient  de  faire 
le  même  effet  à  Lausanne;  c'est  celui  de  tous  qui 
a  le  plus  réussi.  On  répète  la  pièce  à  Genève,  on 
la  répète  à  Lyon  dans  quatre  jours.  Vous  voyez 
qu'il  est  de  toute  impossibilité  d'attendre  après 
Pâques  ;  le  libraire  de  Paris  serait  prévenu  par  les 
libraires  de  province  et  par  ceux  de  Suisse.  Si  j'é- 
tais à  Paris,  vous  ne  seriez  pas  exposé  à  ces  incon- 
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vénients;  mais  il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les 
indignes  persécutions  que 'j'ai  essuyées  pour  tout 
fruit  de  mes  travaux  mont  fait  renoncer  à  ma 
patrie.  C'est  à  Fréron  et  Goqueley,  son  appro- 
bateur, à  triompher  dans  Paris. 

Voici  un  petit  résumé  de  tous  les  changements 
faits  à  la  pièce,  afin  que ,  s'il  en  est  échappé  quel- 
qu'un dans  votre  copie,  vous  puissiez  aisément  le 
remplacer.  Au  reste,  vous  sentez  bien  que  tout  dé- 
pend de  votre  santé  :  il  ne  faut  pas  vous  tuer  pour 
des  Scythes.  Tout  dépend  sur-tout  de  la  santé  de 
madame  la  dauphine,  et  on  n'a  pas  besoin  d'un 
tel  motif  pour  souhaiter  son  rétablissement.  Je 
vous  embrasse  bien  tendrement. 

N.  B.  Mademoiselle  Dubois  s'est  plainte  à  moi; 
elle  a  cru  que  vous  m'aviez  engagé  à  la  priver  du 
rôle  d'Obéide  ;  je  l'ai  détrompée  comme  je  le 
devais. 

LETTRE  MMMMDCLXXX. 

A  M.  LE  RICHE. 

i4  mars. 

Le  parlement  de  Besançon  doit  être  très  flatté, 
monsieur,  que  la  Cour  ne  l'ait  pas  cru  persécuteur, 
et  je  suis  persuadé  que  le  parlement  de  Dijon 
montrera  bien  qu'il  ne  l'est  pas.  J'espère  même 
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que  les  principaux  magistrats  de  votre  province, 
justement  indignés  contre  les  manœuvres  du  pro- 
cureur-général ,  agiront  auprès  de  leurs  amis  de 
Dijon.  Pour  moi,  quoique  sans  crédit,  j'y  ferai 
tous  mes  faibles  efforts. 

M.  l'avocat  Arnoult  est  l'homme  le  plus  propre 
à  bien  servir  Fantet.  Il  faut  qu'il  s'adresse  à  cet 
avocat,  à  qui  j'écrirai  dès  que  j'aurai  appris  que 
Fantet  est  à  Dijon.  Je  vais  écrire  à  quelques  amis 
que  j'ai  dans  ce  pays-là ,  et  même  à  M.  le  premier 
président.  Ma  recommandation  auprès  du  pré- 
sident De  Brosses  ne  serait  pas  bien  reçue;  il 
a  mieux  aimé  profiter  de  ma  bonne  foi ,  en  me 
vendant  sa  terre  de  Tournei  à  vie,  que  de  mériter 
mon  amitié  par  des  procédés  généreux  ;  mais  j'ai 
le  bonheur  d'avoir  pour  amis  des  hommes  qui 
ont  plus  de  crédit  que  lui  dans  le  parlement. 

Vos  bontés  pour  Fantet  redoublent,  monsieur, 
rattachement  que  je  vous  ai  voué.  Ne  pourrai-je 
point  avoir  la  consolation  de  vous  posséder  quel- 
ques jours  dans  ma  retraite? 

LETTRE  MMMMDGLXXXI. 

A  M.  CHRISTIN. 

i4  mars. 

Le  diable  est  déchaîné,  mon  cher  ami ,  et  quand 
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on  n'est  pas  aussi  fort  que  l'archange  Michel,  qui 
le  battit  si  bien,  il  faut  faire  une  honnête  retraite. 
Il  est  très  prudent  à  vous  de  ne  point  envoyer  à 
Dijon  des  armes  offensives  qui  pourraient  tom- 
ber entre  les  mains  des  ennemis  ;  il  faut  attendre 
qu'il  y  ait  une  trêve  pour  avoir  des  correspon- 
dances sûres. 

Je  trouve  qu'on  fait  beaucoup  d'honneur  au 
parlement  de  Besançon,  en  avouant  qu'il  n'est 
pas  persécuteur;  mais  je  crois  qu'on  se  trompe 
en  regardant  comme  tel  le  parlement  de  Dijon. 
J  espère  que  Fantet  y  sera  traité  aussi  favorable- 
ment qu'il  l'aurait  été  dans  votre  province. 

J'écrirai  à  des  amis  qui  prendront  sa  défense  ; 
avertissez-moi  quand  Fantet  sera  à  Dijon,  et  quand 
til  faudra  agir;  j'y  mettrai  tout  mon  savoir-faire. 
J'ai  la  main  heureuse;  l'affaire  des  Sirven  prend 
le  train  le  plus  favorable;  et,  quoi  qu'on  en  dise 
et  quoi  qu'on  fasse,  la  raison  et  l'humanité  l'em- 
portent sur  le  fanatisme.  Puisse  la  France  imiter 
bientôt  la  Russie  et  la  Pologne  !  L'impératrice  de 
Russie  et  le  roi  de  Pologne  me  font  l'honneur  de 
mécrire  de  leur  main  qu'ils  font  tous  leurs  efforts 
pour  établir  la  plus  grande  tolérance  dans  leurs 
états  ;  ils  poussent  l'un  et  l'autre  la  bonté  jusqu'à 
me  dire  que  mes  faibles  écrits  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  leur  inspirer  ces  sentiments.  Ma  patrie 
ne  va  pas  encore  jusque-là  ;  mais  la  dernière  aven- 
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ture  du  bureau  de  Colonies  prouve  assez  les  pro- 
grès de  la  raison. 

Tâchez  de  faire  parvenir  des  Honnêtetés  à  M.  Le 
Riche ,  et  quelques  Questions  ' . 

Mille  tendres  amitiés. 

LETTRE  MMMMDGLXXXIÏ. 

A  M.  LINGUET, 

SUR  MONTESQUIEU   ET  GBOTITJS. 

i5  mars. 


Je  crois,  comme  vous,  monsieur,  qu'il  y  a  plus 
d'une  inadvertance  dans  X Esprit  des  Lois2.  Très 
peu  de  lecteurs  sont  attentifs;  on  ne  s'est  point 
aperçu  que  presque  toutes  les  citations  de  Mon- 
tesquieu sont  fausses.  Il  cite  le  prétendu  Testament 
du  cardinal  de  Richelieu;  et  il  lui  fait  dire  au  cha- 
pitre vi,  dans  le  livre  III,  que  s'il  se  trouve  dans 
le  peuple  quelque  malheureux  honnête  homme,  il 
ne  faut  pas  s'en  servir.  Ce  testament ,  qui  d'ailleurs 


1  *  Les  Honnêtetés  littéraires  (  Mélanges  historiques  ,  tome  II  )  ve- 
naient de  paraître;  les  Questions  de  Zapata  (Philosophie,  tome  I) 
avaient  été  publiées  en  1766.  (L.  D.  B.) 

Voyez  le  Commentaire  sur  quelques  principales  maximes  de  l'Es- 
prit des  Lois.  (Politique  et  législation,  tome  III.)  (L.  D.  B.  ) 
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ne  mérite  pas  la  peine  detre  cité,  dit  précisément 
le  contraire  ;  et  ce  n'est  point  au  sixième ,  mais  au 
quatrième  chapitre. 

Il  fait  dire  à  Plutarque  que  les  femmes  n'ont 
aucune  part  au  véritable  amour.  Il  ne  songe  pas 
que  c'est  un  des  interlocuteurs  qui  parle  ainsi, 
et  que  ce  Grec,  trop  grec,  est  vivement  répri- 
mandé par  le  philosophe  Daphneùs,  pour  lequel 
Plutarque  décide.  Ce  dialogue  est  tout  consacré  à 
l'honneur  des  femmes;  mais  Montesquieu  lisait 
superficiellement,  et  jugeait  trop  vite. 

C'est  la  même  négligence  qui  lui  a  fait  dire  que 
le  grand-seigneur  n'était  point  obligé  par  la  loi 
de  tenir  sa  parole;  que  tout  le  bas  commerce 
était  infâme  chez  les  Grecs;  qu'il  déplore  l'aveu- 
glement de  François  Ier,  qui  rebuta  Christophe 
Colomb,  qui  lui  proposait  les  Indes,  etc.  Vous 
remarquerez  que  Christophe  Colomb  avait  dé- 
couvert l'Amérique  avant  que  François  Ier  fût 
né. 

La  vivacité  de  son  esprit  lui  fait  dire  au  même 
endroit,  livre  IV,  chapitre  xix,  que  le  Conseil 
d'Espagne  eut  tort  de  défendre  l'emploi  de  l'or 
en  dorure.  Un  décret  pareil,  dit-il,  serait  sem- 
blable à  celui  que  feraient  les  états  de  Hollande, 
s'ils  défendaient  la  cannelle.  Il  ne  fait  pas  ré- 
flexion que  les  Espagnols  n'avaient  point  de  ma- 

GOr.KESVODANCE.  T.  XIX.  28 
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nufactures,  qu'ils  auraient  été  obligés  d  acheter 
les  étoffes  et  les  galons  des  étrangers,  et  que  les 
Hollandais  ne  pouvaient  acheter  ailleurs  que  chez 
eux-mêmes  la  cannelle  qui  croît  dans  leurs  do- 
maines. 

Presque  tous  les  exemples  qu'il  apporte  sont 
tirés  des  peuples  inconnus  du  fond  de  l'Asie,  sur 
la  foi  de  quelques  voyageurs  mal  instruits  ou 
menteurs. 

Il  affirme  qu'il  n'y  a  de  fleuve  navigable  en 
Perse  que  le  Gyrus  :  il  oublie  le  Tigre,  l'Euphrate, 
l'Oxus,  l'Araxe,  et  le  Phase,  l'Indus  même,  qui  a 
coulé  long-temps  sous  les  lois  des  rois  de  Perse. 
Chardin  nous  assure,  dans  son  troisième  tome, 
que  le  fleuve  Zenderouth,  qui  traverse  Ispahan, 
est  aussi  large  que  la  Seine  à  Paris,  et  qu'il  sub- 
merge souvent  des  maisons  sur  les  quais  de  la 
ville. 

Malheureusement  le  système  de  VEsprit  des  Lois 
a  pour  fondement  une  antithèse  qui  se  trouve 
fausse.  Il  dit  que  les  monarchies  sont  établies  sur 
l'honneur,  et  les  républiques  sur  la  vertu,  et, 
pour  soutenir  ce  prétendu  bon  mot  :  La  nature 
de  l'honneur  (dit-il,  livre  III,  chapitre  vu)  est 
de  demander  des  préférences,  des  dictinctions ; 
l'honneur  est  donc,  par  la  chose  même,  placé 
dans  le  gouvernement  monarchique.  Il  devrait 
songer  que,  par  la  chose  même,  on  briguait,  dans 
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la  république  romaine,  la  préture,  le  consulat,  le 
triomphe,  des  couronnes,  et  des  statues. 

J  ai  pris  la  liberté  de  relever  plusieurs  méprises 
pareilles  dans  ce  livre,  d'ailleurs  très  estimable. 
Je  ne  serai  pas  étonné  que  cet  ouvrage  célèbre 
vous  paraisse  plus  rempli  d  epigrammes  que  de 
raisonnements  solides;  et  cependant  il  y  a  tant 
d'esprit  et  de  génie,  qu'on  le  préférera  toujours 
à  Grotius  et  à  Puffendorf.  Leur  malheur  est  d  être 
ennuyeux  ;  ils  sont  plus  pesants  que  graves. 

Grotius,  contre  lequel  vous  vous  élevez  avec 
tant  de  justice,  a  extorqué  de  son  temps  une  ré- 
putation qu'il  était  bien  loin  de  mériter.  Son 
Traité  de  la  Religion  chrétienne  n'est  pas  estimé 
des  vrais  savants.  C'est  là  qu'il  dit  au  chapitre  xxil 
de  son  Ier  livre ,  que  l'embrasement  de  l'univers  est 
annoncé  dans  Hystaspe  et  dans  les  Sibylles.  Il 
ajoute  à  ces  témoignages  ceux  d'Ovide  et  de  Lu- 
cain;  il  cite  Lycophron  pour  prouver  l'histoire 
de  Jonas. 

Si  vous  voulez  juger  du  caractère  de  l'esprit  de 
Grotius,  lisez  sa  harangue  à  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, sur  sa  grossesse.  Il  la  compare  à  la  Juive 
Anne  qui  eut  des  enfants  étant  vieille;  il  dit  que 
les  dauphins,  en  fesant  des  gambades  sur  leau7 
annoncent  la  fin  des  tempêtes,  et  que,  par  la 
même  raison ,  le  petit  dauphin  qui  remue  dans  son 
ventre  annonce  la  fin  des  troubles  du  royaume. 

38. 
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Je  vous  citerais  cent  exemples  de  cette  éloquence 
de  collège  dans  Grotius,  qu'on  a  tant  admiré.  Il 
faut  du  temps  pour  apprécier  les  livres ,  et  pour 
fixer  les  réputations. 

Ne  craignez  pas  que  le  bas  peuple  lise  jamais 
Grotius  et  Puffendorf  ;  il  n'aime  pas  à  s'ennuyer. 
Il  lirait  plutôt  (s'il  le  pouvait)  quelques  chapitres 
de  Y  Esprit  des  Lois,  qui  sont  à  portée  de  tous  les 
esprits ,  parcequ'ils  sont  très  naturels  et  très  agréa- 
bles. Mais  distinguons,  dans  ce  que  vous  appelez 
peuple,  les  professions  qui  exigent  une  éducation 
honnête,  et  celles  qui  ne  demandent  que  le  tra- 
vail des  bras  et  une  fatigue  de  tous  les  jours.  Cette 
dernière  classe  est  la  plus  nombreuse.  Celle-là, 
pour  tout  délassement  et  pour  tout  plaisir,  n'ira 
jamais  qu'à  la  grand'messe  et  au  cabaret,  parce- 
qu'on  y  chante,  et  qu'elle  y  chante  elle-même; 
mais,  pour  les  artisans  plus  relevés,  qui  sont  for- 
cés par  leurs  professions  mêmes  à  réfléchir  beau- 
coup, à  perfectionner  leur  goût,  à  étendre  leurs 
lumières ,  ceux-là  commencent  à  lire  dans  toute 
l'Europe.  Vous  ne  connaissez  guère,  à  Paris,  les 
Suisses  que  par  ceux  qui  sont  aux  portes  des 
grands  seigneurs,  ou  par  ceux  à  qui  Molière  fait 
parler   un  patois   inintelligible,  dans  quelques 
farces;  mais  les  Parisiens  seraient  étonnés  s'ils 
voyaient  dans  plusieurs  villes  de  Suisse,  et  sur- 
tout dans  Gsenève,  presque  tous  ceux  qui  sont 
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employés  aux  manufactures  passer  à  lire  le  temps 
qui  ne  peut  être  consacré  au  travail.  Non,  mon- 
sieur, tout  n'est  point  perdu  quand  on  met  le 
peuple  en  état  de  s'apercevoir  qu'il  a  un  esprit. 
Tout  est  perdu  au  contraire  quand  on  le  traite 
comme  une  troupe  de  taureaux;  car,  tôt  ou  tard, 
ils  vous  frappent  de  leurs  cornes.  Croyez-vous 
que  le  peuple  ait  lu  et  raisonné  dans  les  guerres 
civiles  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blanche  en 
Angleterre,  dans  celle  qui  fit  périr  Charles  Ier 
sur  un  échafaud,  dans  les  horreurs  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons ,  dans  celles  mêmes  de 
la  Ligue?  Le  peuple,  ignorant  et  féroce,  était  mené 
par  quelques  docteurs  fanatiques  qui  criaient  : 
Tuez  tout ,  au  nom  de  Dieu.  Je  défierais  aujour- 
d'hui Cromwell  de  bouleverser  l'Angleterre  par 
son  galimatias  dénergumène ;  Jean  de  Leyde,  de 
se  faire  roi  de  Munster,  et  le  cardinal  de  Retz  de 
faire  des  barricades  à  Paris.  Enfin ,  monsieur,  ce 
n'est  pas  à  vous  d'empêcher  les  hommes  de  lire, 
vous  y  perdriez  trop ,  etc. 

LETTRE  MMMMDCLXXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  16  mars. 

Votre  lettre  du  2  de  mars ,  monseigneur,  me- 
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tonne  et  m'afflige  infiniment.  Mon  attachement 
pour  vous,  mon  respect  pour  votre  maison,  et 
toutes  les  bienséances  réunies  ne  me  permirent 
pas  de  vous  envoyer  une  pièce  de  théâtre  le  jour 
que  j'apprenais- la  mort  de  madame  la  duchesse 
de  Fronsac.  Je  vous  écrivis  ',  et  je  vous  demandai 
vos  ordres.  Voici  la  pièce  que  je  vous  envoie.  Il  se 
sera  passé  un  temps  assez  considérable  pour  que 
votre  affliction  vous  laisse  la  liberté  de  gratifier 
votre  troupe  de  cette  nouveauté,  et  que  vous  puis- 
siez même  l'honorer  de  votre  présence. 

M.  de  Thibouville  va  faire  jouer  à  Paris  les 
Scythes;  c'est  une  obligation  que  je  lui  ai  ;  car  c'est 
une  peine  très  grande,  et  souvent  désagréable, 
que  de  conduire  des  acteurs. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Harpe  et 
sa  femme.  Vous  n  ignorez  pas  que  M.  de  La  Harpe 
est  un  homme  de  très  grand  mérite ,  qui  vient  de 
remporter  deux  prix  à  notre  Académie,  par  deux 
ouvrages  excellents.  Il  récite  les  vers  comme  il  les 
fait  ;  c'est  le  meilleur  acteur  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
en  France.  Il  est  un  peu  petit,  mais  sa  femme  est 
grande.  Elle  joue  comme  mademoiselle  Clairon, 
à  cela  près  qu'elle  est  beaucoup  plus  attendris- 
sante. Je  souhaite  que  la  pièce  soit  jouée  à  Paris 
et  à  Bordeaux  comme  elle  l'est  à  Fernei. 

'  *  Lettre  mmmmdcxxxix.  (N.  D.) 
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La  petite  Duranci  est  mon  élève  '.  Elle  vint,  il  y 
a  dix  ans,  à  Genève;  c'était  un  enfant.  Je  lui  pro- 
mis de  lui  donner  un  rôle,  si  jamais  elle  entrait  à 
Paris  à  la  Comédie  ;  elle  me  fit  même,  par  plaisan- 
terie, signer  cet  engagement.  Il  est  devenu  sérieux, 
et  il  a  fallu  le  remplir.  Je  lui  ai  donné  le  rôle 
d'Obéide.  Je  ne  connais  point  mademoiselle  Du- 
bois; je  ne  savais  pas  même  quelle  sorte  d'emploi 
elle  avait  à  la  Comédie.  Vous  savez  qu'il  y  a  près 
de  vingt  ans  que  les  Fréron  me  chassèrent  de 
Paris,  où  je  ne  retournerai  jamais.  Vous  savez 
aussi  que  les  pièces  de  théâtre  font  mon  amuse- 
ment; j'en  fais  présent  aux  comédiens,  et  je  ne 
dois  attendre  d'eux  que  des  remerciements,  et 
non  des  tracasseries.  C'était  même  pour  arrêter 
toutes  les  querelles  de  ce  tripot  que  j'avais  fait  im- 
primer la  pièce  que  je  ne  comptais  pas  livrer  au 
théâtre,  ainsi  que  je  le  dis  dans  la  préface.  Enfin 
la  voici  avec  tous  les  changements  que  j'ai  faits 
depuis,  et  avec  les  directions,  en  marge,  pour 
l'intelligence  de  la  pièce,  et  pour  gouverner  le  jeu 
des  acteurs.  Je  ne  sais  si  vous  serez  en  état  de  vous 
en  amuser,  mais  vous  le  serez  toujours  de  la  pro- 
téger. 

1  *  Il  est  évident  qu'il  faut  lire  élève  au  lieu  de  clerc,  quoiqu'on 
lise  ce  dernier  mot  dans  toutes  les  éditions,  excepté  dans  celle  de 
madame  Perronneau,  où  j'avais  introduit  cette  correction  qui  n'a 
pas  corrigé  les  éditeurs  postérieurs.  On  voit  de  reste  que,  dans  les 
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Ces  petites  fêtes  font  l'agrément  de  ma  vieillesse. 
Je  vous  envoie  la  pièce  dans  un  autre  paquet,  et 
j'annonce  sur  l'enveloppe  le  titre  du  livre,  afin 
qu'il  puisse  servir  de  passe-port. 

Je  me  doutais  bien  que  Galien,  qui,  dans  ma 
tragédie,  joue  le  rôle  d'un  jeune  Scythe,  ne  joue- 
rait pas  dans  votre  réponse  celui  d'un  futur  in- 
specteur des  toiles  ;  mais  vous  êtes  assez  puissant 
pour  lui  procurer  autre  chose.  L'histoire  et  la  bi- 
bliographie sont  son  fait;  mais  on  risque  avec 
cela  de  mourir  de  faim,  si  on  n'a  pas  quelque 
chose  d'ailleurs.  Il  attend  tout  de  vos  bontés.  Il 
travaille  toujours  beaucoup,  et  il  a  déjà  plusieurs 
portefeuilles  remplis  de  bons  matériaux  sur  le 
Dauphiné,  où  il  voudrait  bien  aller  faire  un  tour 
pour  voir  ses  parents  près  Grenoble ,  qui  n'est  pas 
loin  d'ici. 

Gomme  il  se  connaît  en  livres  rares,  il  en  a 
acheté  un  petit  nombre  de  ce  genre ,  et  que  vous 
n'avez  pas.  Il  veut  vous  les  offrir;  mais,  comme 
ce  sont  de  ces  livres  sur  lesquels  on  n'entend  pas 
raillerie  en  France,  je  ne  suis  point  du  tout  d'avis 
qu'il  vous  les  envoie;  il  y  aurait  du  danger,  et  les 
conséquences  en  pourraient  être  fâcheuses  :  il 
vaut  mieux  qu'il  les  garde  jusqu'à  ce  que  vous 


écritures  négligées,  ces  deux  mots  s'écrivent  de  manière  à  pouvoir 
quelquefois  être  confondus  l'un  avec  l'autre.  (  L.  D.  B.  ) 
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m'ayez  fait  connaître  vos  ordres  sur  ces  deux  der- 
niers articles. 

Agréez,  monseigneur,  les  sentiments  inalté- 
rables du  respect  et  de  l'attachement  que  je  con- 
serverai pour  vous  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

LETTRE  MMMMDCLXXXIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

16  mars. 

Non  seulement  je  corromps  la  jeunesse,  mon 
cher  et  jeune  confrère,  mais  la  vieillesse  ne  m'em- 
pêche point  de  donner  de  mauvais  exemples.  Je 
suis  honteux  de  faire  des  tragédies  à  mon  âge.  Je 
vous  réponds  un  peu  tard  ,  parceque  j'ai  passé 
mon  temps  à  soutenir  la  guerre  contre  mes  anges. 
Je  suis  quelquefois  très  docile,  et  quelquefois  très 
opiniâtre.  Je  souhaite  que  vous  n'ayez  pas  été  trop 
docile  en  changeant  votre  plan;  vous  aurez  sans 
doute  senti  que  le  nouveau  servira  mieux  votre 
génie  :  c'est  toujours  le  plan  qui  nous  échauffe  le 
plus  que  l'on  doit  choisir.  Celui  que  j'avais  ima- 
giné pour  mes  pauvres  Scythes  m'animait,  et  celui 
qu'on  me  proposait  me  glaçait.  J'ai  travaillé  pour 
mes  Suisses  et  pour  moi;  la  pièce  nous  a  amusés 
à  Fernei,  et  c'est  tout  ce  que  je  voulais;  car,  en 
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cultivant  son  jardin,  il  faut  aussi  ne  pas  oublier 

son  théâtre. 

Nous  avons  suspendu  nos  plaisirs  sur  la  nou- 
velle du  triste  état  où  était  madame  la  dauphine; 
nous  sommes  bons  Français,  quoique  nous  ne 
soyons  que  des  Suisses. 

M.  de  La  Borde  m'avait  recommandé  de  l'infor- 
mer de  tout  ce  qu'on  me  manderait  sur  son  Péché 
originel1.  Je  n'eus  d'abord  que  des  choses  très  flat- 
teuses à  lui  faire  savoir;  mais  depuis  il  m'est  re- 
venu qu'on  fesait  des  critiques,  et  que  l'on  trou- 
vait quelques  endroits  faibles;  je  m'en  rapporte  à 
vous  :  il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  la  musique; 
les  oreilles,  queCicéron  appelle  superbes,  sont  fort 
capricieuses.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  cœur,  c'est  un 
juge  infaillible;  et,  quand  il  est  ému  dans  une  tra- 
gédie, toutes  les  critiques  n'ont  qu'à  se  taire. 

Mon  petit  La  Harpe  a  fait  une  réponse  à  l'abbé 
de  Rancé2.  Cet  abbé  de  Rancé  avait  écrit  ce  qu'on 
appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  une  héroïde  à  ses 
moines  ;  M.  de  La  Harpe  fait  répondre  un  moine 
qui  assurément  vaut  mieux  que  l'abbé.  C'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  vus-,  il  faudrait 

'  *  L'opéra  de  Pandore.  Théâtre,  tome  X.  (L.  D.  B.) 
a  *  Barthe  avait  fait  l'héroïde  de  Rancé.  La  Harpe  y  répondit,  et 
Voltaire  composa  pour  l'épître  de  La  Harpe  une  préface  que  j'ai  le 
premier  fait  recueillir  dans  les  Œuvres  du  philosophe  de  Fernei. 

(L.  D.R.) 
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quil  fût  entre  les  mains  de  tous  les  novices,  il  n'y 
aurait  plus  de  profès.  Jamais  on  n'a  mieux  peint 
l'horreur  de  la  vie  monacale. 

J'ignore  encore  si  la  folle  Sorbonne  a  condamné 
le  sage  Bélisaire.  De  quoi  se  mêle-t-elle? 

Si  vous  avez  X Histoire  de  la  Philosophie  par  Des 
Landes,  vous  y  verrez,  tome  III,  page  299  :  «La 
«  Faculté  de  théologie  est  le  corps  le  plus  mépri- 
«  sable  qui  soit  dans  le  royaume.  »  Je  serais  bien 
fâché  de  penser  comme  M.  De9  Landes;  à  Dieu  ne 
plaise  !  personne  ne  respecte  plus  que  moi  la  sa- 
crée Faculté  ;  mais  je  vous  aime  encore  davantage. 

LETTRE  MMMMDGLXXXV. 

A   M.  PALISSOT. 

A  Ferneî,  16  mars. 

Vous  avez  touché,  monsieur,  la  véritable  corde. 
J'ai  vu  Fréret,  le  fils  de  Grébillon,  Diderot1,  en- 
levés et  mis  à  la  Bastille;  presque  tous  les  autres, 
persécutés;  l'abbé  de  Prades,  traité  comme  Arius 
par  les  Athanasiens  ;  Helvétius  ,  opprimé  non 
moins  cruellement;  Tercier,  dépouillé  de  son  em- 

1  *  Fre'ret  en  1714  pour  un  Discours  académique  sur  l origine  des 
Français;  Crébillon  fils,  pour  son  roman  de  Tanzai.  Diderot  fut  dé- 
tenu à  Vincennes  pour  sa  Lettre  sur  les  Aveugles.  (  L.  D.  B.  ) 
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ploi  ;  Marmontel ,  privé  de  sa  petite  fortune  '  ; 
Bret,  son  approbateur,  destitué  et  réduit  à  la  mi- 
sère. J'ai  souhaité  qu'au  moins  des  infortunés  fus- 
sent unis ,  et  que  des  forçats  ne  se  battissent  pas 
avec  leurs  chaînes.  Je  n'ai  pu  jouir  de  cette  conso- 
lation; il  ne  me  reste  qu'à  achever,  dans  ma  re- 
traite, une  vie  que  je  dérobe  aux  persécuteurs. 

Jean-Jacques,  qui  pouvait  être  utile  aux  lettres, 
en  est  devenu  l'ennemi  par  un  orgueil  ridicule,  et 
la  honte  par  une  conduite  affreuse.  Je  conclus 
qu'il  faut  cultiver  son  jardin.  Je  cultive  le  mien, 
et  je  serai  toujours  avec  autant  d'estime  que  de 
regret,  etc. 

LETTRE  MMMMDGLXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  BOISGELIN , 

MAITRE  DE  LA  GARDE-ROBE  DU  ROI. 

A  Fernei,  mars. 

Ce  que  vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  m'a 
mortellement  ennuyé.  Voilà  tout  ce  que  je  peux 
vous  en  dire  :  je  n'aime  pas  les  phrases.  Vous  avez 
un  frère  qui  ma  accoutumé  au  bon. 

1  *  L'abbé  de  Prades  fut  exclus  de  la  Sorbonne  pour  une  thèse  de 
théologie;  Helvétius  persécuté  pour  son  livre  de  l'Esprit;  Tercier, 
son  censeur,  privé  de  sa  place  à  soixante-quinze  ans;  Marmontel,  à 
cause  de  son  Bélisaire ,  dépouillé  de  son  privilège  du  Mercure. 

(L.  D.  B.) 
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On  ma  parlé  d'un  homme  de  Nanci,  qu'on  dit 
fourré  à  la  Bastille,  sur  la  dénonciation  d'un  jé- 
suite :  il  s'appelle,  je  crois,  Le  Clerc;  il  avait  la 
protection  de  madame  la  marquise  de  Boufflers, 
votre  belle-mère,  si  on  ne  m'a  pas  trompé.  En  ce 
cas,  je  présume  que  vous  daignerez  agir  tous  deux 
en  sa  faveur.  Rien  ne  rafraîchit  le  sang  comme  de 
secourir  les  malheureux. 

J  étais  impotent  et  aveugle  quand  madame  de 
Boufflers  a  passé  par  Lyon.  Je  suis  encore  à-peu- 
près  dans  le  même  état;  je  ne  vaux  rien  des  pieds 
jusqu'à  la  tête;  et,  à  l'égard  de  ma  pauvre  ame, 
elle  est  extrêmement  sensible  à  votre  souvenir  et 
à  vos  bontés,  dont  je  vous  demande  la  continua- 
tion avec  la  sensibilité  la  plus  respectueuse. 

LETTRE  MMMMDGLXXXVII. 

A  M.  MARMONTEL. 

16  mars. 

Je  prie  le  secrétaire  de  Bélisaire  de  dire  à  ma- 
dame Geoffrin  que  j'avais  bien  raison  de  n'être 
point  surpris  du  billet  du  roi  de  Pologne.  Il  vient 
de  m  écrire  sur  la  tolérance  une  lettre  dans  le  goût 
et  dans  le  style  de  Trajan  ou  de  Julien*.  Il  fau- 

*  Lettre  mmmmuclv. 
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drait  la  graver  dans  les  écoles  de  Sorbonne ,  et  y 
graver  sur-tout  ce  grand  mot  de  l'impératrice  de 
Russie:  Malheur  aux  persécuteurs! 

Mon  cher  confrère,  un  grand  siècle  se  forme 
dans  le  Nord ,  un  pauvre  siècle  déshonore  la 
France.  Cependant  l'Europe  parle  notre  langue. 
A  qui  en  a-t-on  l'obligation  ?  à  ceux  qui  écrivent 
comme  vous,  à  ceux  qu'on  persécute. 

«  Non  lasciar  la  magnanima  impresa.  >» 

PÉTRARQUE,  Son.   VII. 

LETTRE  MMMMDGLXXXVIII. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

18  mars. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  réponse  à  M.  de 
Beaumont.  Son  mémoire  réussit  beaucoup.  S'il 
avait  conservé  ce  bel  épiphonème:  Vous  n'avez 
point  denfants!  il  aurait  réussi  davantage;  mais,  tel 
qu'il  est,  il  inspire  la  conviction. 

Voici  la  réponse  tout  ouverte  que  je  vous  en- 
voie pour  M.  Linguet I. 

Et  voici  une  réponse  d'un  moine  à  une  héroide 
de  l'abbé  de  Rancé.  Le  moine  vaut  mieux  que 
l'abbé.  C'est,  à  mon  gré,  le  meilleur  ouvrage  de 

1  *  Plus  haut,  lettre  mmmmdclxxxii.  (L.  D.  B.  ) 
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M.  de  La  Harpe.  Faites-en  faire  tant  de  copies  qu'il 
vous  plaira ,  et  ensuite  ayez  la  bonté  d'envoyer  cet 
exemplaire,  avec  la  lettre  ci-jointe,  à  M.  Barthe, 
secrétaire  de  l'abbé  de  la  Trappe. 

Je  vous  enverrai  incessamment  ce  que  M.  Lem- 
bertad  demande.  Nous  avons  suspendu  à  Fernei 
les  représentations  des  Scythes;  nous  ne  préten- 
dons pas  nous  réjouir  quand  la  Cour  est  dans  les 
alarmes  ou  dans  le  deuil.  J'ignore  le  sort  de  ma- 
dame la  dauphine,  mais  il  ne  peut  être  que  fu- 
neste. Quoique  nous  ne  soyons  que  des  Suisses , 
nous  avons  le  cœur  aussi  français  que  les  Pa- 
risiens. 

Je  voudrais  que  les  sorboniqueurs,  qui  persé- 
cutent Marmontel,  apprissent  que  l'impératrice 
de  Russie,  les  rois  de  Danemarck ,  de  Pologne,  de 
Prusse ,  et  la  moitié  des  princes  d'Allemagne ,  éta- 
blissent hautement  la  liberté  de  conscience  dans 
leurs  états,  et  que  cette  liberté  les  enrichit.  J'ai 
reçu  du  roi  de  Pologne  une  lettre  qui  ferait  hon- 
neur à  Trajan  pour  le  fond  et  pour  le  style. 

Je  vous  embrasse  ;  aimez-moi  comme  je  vous 
aime. 
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LETTRE  MMMMDCLXXXIX. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 


AVOCAT. 


A  Fernei,  le  18  mars  '. 

Je  doute  fort ,  mon  cher  Gicéron ,  que  le  Con- 
seil de  Berne  ajoute  rien  à  la  modique  pension 
qu'il  fait  aux  Sirven;  c'est  beaucoup  s'il  la  con- 
tinue. M.  Seigneux  de  Correvon ,  à  qui  vous  écri- 
vez, ne  peut  nous  être  d'aucun  secours;  il  n'a 
que  sa  bonne  volonté. 

Je  sens  bien  que  la  réconciliation  du  premier 
président  avec  le  parlement  de  Toulouse  peut 
nous  être  défavorable;  mais  j'espère  que  le  Con- 
seil ne  voudra  pas  se  relâcher  sur  le  droit  qu'il  a 
de  prononcer  des  évocations  que  la  voix  publique 
demande,  et  que  l'équité  exige.  Les  conseillers 
d'état  et  les  maîtres  des  requêtes  paraissent  penser 
unanimement  sur  cette  affaire.  Votre  mémoire 
vous  fait  beaucoup  d'honneur;  il  a  consolé  ce 
pauvre  Sirven.  Je  vous  l'enverrai  dès  que  le  tri- 
bunal qui  doit  le  juger  sera  nommé.  Cinq  années 
de  désespoir  ont  un  peu  affaibli  sa  tête  ;  il  ne  ré- 

1  *  On  a  imprimé  dans  le  premier  volume  de  Politique  et  légis- 
lation une  lettre  de  Voltaire  à  Élie  de  Beaumont,  datée  du  20  mars, 
et  relative  aux  Sirven.  (L.  D.  B.) 
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pondra  peut-être  qu'en  pleurant;  mais,  après 
votre  mémoire ,  je  ne  sais  rien  de  plus  éloquent 
que  des  pleurs. 

M.  Seigneux  de  Gorrevon  voulait  l'engager  à 
faire  travailler  M.  Loyseau  ;  vous  pensez  bien  qu'il 
n'en  fera  rien.  J'imagine  que  rien  ne  sera  décidé 
qu'après  Pâques.  J'exécuterai  tous  vos  ordres 
ponctuellement,  et  au  moment  que  vous  pres- 
crirez. 

Bien  des  respects  à  madame  de  Canon. 

LETTRE  MMMMDGXG. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENES. 

A  Fernei,  18  mars. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur  le  marquis, 
que  je  n'avais  jeté  sur  le  papier  que  des  notes  in- 
formes ,  de  simples  indications  pour  me  faire  sou- 
venir de  ce  que  je  dois  dire  quand  vous  m'aurez 
envoyé  le  reste.  Si  vous  ne  me  l'envoyez  pas,  que 
puis-je  faire?  rien;  je  sais  bien  que  Racine  est  ra- 
rement assez  tragique;  mais  il  est  si  intéressant, 
si  adroit,  si  pur,  si  élégant,  si  harmonieux;  il  a 
tant  adouci  et  embelli  notre  langue,  rendue  bar- 
bare par  Corneille,  que  notre  passion  pour  lui 
est  bien  excusable.  M.  de  La  Harpe  est  tout  aussi 
passionné  que  nous;  il  s'indigne  avec  moi  qu'on 
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ose  comparer  le  minéral  brut  de  Corneille  à  For 
pur  de  Racine. 

Vous  savez  qu'il  a  répondu  à  l'abbé  de  Rancé, 
et  que  lepître  du  moine  vaut  beaucoup  mieux 
que  lepître  de  l'abbé.  Je  présume  qu'il  vous  a 
envoyé  les  corrections  nécessaires  qu'il  a  faites  à  ce 
bel  ouvrage.  Je  me  flatte  que  vous  en  ferez  faire 
plusieurs  copies  pour  l'édification  de  ceux  qui 
aiment  la  raison  et  les  vers. 

Si  vous  n'avez  vu  les  Scythes  que  dans  l'édition 
des  Cramer,  vous  n'avez  point  vu  la  pièce.  Je  la 
corrige  tous  les  jours,  et  j'y  ai  fait  plus  de  cent 
vers  nouveaux;  on  n'a  jamais  fini  avec  une  tragé- 
die. Il  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  toute  Y  His- 
toire de  Rollin  qu'une  seule  pièce  de  théâtre.  Je  ne 
sais  si  on  jouera  les  Scythes  avant  ou  après  Pâques , 
et  si  même  on  les  jouera  jamais.  J'ai  fait  cette 
pièce  pour  m'amuser  et  pour  la  jouer  à  Fernei.  Si 
elle  peut  servir  à  faire  gagner  quelque  argent  aux 
comédiens  de  Paris,  à  la  bonne  heure.  Nous  fer- 
mons notre  théâtre  à  Fernei  tant  que  madame  la 
dauphine  sera  en  danger.  Je  vous  assure  pourtant 
que  je  ne  crois  pas  qu'elle  meure;  et  ma  raison, 
c'est  que  les  médecins  l'ont  condamnée. 

Adieu,  monsieur;  mille  tendres  respects  du 
meilleur  de  mon  cœur. 
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LETTRE  MMMMDGXCI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 


2  1  mars. 


Il  est  arrivé,  monsieur,  bien  des  événements 
qui  nous  obligent  de  différer.  L'affaire  des  Sirven  , 
qui  commence  à  faire  un  grand  bruit  à  Paris ,  et 
qui  va  être  jugée  au  Conseil  du  roi,  m'occupe  à 
présent  tout  entier,  et  ne  me  permet  pas  une  di- 
version qui  pourrait  lui  nuire.  Beaucoup  d  autres 
considérations  me  persuadent  qu'il  faut  attendre 
encore  quelque  temps.  M.  Boursier  doit  vous  en- 
voyer incessamment  trois  ou  quatre  petits  paquets 
du  Colladon,  que  vous  aimez  tant;  vous  pourrez 
en  donner  une  boîte  à  M.  le  chevalier  de  Ghas- 
tellux ,  s'il  est  dans  vos  cantons.  Les  affaires  de 
Genève  sont  toujours  dans  la  même  situation ,  et 
elles  y  seront  encore  probablement  long-temps. 
Plus  de  communication  entre  la  France  et  le  ter- 
ritoire de  Genève,  plus  de  voitures,  ni  de  Lyon, 
ni  de  Dijon;  nous  sommes  enfermés  comme  dans 
une  ville  assiégée. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  pour  moi  les  plus 
grandes  bontés,  mais  je  n'en  souffre  pas  moins; 
je  suis  toujours  très  languissant ,  mon  âge  avance , 

29. 
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ma  force  diminue;  mais  mon  attachement  pour 
vous  ne  diminuera  jamais. 

LETTRE  MMMMDGXGII. 

A  M.  DE  CHABANON. 


2  i   mars. 


Si  vous  êtes  sage,  mon  cher  confrère,  vous 
attendrez  la  fin  d'avril  pour  revenir  dans  votre 
couvent.  Nous  espérons  que  la  communication 
avec  Lyon  et  la  Bourgogne  sera  rouverte  dans  ce 
temps-là,  ou  du  moins  au  commencement  de 
mai.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  nous  sommes 
entourés  de  troupes  et  de  misère.  Nous  aurons 
encore  des  neiges  sur  nos  montagnes  pendant 
plus  d'un  mois;  les  désastres  nous  environnent, 
et  les  secours  nous  manquent.  Je  suis  obligé  en 
conscience  de  vous  en  avertir,  afin  que,  si  vous 
nous  faites  le  plaisir  de  venir  plus  tôt,  vous  ne 
soyez  pas  étonné  de  souffrir  comme  nous.  Je  crois 
même  qu'il  vous  faudra  un  passe-port  de  M.  le 
duc  de  Ghoiseul. 

Je  n'aime  point  du  tout  cette  guerre ,  toute  ri- 
dicule quelle  est.  Je  me  serais  retiré  à  Lyon ,  si 
je  n'avais  pas  eu  trop  de  monde  à  transporter. 

On  joue  actuellement  les  Scythes  à  Genève  et  à 
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Lyon  ;  on  va  les  jouer  à  Paris  \  dès  que  les  specta- 
cles se  rouvriront.  Les  méchants  m'attribuent  tant 
d'ouvrages  hétérodoxes,  que  j'ai  voulu  leur  faire 
voir  que  je  ne  fesais  que  de  mauvaises  tragédies. 
J'ai  prouvé  par-là  mon  alibi;  j'ai  fait  comme  Al- 
cibiade ,  qui  fit  couper  la  queue  à  son  chien ,  afin 
qu'on  ne  l'accusât  pas  d'autres  sottises.  Les  Scythes 
pourront  être  siffles  par  les  Weîches  ;  mais  j'aime 
mieux  être  sifflé  par  le  parterre  que  d'être  calom- 
nié par  les  cagots. 

Mes  respects  à  Eudoxie  ou  Eudocie1,  et  à  mon- 
sieur son  père,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  MMMMDGXGIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLE  VIEILLE, 

23  mars. 

Il  est  vrai  que  le  diable  est  déchaîné.  Votre  con- 
fiseur est  devenu  martyr  pour  des  confitures  qui 
ne  sont  pas  à  mi-sucre.  Il  faut  espérer  que  ma- 
dame de  Boufflers  abrégera  le  temps  de  ses  souf- 
frances. Je  prendrai  toutes  les  mesures  possibles 
pour  recevoir  le  présent  de  M.  de  Montcomble, 
malgré  l'interruption  de  tout  commerce  avec 
Lyon. 

1  *  On  les  avait  joués  à  Paris  le  16  mars.  (L.  1).  B.) 
3 ■*  Tragédie  de  Chabanon.  (L.  D.  B.  ) 
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Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager 
toujours  les  bontés  de  M.  de  Glausonet.  Voici 
une  plaisanterie1  qui  pourra  vous  réjouir  vous  et 
M.  Duché. 

Adieu ,  monsieur;  je  vous  aime  trop  pour  faire 
avec  vous  la  moindre  cérémonie. 

» 

LETTRE  MMMMDGXGIV. 

A   M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENES. 

A  Feroei,  a  3  mars. 

Vous  avez  affligé  ce  pauvre  La  Harpe  et  moi  : 
cela  nest  pas  bien  ;  il  ne  faut  pas  faire  comme 
Dieu,  qui  damne  ses  créatures.  Il  y  a  quelques 
longueurs  dans  le  commencement  de  son  ou- 
vrage*. On  les  retranche.  La  pièce  est  bonne, 
elle  est  utile.  Au  nom  de  Dieu,  monsieur  le  mar- 
quis, ne  brisez  pas  le  cœur  de  mon  petit  La 
Harpe. 

On  jouera,  je  crois  ,  le  2  5  ou  le  26,  ces  polis- 
sons de  Scythes2.  J espère  que  vous  aurez  la  bonté 
de  minformer  de  ce  qu'il  faudra  y  corriger.  On 

'  *  Probablement  la  Guerre  civile  de  Genève.  (L.  D.  B.  ) 
Réponse  d'un  moine  à  une  he'roide  de  îabbé  de  Eancé,  par  La 
Harpe. 

2  *  Ils  furent  joués  le  16  mars.  (L.  D.  B.  ) 
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ne  voit  pas  les  choses  comme  elles  sont  avec  des 
lunettes  de  cent  trente  lieues. 

Je  me  flatte  que  la  Sorbonne  s'accommodera 
avec  le  révérend  père  Marmontel  pour  la  per- 
mission du  Petit  carême  de  Bélisaire. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement,  mais  vous 
n'êtes  pas  assez  ennemi  du  fanatisme  !  V. 

LETTRE  MMMMDCXCV. 

A  M.  DORAT. 

23  mars. 

Je  réponds,  monsieur,  à  votre  lettre  du  17  de 
mars,  et  je  vous  demande  en  grâce  qu'après  ce 
dernier  éclaircissement  il  ne  soit  plus  jamais  ques- 
tion entre  nous  d'une  affaire  si  désagréable. 

Tout  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  le  chevalier  de 
Pezai  est  dans  la  plus  exacte  vérité.  Il  est  très  vrai 
que  je  n'ai  jamais  montré  à  personne  ni  vos  lettres, 
ni  vos  premiers  vers  imprimés,  ni  vos  seconds 
manuscrits. 

Il  est  très  vrai  que  madame  Denis,  ayant  appris 
de  Paris  l'effet  dangereux  que  pouvait  faire  Y  Avis 
imprimé  chez  Jorri,  me  demanda,  en  présence 
de  M.  de  La  Harpe,  ce  que  c'était  que  cette  triste 
aventure.  J'avais  la  pièce,  et  je  ne  la  communi- 
quai pas;  je  dis  que  vous  aviez  tout  réparé,  que 
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je  vous  croyais  un  très  bon  cœur,  que  vous  m'a- 
viez écrit  une  lettre  pleine  de  candeur,  que  vous 
étiez,  de  toute  façon,  au-dessus  de  la  jalousie, 
qui  est  le  vice  des  esprits  médiocres.  Je  citai  un 
endroit  de  votre  lettre,  très  bien  écrit,  et  qui 
m'avait  fait  impression.  Si  M.  de  La  Harpe  a  fait 
quelque  usage  de  cette  seule  confidence,  je  l'i- 
gnore entièrement.  Je  viens  de  lui  en  parler;  il 
m'a  dit  qu'il  était  très  affligé  d'avoir  eu  sujet  de  se 
plaindre  de  vous.  Je  vous  prie  de  considérer  que 
c'est  un  jeune  homme  qui  a  autant  de  talents  que 
peu  de  fortune.  Il  a  une  femme  et  des  enfants. 
Qui  pourra  seconder  ses  talents,  sinon  des  gens 
de  lettres  aussi  capables  d'en  juger  que  vous? 
Nous  sommes  dans  un  temps  où  la  littérature 
n'est  que  trop  persécutée;  elle  le  serait  certaine- 
ment moins,  si  ceux  qui  la  cultivent  étaient  unis. 

11  faut  tout  oublier,  monsieur,  et  ne  se  souvenir 
que  du  besoin  que  nous  avons  de  nous  soutenir 
les  uns  les  autres.  Nous  avons  tous  la  même  fa- 
çon de  penser  ;  faudra-t-il  que  nous  soyons  la  vic- 
time de  ceux  qui  ne  pensent  point,  ou  qui  pen- 
sent mal? 

Ce  qui  est  encore  malheureusement  très  vrai, 
c'est  que ,  lorsque  votre  Avis  parut,  lorsqu'on  eut 
la  cruauté  d'y  trop  remarquer  l'injustice  publique 
faite  par  nos  ennemis  communs  à  certains  ou- 
vrages, j'avais,  dans  ce  temps-là  même,  une  af- 
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faire  très  sérieuse,  et  la  calomnie  me  poursuivait 
vivement. 

Je  ne  vous  dissimulai  pas  combien  il  était  dan- 
gereux pour  moi  detre  confondu  avec  Rousseau 
convaincu ,  aux  yeux  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul , 
et  même  à  ceux  du  roi,  des  manœuvres  les  plus 
criminelles.  Je  pousserai  même  la  franchise  avec 
vous  jusqu'à  vous  avouer  que  je  venais  de  rece- 
voir des  reproches  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  sur 
les  affaires  qui  concernaient  ce  Genevois.  Vous 
voyez  que  vous  aviez  fait  beaucoup  plus  de  mal 
que  vous  ne  pensiez  en  faire. 

N'en  parlons  plus;  j'ai  tout  oublié  pour  jamais, 
et  je  ne  suis  sensible  qu'à  votre  mérite  et  à  vos 
politesses.  Je  veux  que  M.  le  chevalier  de  Pezai  en 
soit  le  garant.  Tout  ce  que  j'oserais  exiger  d'un 
homme  aussi  bien  né  que  vous  l'êtes,  ce  serait  de 
sentir  combien  votre  supériorité  doit  vous  écarter 
de  tout  commerce  avec  Fréron.  Ni  ses  mœurs  ni 
ses  talents  ne  doivent  le  mettre  à  portée  de  vous 
compter  parmi  ceux  qui  le  tolèrent. 

Ceux  qui ,  comme  vous,  monsieur,  ont  tant  de 
droits  de  prétendre  à  l'estime  du  public  ne  sont 
pas  faits  pour  soutenir  ceux  qui  en  sont  l'exé- 
cration. 
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LETTRE  MMMMDGXGVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

24  mars. 

Voici,  ma  chère  nièce,  1  état  où  nous  sommes. 
Toute  communication  avec  Genève  est  interrom- 
pue. Il  faut  tout  faire  venir  de  Lyon ,  et  les  voitures 
de  Lyon  ne  peuvent  passer  :  plus  de  carrosses,  plus 
de  messageries ,  plus  de  rouliers.  Nous  fesions  ve- 
nir tout  ce  qui  nous  était  nécessaire  par  le  courrier, 
et  on  vient  de  saisir  ce  courrier.  Si  j'étais  plus 
jeune,  j'abandonnerais  Fernei  pour  jamais,  j'irais 
chercher  ailleurs  la  tranquillité;  mais  le  moyen  de 
déménager  à  soixante-quatorze  ans  !  Sans  doute 
votre  fils  doit  manger  peu  et  marcher  beaucoup, 
ou  souffrir;  il  faut  opter.  Il  s'agit  ici  de  ne  pas  se 
condamner  soi-même  à  une  vie  courte  et  malheu- 
reuse. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement  de  votre  as- 
sistance aux  répétitions  des  Scythes  avec  votre 
brave  Persan ,  grand-écuyer  de  Babylone.  Je  vou- 
drais bien  qu'on  ne  gâtât  pas,  qu'on  ne  mutilât 
pas  indignement  ces  Scythes,  comme  on  a  défiguré 
toutes  les  pièces  dont  j'ai  gratifié  les  comédiens  : 
j'ai  été  mal  payé  par  eux  de  mes  bienfaits... 

Nous  avons  fermé  notre  porte  heureusement 
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aux  Anglais,  aux  Allemands  et  aux  Genevois.  Il 
faut  finir  ses  jours  dans  la  retraite;  la  cohue  m'est 
insupportable.  Vousaccommoderez-vous  de  notre 
couvent?  Ne  comptez  pas  sur  la  bonne  chère  :  elle 
est  devenue  impossible. 

LETTRE  MMMMDGXGVII. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam  ,  le  24  mars. 

Je  vous  plains  de  ce  que  votre  retraite  est  entourée  d'ar- 
mes; il  n'est  donc  aucun  séjour  à  l'abri  du  tumulte!  Qui 
croirait  qu'une  république  dût  être  bloquée  par  des  voi- 
sins qui  n'ont  aucun  empire  sur  elle?  Mais  je  me  flatte  que 
cet  orage  passera,  et  que  les  Genevois  ne  se  roidiront  pas 
contre  la  violence,  ou  que  le  ministère  français  modérera 
sa  fougue. 

Vous  voulez  savoir  le  mot  du  conte?  Il  ne  regarde  que 
moi.  Ce  conte  fut  fait  l'an  1761 ,  et  convenait  assez  à  ma 
situation  telle  qu'elle  était  alors.  J'ai  corrigé  cet  ouvrage 
depuis  la  paix,  et  je  vous  l'ai  envoyé.  Je  suis  si  ennuyé  de 
la  politique,  que  je  la  mets  de  côté  dans  mes  moments  de 
loisir  et  d'étude;  je  laisse  cet  art  conjectural  à  ceux  dont 
l'imagination  aime  à  s'élancer  dans  l'immense  abyme  des 
probabilités. 

Ce  que  je  sais  de  l'impératrice  de  Russie,  c'est  qu'elle  a 
été  sollicitée  par  les  dissidents  de  leur  prêter  son  assistance, 
et  qu'elle  a  fait  marcher  des  arguments  munis  de  canons  et 
de  baïonnettes,  pour  convaincre  les  évoques  polonais  des 
droits  que  ces  dissidents  prétendent  avoir. 
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Il  n'est  point  réservé  aux  armes  de  détruire  Yinf...;  elle 
périra  par  le  bras  de  la  Vérité  et  par  la  séduction  de  l'in- 
térêt. Si  vous  voulez  que  je  développe  cette  idée,  voici  ce 
que  j'entends  : 

J'ai  remarqué,  et  d'autres  comme  moi,  que  les  endroits 
où  il  y  a  le  plus  de  couvents  et  de  moines  sont  ceux  où  le 
peuple  est  le  plus  aveuglément  livré  à  la  superstition:  il 
n'est  pas  douteux  que,  si  l'on  parvient  a  détruire  ces  asiles 
du  fanatisme,  le  peuple  ne  devienne  dans  peu  indifférent 
et  tiède  sur  ces  objets,  qui  sont  actuellement  ceux  de  sa 
vénération.  Il  s'agirait  donc  de  détruire  les  cloîtres,  au 
moins  de  commencer  à  diminuer  leur  nombre.  Ce  mo- 
ment est  venu,  parceque  le  gouvernement  français  et  celui 
d'Autricbe  sont  endettés,  qu'ils  ont  épuisé  les  ressources 
de  l'industrie  pour  acquitter  leurs  dettes  sans  y  parvenir. 
L'appât  de  ricbes  abbayes  et  de  couvents  bien  reniés  est 
tentant.  En  leur  représentant  le  mal  que  les  cénobites  font 
à  la  population  de  leurs  états,  ainsi  que  l'abus  du. grand 
nombre  de  Cucullati  qui  remplissent  leurs  provinces,  en 
même  temps  la  facilité  de  payer  en  partie  leurs  dettes  en 
y  appliquant  les  trésors  de  ces  communautés  qui  n'ont 
point  de  successeurs,  je  crois  qu'on  les  déterminerait  à 
commencer  cette  réforme;  et  il  est  à  présumer  qu'après  avoir 
joui  de  la  sécularisation  de  quelques  bénéfices,  leur  avidité 
engloutira  le  reste. 

Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  à  cette  opération 
sera  ami  des  philosophes,  et  partisan  de  tous  les  livres  qui 
attaqueront  les  superstitions  populaires  et  le  faux  zèle  des 
hypocrites  qui  voudraient  s'y  opposer. 

Voilà  un  petit  projet  que  je  soumets  à  l'examen  du  pa- 
triarche de  Fernei.  C'est  à  lui,  comme  au  père  des  fidèles, 
de  le  rectifier  et  de  l'exécuter. 

Le  patriarche  m'objectera  peut-être  ce  que  l'on  fera  des 
évêques  :  je  lui  réponds  qu'il  n'est  pas  temps  d'y  toucher 
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encore;  qu'il  faut  commencer  par  détruire  ceux  qui  souf- 
flent l'embrasement  du  fanatisme  au  cœur  du  peuple.  Dès 
que  le  peuple  sera  refroidi,  les  évèques  deviendront  de  pe- 
tits garçons  dont  les  souverains  disposeront,  par  la  suite 
des  temps,  comme  ils  voudront. 

La  puissance  des  ecclésiastiques  n'est  que  d'opinion;  elle 
se  fonde  sur  la  crédulité  des  peuples.  Éclairez  ces  derniers, 
l'enchantement  cesse. 

Après  bien  des  peines,  j'ai  déterré  le  malheureux  com- 
pagnon de  La  Barre:  il  se  trouve  porte-enseigne  à  Vesel, 
et  j'ai  écrit  pour  lui. 

On  me  marque  de  Paris  qu'on  prépare  au  Théâtre-Fran- 
çais, avec  appareil,  la  représentation  des  Scythes.  Vous  ne 
vous  contentez  pas  d'éclairer  votre  patrie,  vous  lui  donnez 
encore  du  plaisir.  Puissiez-vous  lui  en  donner  long-temps, 
et  jouir  dans  votre  doux  asile  des  délices  que  vous  avez 
procurées  à  vos  contemporains,  et  qui  s'étendront  à  la 
race  future  autant  qu'il  y  aura  des  hommes  qui  aimeront 
les  lettres,  et  d'ames  sensibles  qui  connaîtront  la  douceur 
de  pleurer  !  Vale.  Fédéric. 

LETTRE  MMMMDGXCVIII. 

DE  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

A  Moscou,  le  i5-2Ô  mars. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  27  février,  où  vous 
me  conseillez  de  faire  un  miracle  pour  changer  le  climat 
de  ce  pays.  Cette  ville-ci  était  autrefois  très  accoutumée  à 
voir  des  miracles,  ou  plutôt  les  bonnes  gens  prenaient  sou- 
vent les  choses  les  plus  ordinaires  pour  des  effets  merveil- 
leux. J'ai  lu  dans  la  préface  du  concile  du  tzar  Ivan  Basile- 
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witz,  que  lorsque  le  tzar  eut  fait  sa  confession  publique,  il 
arriva  un  miracle  :  le  soleil  parut  en  plein  midi ,  ses  rayons 
donnèrent  sur  lui,  et  sur  tous  les  pères  rassemblés.  Notez 
que  ce  prince,  après  avoir  fait  une  confession  générale  à 
haute  voix,  finit  par  reprocher  au  clergé,  dans  des  termes 
très  vifs,  tous  ses  désordres,  et  conjura  le  concile  de  le  cor- 
riger lui  et  son  clergé  aussi. 

A  présent  les  choses  sont  changées.  Pierre-le-Grand  a  mis 
tant  de  formalités  pour  constater  un  miracle ,  et  le  synode 
les  remplit  si  strictement,   que  je  crains  d'exposer  celui 
dont  il  vous  plaît  de  me  charger  avant  votre  arrivée.  Ce- 
pendant je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour 
procurer  à  la  ville  de  Pétersbourg  un  meilleur  air.  Il  y  a 
trois  ans  qu'on  est  après  à  saigner  par  des  canaux  les  marais 
qui  l'entourent,  à  abattre  les  forêts  de  sapins  qui  la  cou- 
vrent au  midi  ;  et  à  présent  il  y  a  déjà  trois  grandes  terres 
occupées  par  des  colons,  là  où  un  homme  à  pied  ne  pou- 
vait passer  sans  avoir  de  l'eau  jusqu'à  la*  ceinture  :  les  ha- 
bitants ont  semé,  l'automne  dernière,  leurs  premiers  grains. 
Comme  vous  paraissez,  monsieur,  prendre  intérêt  à  ce 
que  je  fais,  je  joins  à  cette  lettre  la  moins  mauvaise  tra- 
duction française  du  Manifeste  que  j'ai  signé  le  i4  décem- 
bre de  Tannée  passée,  et  qui  a  été  si  fort  estropié  dans  les 
gazettes  de  Hollande,  qu'on  ne  savait   pas  trop  ce  qu'il 
pouvait  signifier.  En  russe  c'est  une  pièce  estimée  :  la  ri- 
chesse et  les  expressions  fortes  de  notre  langue  l'ont  rendue 
telle.  La  traduction  en  a  été  d'autant  plus  pénible.  Au  mois 
de  juin,  cette  grande  assemblée  commencera  ses  séances,  et 
nous  dira  ce  qui  lui  manque.  Après  quoi  on  travaillera  à 
des  lois  que  l'humanité,  j'espère,  ne  désapprouvera  pas. 
D'ici  à  ce  temps-là  j'irai  faire  un  tour  dans  différentes  pro- 
vinces, le  long  du  Volga;  et  au  moment  peut-être  que 
vous  vous  y  attendrez  le  moins,  vous  recevrez  une  lettre 
datée  de  quelque  bicoque  de  l'Asie. 
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ipliè  d'estin 

au  de  Fern< 

Caterine. 
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Je  serai  là,  comme  par-tout  ailleurs,  remplie  d'estime 
et  de  considération  pour  le  seigneur  du  château  de  Fernei. 


LETTRE  MMMMDCXGIX. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 


27  mars. 


Je  ne  sais  comment  les  paquets  que  vous  m'avez 
adressés  me  parviendront.  Il  n'y  a  plus  de  voitures 
de  Lyon  à  Genève;  et,  malgré  toutes  les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Choiseul,  nous  serons  dans  l'état  le 
plus  gênant  et  le  plus  désagréable ,  jusqu'à  ce  que 
l'on  ait  fait  un  nouveau  chemin.  Nous  ne  pouvions 
même  faire  venir  des  étoffes  de  Lyon  que  par  le 
courrier.  Un  commis  du  bureau  de  Colonges, 
aussi  insolent  que  fripon,  nous  a  saisi  nos  étoffes; 
ainsi  je  ne  vois  pas  comment  les  cinquante  mé- 
moires de  M.  de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven 
me  parviendront.  Nous  souffrons  infiniment  des 
mesures  qu'on  a  prises  très  justement  contre  Ge- 
nève; nous  payons  les  fautes  de  cette  ville.  Il  est 
bon  d'être  philosophe,  mais  il  est  triste  d'être  tou- 
jours obligé  de  se  servir  de  sa  philosophie. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  21. 
M.  Boursier  assure  qu'il  vous  a  dépêché  par  Lyon , 
à  M.  de  Gourteilles  ,  les  instruments  de  mathéma- 
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tiques  de  M.  Lembertad.  Iî  est  très  vraisemblable 
qu'on  ne  quittera  point  l'affaire  de  la  Caïenne  pour 
celle  d'un  particulier  :  nous  sommes  résignés  à 
tout. 

L  aventure  de  madame  Le  Jeune  a  du  moins 
produit  un  grand  bien.  On  lui  a  saisi  deux  cents 
exemplaires  du  dernier  livre  de  feu  M.  Boulanger. 
Je  viens  de  lire  ce  livre  abominable  pour  la  troi- 
sième fois  :  je  sens  combien  il  est  dangereux.  Il 
détruirait  absolument  le  pouvoir  des  ecclésiasti- 
ques, avec  tous  les  mystères  de  notre  sainte  reli- 
gion. L'auteur  ne  veut  que  de  la  vertu  et  de  la 
probité ,  qui  sont  si  malaisées  à  rencontrer,  et  qui 
ne  suffisent  pas. 

Vous  aurez  bientôt  une  lettre  ostensible  sur  les 
Sirven,  qui  peut-être  sera  imprimable,  supposé 
qu'il  soit  permis  d'imprimer  des  cboses  utiles.  On 
joue  actuellement  les  Scythes  à  Lausanne,  à  Ge- 
nève, à  Lyon ,  à  Bordeaux,  et  probablement  à  Pa- 
ris. J'aime  assez  les  choses  dont  personne  ne  s'est 
encore  avisé  ;  mais  je  crains  que  Paris  ne  soit  plus 
difficile  que  les  provinces. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse.  Ecr. 
Cinf. . . . 
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LETTRE  MMMMDGG. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GRAMONT. 

Au  château  de  Fernei,  27  mars. 

Encouragé  par  vos  bontés  et  par  celles  de  mon- 
seigneur le  duc  ,  votre  frère,  je  prends  encore  la 
liberté  de  vous  écrire  à  tous  deux,  et  de  vous  sup- 
plier de  lui  faire  lire  cette  lettre  dans  un  moment 
de  loisir,  s'il  est  possible  qu'il  en  ait. 

Nous  sommes  bien  loin  de  nous  plaindre,  ma- 
dame Denis,  monsieur  et  madame  Dupuits  et  moi, 
et  tout  ce  qui  habite  dans  ma  retraite,  ni  des  ar- 
rangements pris  par  M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  ni  des 
troupes,  ni  des  officiers.  Nous  nous  sommes  con- 
formés à  ses  intentions  avec  le  plus  grand  zèle ,  en 
ne  tirant  de  Genève  que  la  viande  de  boucherie 
(pardon  de  ces  détails);  nous  fesons  venir  tout 
autre  comestible ,  toute  autre  provision  de  Lyon , 
pour  donner  l'exemple.  Mais  jusqu'à  ce  que  les 
voitures  publiques  puissent  marcher  de  Lyon  au 
pays  de  Gex  et  en  Suisse,  nous  sommes  forcés 
d'user  des  bontés  de  monseigneur  le  duc  de  Ghoi- 
seul, en  chargeant  le  courrier  de  nous  apporter 
les  choses  nécessaires.  Cette  voie  est  la  seule  prati- 
cable. 

Un  malheureux  commis  du  bureau  de  Golonges 
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(nommé  Dumesrel  fils)  saisit  les  étoffes  que  ma- 
dame Denis  renvoie  à  Lyon  après  avoir  choisi 
celles  qu'elle  garde.  Ce  commis,  quelle  a  déjà  fait 
condamner  à  restituer  cinquante  louis  d'or  qu'il 
lui  avait  extorqués  ,  nous  persécute  comme  s'il 
était  le  tyran  de  la  province. 

Confinés  et  bloqués  dans  notre  château  ,  ne 
voulant  rien  tirer  de  Genève ,  obligés  de  faire  ve- 
nir par  Lyon  notre  argent ,  nos  provisions ,  nos 
habits ,  n'ayant  d'autre  ressource  que  la  voie  du 
courrier,  que  deviendrons-nous  si  on  nous  coupe 
la  communication  avec  Lyon  ?  Faudra-t-il  me  ré- 
fugier en  Suisse  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans? 
Je  sais  qu'ordinairement  il  est  défendu  aux  cour- 
riers de  se  charger  d'aucun  ballot;  mais  cette  loi, 
portée  pour  favoriser  les  entrepreneurs  de  voitu- 
res, cesse  quand  les  voitures  manquent. 

Gomment  puis-je  recevoir  cinquante  exemplai- 
res du  mémoire  de  Sirven  qui  sont  à  Lyon  et  que 
j'attends  pour  envoyer  aux  cours  étrangères? 

Monseigneur  le  duc  de  Ghoiseul  est  grand- 
maître  des  postes,  il  peut  permettre  que  le  cour- 
rier de  Lyon  nous  apporte  notre  nécessaire  dans 
cette  interruption  totale  de  commerce.  Il  peut  ré- 
primer les  rapines  du  nommé  Dumesrel  fils,  re- 
ceveur du  bureau  de  Golonges. 

Il  peut  donner  ses  ordres  au  sieur  Tabareau, 
directeur  de  la  poste  de  Lyon ,  à  qui  le  petit  ballot 
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saisi  était  renvoyé.  Nous  demandons  cette  justice 
et  cette  grâce  au  protecteur  des  Galas,  des  Sirven, 
et  au  nôtre. 

Comptez,  madame,  que  nous  éprouvons  de- 
puis trois  mois  1  état  le  plus  cruel  dans  un  désert 
qui  est  pire  que  la  Sibérie  la  moitié  de  l'année, 
et  que  j'ai  pourtant  embelli  et  amélioré  aux  dé- 
pens de  ma  fortune. 

Nous  nous  jetons  à  vos  pieds  et  aux  siens. 

J'ai  Tlionneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, Voltaire. 

LETTRE  MMMMDCCI. 

A  M  ***, 

AVOCAT  A  BESANÇON , 
ÉCIUTE  SOUS  LE  NOM  d'un  MEMBRE  DU  CONSEIL  DE  ZURICH  EN  SUISSE. 

Mars. 

Nous  nous  intéressons  beaucoup,  monsieur, 
dans  notre  république,  à  la  triste  aventure  du 
sieur  Fantet.  Il  était  presque  le  seul  dont  nous  ti- 
rassions les  livres  qui  ont  illustré  votre  patrie,  et 
qui  forment  l'esprit  et  les  mœurs  de  notre  jeu- 
nesse. Nous  devons  à  Fantet  les  Œuvres  du  chan- 
celier d'Aguesseau  et  du  président  De  Thou.  C'est 
lui  seul  qui  nous  a  fait  connaître  les  Essais  de  Mo- 
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rate  de  Nicole ,  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet ,  les 
Sermons  de  Massillon  et  ceux  de  Bourdaloue ,  ou- 
vrages propres  à  toutes  les  religions  ;  nous  lui  de- 
vons ¥  Esprit  des  Lois,  qui  est  encore  un  de  ces  li- 
vres qui  peuvent  instruire  toutes  les  nations  de 
l'Europe . 

Je  sais  en  mon  particulier  que  le  sieur  Fantet 
joint  à  Futilité  de  sa  profession  une  probité  qui 
doit  le  rendre  cher  à  tous  les  honnêtes  gens,  et 
qu'il  a  employé  au  soulagement  de  ses  parents  le 
peu  qu'il  a  pu  gagner  par  une  louable  industrie. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'une  cabale  jalouse 
ait  voulu  le  perdre.  Je  vois  que  votre  parlement  ne 
connaît  que  la  justice,  qu'il  n'a  acception  de  per- 
sonne, et  que,  dans  toute  cette  affaire,  il  n'a  con- 
sulté que  la  raison  et  la  loi.  Il  a  voulu  et  il  a  dû 
examiner  par  lui-même  si ,  dans  la  multitude  des 
livres  dont  Fantet  fait  commerce,  il  ne  s'en  trou- 
verait pas  quelques  uns  de  dangereux,  et  qu'on 
ne  doit  pas  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse; 
c'est  une  affaire  de  police,  une  précaution  très 
sage  des  magistrats. 

Quand  on  leur  a  proposé  de  jeter  ce  que  vous 
appelez  des  monitoires ,  nous  voyons  qu'ils  se  sont 
conduits  avec  la  même  équité  et  la  même  impar- 
tialité ,  en  refusant  d'accorder  cette  procédure 
extraordinaire.  Elle  n'est  faite  que  pour  les  grands 
crimes;  elle  est  inconnue  chez  tous  les  peuples 
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qui  concilient  la  sévérité  des  lois  avec  la  liberté  du 
citoyen  ;  elle  ne  sert  qua  répandre  le  trouble  dans 
les  consciences ,  et  l'alarme  dans  les  familles.  C'est 
une  inquisition  réelle  qui  invite  tous  les  citoyens 
à  faire  le  métier  infâme  de  délateur;  c'est  une  arme 
sacrée  qu'on  met  entre  les  mains  de  l'envie  et  de 
la  calomnie  pour  frapper  l'innocent  en  sûreté 
de  conscience.  Elle  expose  toutes  les  personnes 
faibles  à  se  désbonorer,  sous  prétexte  d'un  motif 
de  religion;  elle  est,  en  cette  occasion,  contraire 
à  toutes  les  lois,  puisqu'elle  a  pour  but  la  répara- 
tion d'un  délit,  et  que  l'objet  de  ce  monitoire  se- 
rait d'établir  un  délit  lorsqu'il  n'y  en  a  point. 

Un  monitoire,  en  ce  cas,  serait  un  ordre  de 
chercher,  au  nom  de  Dieu,  à  perdre  un  citoyen  ; 
ce  serait  insulter  à-la-fois  la  loi  et  la  religion ,  et  les 
rendre  toutes  deux  complices  d'un  crime  infini- 
ment plus  grand  que  celui  qu'on  impute  au  sieur 
Fantet.  Un  monitoire,  en  un  mot,  est  une  espèce 
de  proscription.  Cette  manière  de  procéder  serait 
ici  d'autant  plus  injuste  *que,  de  vos  prêtres  qui 
avaient  accusé  Fantet,  les  uns  ont  été  confondus 
à  la  confrontation ,  les  autres  se  sont  rétractés. 
Un  monitoire  alors  n'eût  été  qu'une  permission 
accordée  aux  calomniateurs  de  chercher  à  calom- 
nier encore,  et  d'employer  la  confession  pour  se 
venger.  Voyez  quel  effet  horrible  ont  produit  les 
monitoires  contre  les  Calas  et  les  Sirven! 
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Votre  parlement,  en  rejetant  une  voie  si  odieuse, 
et  en  procédant  contre  Fantet  avec  toute  la  sévé- 
rité de  la  loi,  a  rempli  tous  les  devoirs  de  la  jus- 
tice, qui  doit  rechercher  les  coupables,  et  ne  pas 
souhaiter  qu'il  y  ait  des  coupables.  Cette  conduite 
lui  attire  les  bénédictions  de  toutes  les  provinces 
voisines. 

J  ai  interrompu  cette  lettre,  monsieur,  pour  lire 
en  public  les  remontrances  que  votre  parlement 
fait  au  roi  sur  cette  affaire,  Nous  les  regardons 
comme  un  monument  d'équité  et  de  sagesse,  di- 
gne du  corps  qui  les  a  rédigées,  et  du  roi  à  qui 
elles  sont  adressées.  Il  nous  semble  que  votre  pa- 
trie sera  toujours  heureuse,  quand  vos  souverains 
continueront  de  prêter  une  oreille  attentive  à 
ceux  qui ,  en  parlant  pour  le  bien  public ,  ne  peu- 
vent avoir  d'autre  intérêt  que  ce  bien  public  même 
dont  ils  sont  les  ministres. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  respectueusement  , 
monsieur,  etc. 

D du  Conseil  des  deux-cents. 

P.  S.  Nous  avons  admiré  le  factum  en  faveur 
de  Fantet.  Voilà  ,  monsieur,  le  triomphe  des  avo- 
cats :  faire  servir  l'éloquence  à  protéger,  sans  in- 
térêt, l'innocent;  couvrir  de  honte  les  délateurs  ; 
inspirer  une  juste  horreur  de  ces  cabales  perni- 
cieuses, qui  n'ont  de  religion  que  pour  haïr  et  pour 
nuire,  qui  font  des  choses  sacrées  l'instrument 
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de  leurs  passions  :  c'est  là  sans  doute  le  plus  beau 
des  ministères.  C'est  ainsi  que  M.  de  Beaumont 
défend  à  Paris  l'innocence  des  Sirven ,  après  avoir 
si  glorieusement  combattu  pour  les  Calas.  De  tels 
avocats  méritent  les  couronnes  qu'on  donnait  à 
ceux  qui  avaient  sauvé  des  citoyens  dans  les  ba- 
tailles. Mais  que  méritent  ceux  qui  les  oppriment? 


FIN    DU    DIX-NEUVIEME    VOLUME 
DE  LA  CORRESPONDANCE. 
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